Mémoires de Claude Haton
Claude Haton
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
FOISST. EXÉCDTION DE D. CARLOS PAR L'ORDRE DE SON PERE PHILIPPE II
Charles IX, pour alTaiblir ses ennemis, réitère et fait publier de nouveau, en janvier ifi68, l'édit portant pardon aux huguenots rebelles qui quitteraient les armes et se retireraient dans leurs maisons pour y vivre en paix. Quelques personnes profitent du bénéCce de cette ordonnance, entre autres M. de Fatras, demeurant à Gymbrois, comme on le verra plus loiij^
Entrons maintenant à parler de la guerre, et reprenons les deux camps qui sont à N, D. de-l’Espine'. Le camp huguenot fut esbay oultre mesure quand il veit le camp cntliolicque sur scs talons, contre son espérance, s'estant lié aux intelligences qu’il avoit avec les premiers du conseil de M. le duc d’Anjou , qui avoient promis au prince de Condé de retenir ledit sieur duc, et de le faire séjourner plusieurs journées en divers logis, pour et à cette (in qu’ilz gangnassent tousjours chemin pour s’enfuir devant luy; ce qu’ilz de son conseil taschcrent , bien à faire, mais n'en voulut rien faire pour eux. Lesditz huguenotz furent contrainetz de se serrer tous en ung tas pour tenir camp, de
' Sur l'affaire de Notre-Dame-de-rÉpine . voyei AiUitioiu ans Uèmoira iê Castthutu ,
L n, 1. VI, p. 578.
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1508. peur d'estre desfaietz aux escartz, chascun en leur logis. lU monstr<?rent semblant de vouloir tenir bon et de recevoir la bataille, et furent en cest estât quelques cinq ou six jourz, ce pendant qu’ilz advisoient le moyen de prendre la fuitte.
Cependant, M. le duc faisoitung peu reposer ses gens, qui estoient harassez et fort travaillez d’avoir poursuyvi lesditz huguenotz, pour la difficulté du temp d'hiver et du maulvais cheoiin. Durant lequel temps, envoya une poste au roy son frère qui estoit à Paris, pour l’advertir de la reprinse de l’ennemy et pour sçavoir si S. M. vouloit qu’on luy livrast la bataille, d’aultant que les députez de part et d’aultre estoient par champs, les aucuns et les aultres assemblez pooltraicter de la paix. Le roy, ayant receu telles nouvelles de son frère, en communicqua avec la royne sa mère et son conseil, lesquelz, c’est assavoir le roy et son conseil, furent d'avis que l'on donnast la bataille à l’cnnemy; à quoy ne voulut s’accorder la royne mère, laquelle, couvrant son empeschement sur la jeunesse de M. le duc son filz, et sur le hazard de la guerre, qui est doubteux, avec aultres assez petites raisons non apparentes, ne vouloit s’accorder à laditte bataille. Toutesfois, le roy et le conseil résolurent que ledit seigneur duc livreroit laditte bataille à l’ennemy et s’efforceroit de le deifaire en ceste campagne, veu la commodité du lieu tel que ledit seigneur duc l’escrivoit, ensemble le bon vouloir et courage généreux qu’avoient les capitaines, chevalliers et soldatz de son camp.
La royne, voyant la résolution du roy son iilz et du conseil, monstra semblant de s’accorder avec eux, et demanda licence au roy de faire ung voyage au camp vers son filz mondit seigneur duc, pour le conseiller de ne hasarder sa personne, et le recommander aux princes et seigneurs anciens, qui sçavoicnt mieux que luy les tours et ruses de • la guerre et des batailles. Ce que le roy luy accorda voluntiers. Et tout siu* l'heure, laditte dame monta en coche et courut la poste, depuis Paris jusques au camp, où elle arriva au lendemain, au proflit des huguenotz; car, sans son arrivée, IV^, le duc son filz s’estoit résolu, avec le conseil des princes et capitaines de la suitte de son camp, de
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donner au lendemain la bataille à l’ennemy, lequel s’y attendoit aussi bien que de mourir, et à haidtc vois crioit à Dieu miséricorde.
Ledit ennemy fut aussi tost adverty de l’arrivée de la royne au camp que fut M. le duc son fils, pour estre si proches l’ung de l’aullre que les escoutes et sentinelles des deux camps cntendoient tout ce qui se faisoit et disoit en chascun d’eux. Icelle dame, pour empescher ladille bataille, voulut divertir son-lils de la donner, ce qu’elle ne pouvoit faire, tant il estoit courageux de ce faire, par l’exortation et conseil des princes et capitaines de sa suitte, lesquels eux-mesmes persuadoient à ladilte dame la prinse et delfaicte de l’ennemy de Dieu et du roy, chose qui toumeroit é louange immortelle de M. le duc son lilz. Ce qu’entendu par ladite dame, recommanda ausdils sieurs et capitaines la personne de son lilz, duquel elle s’assuroit qu’il n’en seroit en |ji peine, et, poiu* retarder l’alfaire, demanda à vcoir le camp du roy et se lit mener par tous les quai'tiers, faisant semblant de vouloir cncqtiragcr ung chascun de bien combattre contre fennemy, lequel cependant elle feit advertir de prendre la liiitte la nuict et de n’ateiidrc le choc de laditte bataille.
Il fut nouvelle que le sieur de Carnavalet, seigneur de Noyen-stir- Seine, dcspcscha le messager par le commandement de laditte dame, pour porter la nouvelle au prince de Condé qu’il eust et son camp à prendre la fuitte la nuict, comme ji de soy-mesme luy avoit mandé en telz termes, > Laschez vos lièvres et lapins, car nous ne sçaurons plus retenir nos chiens , » et adressoit ces nouvelles au sieur d’Esternay. son cousin, pour les faire entendre au prince de Condé.
Lequel sieur prince de Condé , après ces nouvelles receues, ordonna tel ordre en tout son camp, que, sur les dix heures du soir, chascun d’iceluy fut prest pour s’enfuir, et partirent avec ung si grand silence, que les escoutes et sentinelles qu’ilz avoient posez principallement du costé du camp du roy n’en sceurent rien , et ne s’en apperceurent que les derniers ne fussent montez pour s’en aller. Lesquelz tous firent une si grande diligence de fuir par le pays des Ardennes, que, le lendemain au matin , se trouvèrent à dix grandes lieues loing du lieu d’où
5C8. iiï estoient partis et du camp royal. Hz s’enfuirent en si grande vitesse et désordre, qu’ilz perdirent par les chemins plus de la moytié de leur bagage, que trouvèrent les paysans. Les escoiites et sentinelles de l’avant-garde du camp du roy s’apperceurent aucunement de la fuitte desditz ennemys, et en donnèrent advertissement à leurs chefz et capitaines; ceux-cy, sur la diane, environ les quatre heures du matin, montèrent à cheval et y firent monter les mieux en armes de leurs compagnies descouvrir l’affaire, et bailler une allarme audit ennemy pour en estre mieux acertainez. Hz trouvèrent le nyd vuyde, et les poursuyvans à la course rencontrèrent quelques traînards et mal montez, les ungs de pied, les aultres de cheval, qui payèrent pour tous les aultres. Ceux qui furent à la poursuitte n’osèrent entrer trop avant dedans les boys après l'ennemy, de peur d’e.stre prins à l’embuscade, mais se retirèrent au camp si chargez du bplin qu'ilz avoient faict, qu'ilz ne pouvoient s’en retourner à leur ay.se, pour la dilhculté des chemins qu’avoient prins lesditz hugiicnotz .en s’enfuyant. Le camp du roy ne les peult poursuivre, joinct aussi que la pluspart dudit chemin estoient tous boys. Les huguenotz n’arestèrent longtemps ès pays des Ardennes, où ilz se saulvèrent et attendirent les ungs les aultres, auquel toutesfois ilz feirent grand domage par volz, saccagemens, brusiemeus et aultres bostilitez de guerre non chre.stiennes, mais barbares.
Les prolcstaiils de France joignent à Pont-à-Mousson (ii janvier |568) les l'cilres que l'électeur palatin leur envoyait. Mais ceux-ci, avant de prendre du service, exigent le payement de la somme qui leur avait été promise.
Hz huguenotz ne pouvoient trouver sur eux aultant d’argent qu’il en falloit; et pour ce foullièrcnt ès bourccs des gougeatz et portebesaces qui les suyvoient, pour y prendre ce qu’ilz trouvèrent'
Les deux armées, après leur jonction, rentrent en France et traversent la Lor-
‘ Sur la contribution que s'imposa l'ar- Lanouc, c. xv ; d'.^ubignè, llisl. anio. I. IV, mëc protestante |K>ur satisfaire aux exi- c. xiv, p. 2x7 ; et de Tliuu, I. XLII. genres des rcîtres , toycx les Mémoires de
raine, dont le duc n'oie les combalirr. Iæ duc d'Anjou s’irrite d'avoir laissé 1568. échapper le prince de Condé et l'occasion de le vaincre; l'armée royale murmure à ce sujet contre la reine mère, qu’elle accuse de la fuite des ennemis. Une partie des troupes catholiques se débande; quelques soldats et capitaines passent aux huguenots; d'autres rentrent dans leurs maisons.
Et'dès ior» fut le pillage mis sus par les gens de gueiTe des deux partis; et firent tous à qui mieux pilleroit et rançonneroit son hoste, jugeant bien en eux que qui plus en pilleroit plus en auroit. Les gens de guerre du camp catholicque, excepté le pillage des églises et saccagemens des prebstres, estoient au reste aussi incschans et quasi plus que les buguenotx, et furent ausdiU gens de guerre catholicques toutes bonnes mœurs corrompues, tant en religion qu’en conversa- ■ tion, et commencèrent à se dépraver quasi du tout, sans plus servir Dieu, tant ès dimanches que jours ouvrables, sans plus aller ouyr la messe ni le divin service, à manger chair en karesme, jours de jeusnc, vendredis et aultres jours inditz par l’église romaine catholicque.
Les protestants, rentrant en France par la Lorraine, passent, sans y toucher, prés de Joinville, appartenant à la duchesse douairière de Guise, qui y faisait sa demeure; de là ils gagnent Chàtillon-sur-heinc, pour traverser celte ville. Le prince d'Orange se joint à eux avec trois ou quatre mille soldats; de sorte que leur armée, au passage de la Seine, s’élève à vingt-cinq ou trente mille hommes.
Le dur. d’.Xumale, gouverneur de Bourgogne, avec quelques gens de guerre qui se trouvaient dans celte province, essaye d'empêcher les huguenots de passer la Seine; ne pouvant y parvenir, à cause du petit nombre de scs soldats, il se relire à Dijon.
Le camp huguenot, ayant passé la rivière de Seine audit Cliastil- Ion, tira à Tonnerre, de là à Saint-Florentin, et, passant par auprès ^ d’Auxerre, alla gangner par auprès de Sanxerre le passage de la rivière de Loyre, à la Charité, ville assize sur laditte rivière, qu’ilz liugue- ^otz tenoient, comme celles d’Auxerre, de Sanxerre et de Vczelay, en deçà de laditte rivière de Loyre. De la Charité, ilz gangnèrent le gouvernement d’Orléans, où ilz se refrcschircnt quelque peu de temps, et, en tirant au pays de Beausse, allèrent, à la fin du moys de febvrier.
15Ô8. assiéger la ville de Charlres, principalle et cathédrale du pays, où nous les laisserons faire leurs approches et assiégement, ce pendant que nous parlerons du camp royal et catholicque et des aultres cas advenus en ce pays.
Nous avons faict mention, au commencement de ceste année, de l'édicl du roy, qu’il fit réitérer au moys de janvier, portant grâce et pardon à tous ceux qui, en quittant le party huguenot et mettant les armes bas, se retireroient à S. M. ou à l’excellence de son frère M. le duc d’Anjou, et demanderoienl miséricorde. En vertu duquel édict, aucuns gentilshommes et aultres se retirèrent du camp et suitte huguenote; entre aultres, le seigneur de Fatras, sieur de fiymbroys-lez-Provins , se présenta à M. le duc et de luy obtint lettres de pardon, ayant quitté le party huguenot et promis de ne jamais porter les armes pour lesditi huguenots, ni leur ayder en quelque manière que ce feust.
Lesdittes lettres de pardon par luy obtenues, se retira à Provins pour les faire enthériner par les gens de justice, pour oster l’occasion de luy courre sus et empescher le saccagement de ses biens et de sa personne, et y entra sur la fin du moys de janvier, clandestinement, le visage bouché de son manteau, parmy le train de M. le prince daulphin, qui entroit ce jour- là en laditte ville; et fit ce de peur d’eslre recognu à l’entrée de la porte, où sans difficulté eust esté mas.sacré par les gardes de laditte porte, s’ils l’eussent veu; car, audit Provins, pour ce temps, hugyenotz n’y e.stoient les bienvenus. Estant ledit Fatras passé la porte et assez avant dedans les rues de la ville, se deshoucha le visage, qui fut cause de le faire recognoistre par les habi- ^ tans de laditte ville, qui commencèrent à crier le barau après luy, pour assembler le peuple pour le saccager ; et en ung moment fiment assemblez contre luy ung cent de personnes par les rues, et en peu d’heures plus de cinq cens, qui l’allèrent cerchcr jusques au logis de* M. de l.ours, naguères capitaine général de la ville, qui ne .s’estoit encores retiré d’icelle, où ledit Fatras s’alla saulver, et n’eust esté la prudence de M. le prince daulpbin, eust esté saccagé, nonobstant toutes
remonstrances que ledit sieur de Loiirs, et le bally de Provins, qui 1568. fut mandé au logis dudit sieur de Leurs pour veoir ses lettres de pardon, y pussent faire. Le peuple pruvinois entra en telle collère que, sans ledit sieur prince daulphin, le seigneur de Lours et le bally eussent esté eux-mesmes saccagex, s’ilz n’eussent livré entre les mains populaires ledit Patras, et jà commençoit-on de toutes partz à forcer la maison dudit sieur de Lours poiu* les avoir.
Pour appaiser la populace et éviter la sédition, lesditz sieiU'S de Lours et bally envoyèrent ung homme audit sieur prince daulphin, qui estoit à la disnée à l’Escu de France, pour le prier de se transporter au logis dudit de Lours, pour leur saulver la vie, et cmpescher la sédition populaire qui se faisoit. Ce que bien voulut faire ce bon jeune prince; lequel se transporta au logis dudit de Lours, devant lequel veit plus de cinq cens personnes de toutes qualités, sexes et âges, qui ne demandoient qu'à exterminer ledit Patras. Pour lequel peuple contenter, dist en entrant audit logis : • Messieurs, je vous sçai bon gré de ce que vous haïssez taut les huguenots, et que n’en voulez endurer en vostre ville ; j’en ferai récit au roy, sitost que je seray à sa court, où je vays, et crois qu’il vous en estimera davantage. Mais je vous prie de vous contenir ung peu, jusques à ce que j’aye parlé à messieurs de Lours et le bally de ceste ville, pour sçavoir de eux qu’ilz veuUent faire de ce paillard qui est entre leurs mains ; duquel, s’ilz n’en veident faire la justice, je vous assure que je la ferai moymesme. » Et après avoir dict ce, entra au logis dessus dict, et ayant prins advis avec les sieurs susdietz, fut arresté qu’il enméneroit avec soy ledit Patras, pour empeseber la sédition populaire, soubz le nom de le mener au roy, affin de le tirer hors de Provins sain et saulve , pour luy bailler congé quand il seroit hors de la ville. Ce sage prince, au sortir dudit logis, tenoit par*le poing ledit Patras, qui n’estoit trop assuré de sa vie, et pour lequel saulver, dist au peuple telz motz : • Hé dea , messieurs , est-ce pas là le paillard huguenot que vous demandez, qu’on appelle le seigneur Patras? N’ayez peur qu’il eschappe de mes mains. Il eust esté mieux pour luy de n’avoir
1508. oncques esté huguenot, et de n’estre revenu en vostre ville, Sacher. que je le mènerai au roy, qui ne le gardera longtemps sans le faire exécuter, ,1e vous conseille de le laisser entre mes mains, et de ne poinct commencer de sédition sur luy, veu que, comme j’ai entendu, n'en avez, encores faict sur personne, et vous en attendez à moy, que je vous en destrapperai à vostre proullit et honneur. ■ Ausquelles parolles fiirentsdesmuz les plus fervens et eschauffez à faire laditte sédition, et se tindronl conlens de ce sage discours. Le jeune prince sur fheure monta k cheval avec tout son train et ledit Fatras, et sortirent de Provins pour prendre le chemin de Paris; où estans hors' de la ville, k quelque demye lieue, bailla liberté audit Fatras, et ne luy conseilla de retourner de longtemps audit Provins. Et par ceste manière fut la ville de Provins exempte de sédition, qui depuis luy a tourné à proiilTit. Geste émeutte ne se passa sans dire injure au bally et l’appeller huguenot, qui, pour se saulver d'estre saccagé, fdla doux et monstra signe de ne tirer à soy le dire populaire, et de ne se courroucer de ce que la turbe mutinée disoit contre luy, et oncques n'osa sortir du logis dudit sieur de Lours que le peuple esmeu ne se feust retiré hors et retourné chascun en sa maison.
Au mois de janvier, la femme du prince de Condé et deux de ses enfants sont arrt'tés au cliâlcau de Blandy-lés-McIun par une compagnie de gens do guerre catholiques, et conduits à Paris. Le peuple, réjoui de cette arrestation, qui servit seulement à disposer à la paix le prince de Condé, pense qu'on doit faire exécution des prisonniers comme de criminels ayant olfensé la majesté royale.
la: duc d'Anjou, voyant que l'armce protestante, considérablement augmentée, avait effectué le pitssagc de la Seine et qu'elle gagnait les passages de l'Yonne et de la Loire, renvoie ses troupes à Paris. Une partie de l'armée royale cétoie la Champagne et suit les bords de la Seine; l'autre prend son chemin par Troyes', Nogent, Provins, N.ingis, Guignes et Brie-Comte-Robert.
• L’ailillerie^et l’infanterie de pied, avec une partie de la cavallerie, passèrent à Nogeut-sur-Seine et prindrent le chemin de la Brie; et fut campée rarlillerie au village de Sordun-lez-Provins, au partir dudit Nogent, où elle et le camp séjournèrent quelques trois ou
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quatre jours. Toute la gendarmerie, qui avoil repassé l’eaue, logea ès 1568. villages de deux lieues à l’entour. Tous les Suisses furent logez audit » Sordun, où ilz firent monstre et receurent argent, mais en pauvre
santé de leurs corps pour la pluspart, à cause de la maladie qui les tourmentoit, de laquelle en mourut, tant audit Sordun et à Provins que à Paris, un grand nombre qui monta à plus de trois mille.
Il en mourut plus d’un cent à Prouvins, qui y furent menez en charrettes dudit Sordun. Lesditz Suisses, tant malades que sains, passèrent par Provins et furent logez par toute la ville une nuict seulement, excepté les malades, qui furent logez en la rue de Troyes, en toutes les maisons d’icelle selon la commodité, où ilz demeurèrent jusques à ce qu’ilz fussent mortz ou guaris. Les Suisses qui gangnèrent la ville de Paris, tant sains que malades, furent avec l’artillerie logez ès fauxbourgs S'-Marceau, où ilz demeurèrent plus de six sepmaines et jusques après la paix faicte.
Au partir do Sordun, l’artillerie né passa par Provins, ains alla pa.sser par les moulins des Forges et de Hésonart, où les chartiers et castadours curent do la peine assez. On fit difficulté de la passer par dedans Provins, partie de peur que les pontz des portes de Changi et S'-Jehan ne fussent suffisans pour la soustenir, l’aultre partie pour la difficulté des montagnes qui sont à monter au chasteau dudit Provins.
I.es habitants de Provins, croyant que la maladie des Suisses était contagieuse , cessent de fréquenter les gens de la rue de Troyes, qui étaient, pour la plupart, des vignerons, manouvriers et pauvres gens, et les traiteut comme des pestiférés.
Ores, en peu de temps advint-il , et en moings de i5 jours après,
• que Dieu pemiist que la maladie des Suisses print coitrs par le reste
de la ville, excepté toutesfois en laditte rue de Troyes, dans laquelle n’y en eut aucun mort ni malade aultre que lesditz Suisses qui y estoient. De laquelle maladie moururent par le reste de laditte ville de Provins et des plus riches le nombre de 3oo et plus, et si n'estoit
1568. la maladie contagieuse, car il n’en mouroit que un en une maison, et en bien peu deux. Peu reschappèrent de ceux qui furent attainetz de ceste maladie; de douze, n’en reschappoit que quatre pour le plus. Ladite maladie commença à avoir cours sur les habitans dudit Provins dès le commencement du moys de mars, et y dura jusques vers la Toussainclz avant que de cesser; et durant ce temps en mourut le nombre de 3 à 4oo , tant petis que grands, la pluspart des plus riches de la ville.
M* Jehan Saulsoy, médecin de Provins fort estimé, qui était protestant et avait quitté sa femme et la ville le jour de la Saint-Michel de l'année précédente, est mandé dans la maison de M. de Saint-Symon, chez lequel il s'était retiré, par Guill. Lecourt , capitaine de la porte de Culoison , pour soigner sa femme atteinte de la maladie. Celle-ci meurt; cependant J. Saulsoy reste dans la ville. On l'allait chercher et on le ramenait en bonne compagnie, de crainte qu'il ne fût maltraité par la populace.
Pour contenter ung cbascim de la ville, il fit si bon marché de sa peine, qu’il ne demanda oneques à personne que ce que voluntairement on lui ofiVoit, soignant les pauvres pour néant, et les riclics pour ce qu’ilz voulurent; et par ce moyeu regangna l’amitié des habitans de la ville, et y vescut en sûreté, demourant tousjours huguenot, jusques au temps que nous dirons ci-après en son lieu.
Un peu auparavant le retour du camp catholicque eu ce pays de Brie , le roy, qui se doubtoit bien que l’ennemi huguenot le reviendroit assaillir, après avoir joinct ses forces, voulut pourvoir de vivres en suIGsance cl évitailler la ville de Paris el aultres proches d’icelle, et, pour y parvenir, fit ung magasin de vivres el munitions de grains dedans la ville de Montereau. Il commanda par commission estre levez en la ville de Provins cent muyds de blé froment, qui furent prins ès greniers des habitans, surfung plus, surfaultre moins, chascun selon le crédit et faveur qu’il avoit avec les procureur et es^ chevins qui avoient charge de les lever. Et falloit que ceux qui fournissoient le grain fournissent quant et quant argent pour le faire
mener audit Montereau, car ledit blé ne fut payé conptanl, ni à plus 1588. de trois ans après; et n’a-on sceu que ledit blé est devenu depuis qu’il fut audit Montereau, et fallut depuis faire taille sur l’élection pour le payer à ceux qui l’avoient foumy, et, pour ce faire, bailla le roy une commission pour en retirer les deniers. Pour lors que ledit blé fut levé audit Provins, il se vendoit 5o liv. le muyd, qui cstoit lo s. et 5 den. le bichet, mesure du lieu, et pensoit-on qu’il seroit beaucoup plus cher au moys de mai et de juin , ce qu’il fut jusques audit moys de may. Car par tous les moys de mars et d'apvpl, il valut 6o et 70 liv. le muyd, qui estoit la et i5 s. le bichet. Mais, depuis le commencement du moys de may jusques en la moisson de ceste présente année, le froment ramenda -de i5 s. t. le biebet à 7 s. et 6 den. t., au grand regret des meschans usuriers qui n’avoient voulu vendre le leur à bault prix, estimans qu'il seroit encores plus cher de la moytié.
L’avëne ne revint à meilleur marché, ains enchérit de plus en plus, et fust ceste année vendue 1 o et 1 a s. le bichet ou boisseau, mesure dudit Provins, car il en resta si peu partout, après la passée des camps, que l'on n'en put trouver assez pour rensemencer toutes les terres, et en demeura quasi la moitié sans rensemencer, et fut l'avène entièrement fallie en ce pays avant que les moissons fussent venues.
Si tost que les camps huguenot et catholicque furent passez au moys de décembre de l'an dernier, dedans et hors de ce pays, les gens des parroisses de Goix, Ermès, Meel-siu-Seine , Mériot, Sordun et l’Eschelles, chascunc en particulier, dressèrent requestes qu’ilz présentèrent au roy, qui estoit à Paris, par hommes par eux envoyez à cest efiPect, affin qu’il plust à S. M., en considération de la passée des deux camps qui avoient logé en leurs maisons, leur osier ou bien diminuer les tailles qu'ilz avoient en ceste présente année et qu’il falloit imposer sur eux, suyvant les commissions des départemens que leur en avoient faict les esleuz dudit Provins. Le roy escouta et respondit lesdittes requestes, et les diminua de quelque tiers ou quart de ce que pour-
1568. toient lesdittes commissions, où iU ne gangnèrent guères, car les hommes qu'ilz envoyèrent et employèrent pour ce faire- despendirent aultant que la diminution de leur taille que leur bailla le roy. Hz allèrent au roy trop tost, et se plaignirent avant qu'il fii.st temps; car laditte diminution ne fut plus tost accordée et leurs gens revenus, que le camp royal et catholicque rapassa par leurs maisons, qui acheva de manger ce qui leur esloit resté, tant en meubles qu’en menu bestial, qui leur bit plus grand dommage que toutes les premières pertes; car ilz pensoient se remettre sur ce qui leur restoit, qui fut entièrement perdu par le retour dudit camp. Il demeura bien peu de bestial blanc en tout ce pays, qui fut cause d'enebérir la chair et la laine de plus de la moytié, voire des trois parts, et dès lors commença le pays pruvinois et circonvoisin à apauvrir de plus en plus, qui auparavant estoit si riche et opulent que rien plus.
Le camp royal et catholicque s’alla rendre, après son retour de Lorraine, dedans la ville de Paris, où il fut posé pour se rafreschir et mis aux fauxboui^ S‘-Marceau et tirant au Bourg-la-Royne , et fut là logée toute la gendarmerie de pied et de cheval, ensemble l’artillerie et les Suisses, qui estoient le tout bien mal en ordre, pour le grand travail qu’ilz avoient eu par tout l’hiver à pourchasser le huguenot, sans luy rien faire depuis la journée de S'-Denis, et estoit le camp royal en meschant ordre, bien petit, et sans aucun ou peu de courage. Les compaignies de cheval furent envoyées se rafreschir par les villages, pour se refaire et leurs chevaux; les compagnies de pied ne vouloient marcher, d’aultant, comme ils disoient, qu’on ne leur donnoit argent de leurs gages; ils s’amusoient à piller et à rançonner le pays , pour se remonter d’armes et habitz , et ce pendant l’ennemy forçoit le jpays et assiégeoit les meilleures villes, places et cbasteaux qui fussent en France, et se portoient les affaires du roy et des catbolicques aultant mal qu’elles s’estoient bien portées depuis le commencement de cesle guerre jusques au campement de N. D. de-l’E.spine, où ilz laissèrent eschapper leur ennemy, qui ne leur demandoit que miséricorde.
L'armée protestante assiège la ville de Chartres'. M. de Lignères est envoyé 1508. avec quelques troupes pour défendre cette place, qui résiste vigoureusement, malgré plusieurs brèches faites par le canon. M. de la lUvière-Puistaillé était parvenu à faire entrer sa compagnie dans Chartres et avait ainsi renforcé utilement la garnison. Le roi réorganise son aimée; trois cents pionniers et castadours sont levés dans l'élection de Provins, et envoyés à Paris pour marcher contre les protestants. — Ceos-ci se rendent maîtres d’un grand nombre de villes dans les diverses provinces de la France, profitant de leurs intelligences avec les chefs et gouverneurs, saisissant les recettes du domaine et les revenus des tailles. Le roi se trouve dans un grand embarras; il s’occupe de remplacer le duc d'Anjou, incapable de soutenir le poids de la guerre.
Le roy, à l’occasion desdittes guerres, foulla fort le peuple qui luy obéissoit, par tailles, gabelles, nouveaux impostz et subsides, comme aussi les ecclésiasticqucs bénériciers, sur lesquels il leva de grands deniers, oultre les/lécimes ordinaires; et leva S. M. ou aultrespoiir luy par ses commissions une somme inCnie de deniers, qu'il disoit estre pour faire la guerre ausditz hugticnots. Lesquels deniers ne furent plus tosl leves, que l'on proposa articles pour faire la paix.
Qui, du roy ou des huguenots demanda le premier laditte paix, je n'en sçus rien, et croy que l'ung ni l'aultre ne la demandèrent; ains seullement les temporiseurs et entremetteurs, qui estoient avec S. M. et qui avoient intelligence avec le huguenot tnons. le prince de Condé, en firent tout ainsi qu’ils voulurent. Et est chose certaine qu'en France, pour ce temps, ^ avoit des personnes qui nourrissoient et gardoient la guerre et la paix en leurs voluntes, pour les faire quand bon leur sembloit, et disoit-on tels estre la royne mère du roy, MM. le chancelier de France et le marescbal de Monmorcncy, qui seuls gouvemoient le royaume A leur volunté, comme aussi la personne de M. le prince de Condé, qui obéissoit à partie de ce qu'ils vouloient. Pour le regard du chancelier, qui esloit l'IIospitail, il estoit héréticque calvinien et huguenot, combien qu'il demeurast avec le
' Sur te »iéce de Chartres, voyei d' Aubiimé , Uùloirt anivmelle, 1. fV, c. xvi, p. aag; etdeThou, I. XLII.
1568. roy'; pour le regard de la royne et du mareschal de Monmorency, combien qu’ilz allassent à la messe et qn’ilz montrassent d’estre catholicques, si est-ce que le peuple de France les avoit en réputation d'estre huguenotz liéréticqucs; pour le moins, est chose certaine qu’ilz estoient le soubstien et appuy des rebelles huguenotz, et que leur simulation a porté moult de dommage à la France et républicque d'icelle, partout et en tous heux. Les huguenotz rebelles avoient pralicques, ligues et intelligences dans le royaume, jusques dedans la maison du roy. Après que les temporiseurs et nourriciers des guerres civiles eurent faict ouverture de faire, la paix, à l’instant furent députez des hommes de part et d’aultrc pour traicter d’icelle. Les huguenotz envoyèrent les leurs avec ceux du roy au lieu désigné, avec leurs articles que jè par tant de fois avoient présentés, remplis d’aditions avantageuses pour leur party et religion, lesquejz furent ouys et à la lin accordés.
Les Parisiens, après avoir sceu que le roy s’inclinoit à conclure ladilte paix, se retirèrent à S. M., pour luy faire remonstranccs qu’il ne debvoit accorder laditle paix ès termes portés par les articles huguenotz. Lequel, en s’excusant, dist qu’il ne povoit faire aultrement, ou du moings que son royaiune s’en alloit perdre faulte d’argent pour entretenir la guerre, à laquelle quasi personne ne vouloit plus s’em-
' Vo^oz des vers contre le clianoelicr de niospital, dans la collection Béthune (Bibl. iinp. 8785 » anc. fonds fr. fol. ii8v*]. et dans les manuscrits Saint-Victor (n*359. fol. a4 r‘). En voici quelquea-ona :
Il vit encore* ce vidUitl ,
Ce cncscbaiü a*ae ooala^Dard ;
Et Tcrnl arec impuoilé De son peu reabreecmeol ,
Dont mdlieurcu* U a Lâ caïuc et te commerKTiDmt.
. SoD édit dea deiu églUe*.
Le* dacet , poU le* paillardise* Des liens , da Kan les pillcric*
Scs biciu , ses rade* |Mnies * TcuBoîo|pieDt qu'onct|ue» il n'a en De Dieu , de savoir, de vertu.
Sa rerlB c'est d'estre uo Profilée.
Sa neutralité d'c«tre albéc ,
Sa pats dena ligfocs maiatrair ; Changer le* loù cot sa prsticipie , Sa cour, le* fiédant» louilenir,
Et ton fçavoir, d’estre bérébqac.
Qu'il meure où d pourra ,
Tousjours son nom l'on dannera ; El ton umlne à jamais aéra Le phnatoane et respouvcntal Du ebrestien qui ae croisera Touajour* a ce mot dHoapitaJ .
ployer pour son service. Pour laquelle excuse rembarrer, lesditz Pari- 1568. siens, par leur prévost des marcbans qui portoit la parolle, offrirent d’aydcr à S. M. de grande souune de deniers, pour payer les gens de guerre, pourveu qu'ilz Parisiens en fissent eux-mesmes le payement ausditz gens de guerre. Ce que ne voulut accorder saditte majesté, ou du moings ses gouverneurs qui estoient les dessus nommez, et leur fut par iceux respoudu qu’ilz Parisiens n’estoient que des séditieux, et que laditte paix scroit conclue, vueuillissent ne dignassent.
La cour de parlement et TUniversité envoient de leur côté faire des remontrances au roi contre la condusion de la paix, sans rien obtenir
Les prédicateurs et docteurs qui preseboient le karesme dedans la ville de Paris s’escrièrent en leurs sermons contre le roy et son conseiP, et disoient à haulte voix que Dieu feroit vengeance de S. M. et dudit conseil, et que saditte miqesté dès ce monde endureroit punition et adversité en son esprit et en sa vie, qui ne seroit longue, et que sa mort seroit accélérée et hastéc devant son temps par lesditz huguenotz, lesquelz ne cesseroient jamais qu'ilz ne l’eussent exterminé, quelque paix qu'il fist avec eux, et taxèrent le roy, sa mère et son conseil estre cause par laditte paix de l’entière ruyne du royaume et de la vraye rebgion catholicque. De quoy furent advertiz leurs majestez, qui furent fort indignez contre lesditz docteurs et prédicateurs, contre lesquelz usèrent de grandes menaces et leur firent dire qu'ilz presebassent fEvangillc, sans détracter de leurs majestez et induire le peuple à sédition contre eux, sous peine d’eslre punis corporellement et encourir leur indignation.
Desquelles menaces ne se espouventèrent lesditz prédicateurs et docteurs catbolicques , lesqueb de plus en plus continuèrent parle discours d’escriptures, tant sainctes que propbancs, du Viel et du Nouveau Testament, [à blasmer] le mal que faisoient le roy et son conseil d'accorder, contre tout droict divin et humain, canonic et civil, laditte
' Sur le» violences des prédicateurs ca- De Démocratie chez le* prédicateun de tholiques dans leurs sonnons . voj. LAbilte , la Ltÿoe. ( Paris , Joubert , 1 84 1 , in'8*.)
15()8. paix si pernicieuse à l’iionneiu- de Dieu, de son église, de sa majesté, cl contre le repos public de la France; faisant comparaison des majestez de luy et de la royne sa mère au roy Âchab et à la roync Hyésabel de l'Ancien Testament, lesquels avoient de leurs temps baillé libertés aux faulx prophètes de Baal, qu'ilz avoient mis en toute sûreté, honneur et crédit, avec leur fauise et dampnablc religion, et deschassé, bany et persécuté jusques à la mort les vrayz prophètes et prédicateurs de la vérité et parolle de Dieu et de sa vraye religion; dont à la fin grand mal leur en advint; concluant qu'ainsi en adviendroil au royaume de France et à leurs majestez, par la conclusion de laditte paix, qui seroit imc guerre à saditte majesté, qui se* relèveroit en peu de temps par lesditz huguenotz , qui ne cesseroient jamais qu'ilz n'eussent désolé la France, si on ne les exlerminoit à force d'armes. Les docteurs qui preschoient audit Paris en ce temps, et qui-estoient de la plus grande renommée et les plus zélateurs de l'honneur de Dieu, estoientnos maislres Vigor, lienedicti, de Sainctes, Hiigonis', d'Ivollé et aultant d'aultres , desquelz je n’ai sceu les noms. Ces docteurs deifendoient tousjours au peuple qu'il feist sédition aucune contre l'estât du roy et le repos public de la patrie; ains les exortoient à toute patience, et à se prosterner devant Dieu en toutes prières et oraisons, pour avoir sa grâce et appaiser son courroux qu’il avoit contre le royaume de France, poiu* le péché des habitans d'iceluy, qu’ilz priassent pour le roy, ad ce que par sa bonté infinie il gardast S. M. d’estre maculée de la fauise prétendue religion desditz huguenotz, quelque permission qu’il leur donnast par sa paix^ de • laquelle, ès termes qu’il la vouloit accorder ausditz huguenotz, s'en trouveroit le premier trompé.
Advint que lesditz prédicateurs comparurent devant le roy en son hostel du Louvre audit Paris. S'ilz y furent par S. M. mandez, ous’ilz Y allèrent sans mander, je ne m’en suis fort enquis; et, estant là arrivez, curent audience de parler à S. M.; à laquelle porta la parolle
* Hugonift (Jacques), cordelior, prédi* né en i5o9. mourut le 19 novembre culcur, sgent secret de U cour de Home»
noslre maistre d’ivollé, qiii preschoit le karesme en l’église de M. S'- Estienne-du-Mont , comme le plus ancien de la compagnie. Que S. M. et lesditz docteurs (ffrent les ungs aux aultrcs, n’en ai sceu que par ouyr dire. S. M. les écouta, mais impaciemuicnt , estant confie eux marri de ce qu’ilz l’avoient taxé d’hérésie couvertement en leurs sermons , à cause de l’accord faict avec les huguenots par la paix qu’il avoit faite ou vouloit conclure. Auquel fit rcsponse ledit d’ivollé qu’ilz n’avoient laxésaditte majesté ouvertement ni couvertement que d'aultant qu’il en bailloit l’occasion par la paix si peinicieusc qu’il accordoit aux ennemis de Dieu, de la vraye religion et de S. M. mesme, et que pour certain mal luy en adviendroit, tout ainsi qu’il cstoit advenu aux roys Baltazar, Manassès, Achah et aultrcs de l’ancien Testament; d’aultant que Dieu, qui est juste, ne laisse sans punition tout homme, quelque puissant qu’il soit, qui confond sa religion, et qui exalte ceux qui hlasphesment son sainct nom, et que ce seroit toute adventure si S. M. voyoit et parvenoit à la moytié de ses ans; que ung roy chrestien ne doict jamais fermer la houche aux vrays prophètes et prédicateurs de Dieu et de son sainct évangille, pour la faire ouvrir en toute sûreté et liberté aux faulx prophètes et prédicateurs de l’antéchrist, s’il ne veult donner occasion qu’on doubte de sa foy, de sa piété et religion. Poui* lesquelles causes, ilz serviteurs de J. C. et prédicateurs de son sainct évangille prient S. M. de n’accorder la paix aux huguenotz en la forme qu’ilz la demandent par leurs articles, qui sont du tout directement contre l’honneur de Dieu, le salut de son éghse, les bonnes mceurs et le repos public du royaume; et au cas qu’elle fust jà accordée, de la rompre, et les contraindre, comme il en avoit le moyen, à se désarmer et quitter leur faulse religion de bon gré ou de force, ou bien, en les laissant en la liberté de leurs consciences, de leur oster tout exercice public de leur religion, tant pour l’administration de la parolle que des sacremens qu’ilz font à leurs prcsches, ausquelz ilz n’enseignent à leurs auditeurs que les massacres, les sacrilèges, assassins, meurtres, rébellions et séditions contre S. M. et le peuple catholicque, comme la
1 569. preuve en estoit plus que occulairo à toutes personnes inesnie les plus ignares de la France.
Toutes ces remonstrances docturalles ne prouRtèrent , non plus que les parisiennes, judicialles, présidialles et rectorallcs ci-devant faictes à saditte majesté; laquelle, en paroUe résolue, dist ausditz docteurs que laditte paix estoit conclue, et qu’elle ne seroit rompue, affin que personne ne liiy en parlast plus s’il ne s’en vouloit mal trouver. Ores estoit le roy accompagné de plusieurs huguenolz moyenncurs d'icelle paix, l'ung desquelz, prenant la parolle après S. M., dist : • Sire, c’est trop disputer avec ces caflars; il les fault lier en la cuysinne et leur faire bailler les estiivières par les toume-broches d’icelle. » A ce fol dire ne respondit le roy, ains leur bailla congé pour s’eu retourner. Et au partir de sa présence, ledit d’ivollé réplicqua tout hault que, quand on auroit tue ou faict mourir sept ou huict pauvres moynes et prebsti'es par le fouet ou aultrement, que la vraye religion ne seroit pour cela ruynée , et qu'il y en avoit d'aultres qui avoierit la parolle en bouche pour la deffendre avec le Sainct -Esprit; et avec tristesse s’en retournèrent en leurs maisons et égbses. Ledit d’ivollé eut si grande tristesse au cœur d’avoir veu le roy obstiné et accompagné de liiiguenotz, qu’il, estant en sa chambre, après avoir prié Dieu qu’il cust pitié de son église et de sa religion catliolicque et romaine, comme aussi du royaume de France, se jetta sur son ht et mourut avant qu’il fust vingt-<{uatre heures après, au grand regret du roy, quand il le sceut, et de toute la ville de Paris'. Le roy eut grand dueil de la response qu'il avoit faict ausditz docteurs, quand il sceut la mort dudit d’ivollé, et prenant garde aux remonstrances qu’ilz luy avoient faict, comme aussi les aultres estatz de Paris, en la conclusion de laditte paix, bi-ida les buguenotz, comme il sera veu par les articles d’icelle; et ne tendoit S. M. qu’à les faire désarmer et se retirer en leurs maisons, comme aussi de renvoyer leurs forces estrangères hors du royaume , pour par après se prévaloir contre eux et les tenir en subjection, gardant son secret en soy sans le vouloir déclarer à personne jusques au temps
' Voy. plushnut, p. i36, noie.
de l'exécution; et quoy qu’on aye pensé de sa personne, il estoit fort 1568. catholicque et n’avoit chose en plus grande aliomination que hérésie et faulse religion; mais, pour la jeunesse où il estoit, et pour les traysoDS qu'il voioit estre ès plus grands et apparens de sa court, mous, le duc d’Anjou excepté, falloit qu’il dissimulas! jusques au temps opportun , pour en avoir sa raison.
Non seuUement les prédicateurs qui preschoienl à Pari.s crioyent contre le roy et ses tcmporiseurs, comme aussi contre son maulvais conseil , ains tous aultres catbolicqucs qui cstoient espais par toutes les villes de son royaume où la liberté catholicque avoit cours. Frère Jehan Barrier, cordelier de Provins, docteur en théologie et curé de SMiroix, grand prédicateur, n’eut la bouche fermée, quelque menaces que luy fisseut les bailly et procureur du roy, stimulez par les huguenots dudit Provins.
Articles de la paix conclue avec les huguenots, le a3 mars i568 *. — Mort de M. de Liuières, gouverneur de Chartres’.
Les soldats catholicques le regrettèrent fort, et en son honneur tirent une chanson fort bien faicte et dictée, en laquelle louanges immortelles extolloient son nom , pour le rendre mémorable à jamais.
Geste paix estant publiée au camp biiguenot devant laditte ville de Chartres, mons. le prince de Condé renvoya ses reistres en leur pays, après les avoir payez de l'argent que le roy mesmes leur envoya. Lesquelz reprindrent leur chemin entre Orléans et Estampes, pour gangner S‘-Mathurin-de-l’Archant, et de là, en tirant par Auxerre , retpriu^ent le chemin qu’ilz avoient tenu par la Bourgongne, en piTlant tout*ce qu’ilz tronvoien^de bon ès maisons des villages et bourgs où ilz logeoient; et renmen^rent tant de butin de la France, que leurs chevaux et harnois ne purent enmener le tout en leur pays.
Les huguenots irançoys, après avoir ouy publier laditte paix, forent les aucuns bien ayses, afin qu’ilz retournassent en lei^ maisons, des-
* [kclaralion pour la pacijication des ’ Il fut tué k U bataille de Jamac. ^De frpoélei da royaame. (PonUnon, IV, 389.) Tbou, Hist. univ. 1. XLV.)
15C8. quelles ils estoient absens il y avoit six moys. Les aultres, qui n’avoient où se retirer, et qui estoient cornme vacabons, n’estoient bien ayses, et aymoient mieux la guerre que la paix, pour le pillage qui leur estoit permis et de quoy ilz s’entretenoient fort bravement, ce qu’ilz n’eussent sceu faire si laditte paix eust tenu longtemps.
Les villes prises par les huguenots sont rendues au roi , qui y place des garnisons. — L’armée protestante met bas les armes et est licenciée. — Charles IX fait garder les passages de la Marne, de la Seine, de TYonne, de la Loire et des autres rivières.
Le huguenot vouloit et entendoit que le roy fist poser les armes bas par toutes les villes de France, et que l’entrée et sortie de cbascuiie fust libre à ung chascun, tant huguenot que catholicque, sans que les gardes desdittes villes s'informassent du faict de personne, et présenta requeste à S. M. à ces fins, qui ne fut enthérinée pour le regard de la garde des villes; mais bien accorda S. M. que l'entrée et sortie d’icelles fussent libres à tous passans, de quelque religion qu’ilz fussent, sans qu'il leur feust mal faict ne dict, moyennant qu’ilz se comportassent modestement, sans irriter personne ni rien attenter contre l’estât de saditte majesté ni le repos public.
La garde qu’on faisoit nuict et jour ès villes, signaniment ès catholicques qui n'avoient esté rebelles ni huguenottes, faschoit plus les huguenots d’icelles, qui, estans absens, n'osoient y retourner si privéinent qu'ilz eussent faict si l’entrée leur eust été libre et sans garde; car ilz craignoient d’estre saccagez aux portes, ce qu’ilz furent en aucunes villes. Et pour ce, ceux de Provins, Nogent et Bray ne furent * des premiers qui retournèrent en leurs uiais^s, ains furent vacabons depuis la publication de laditte paix plus de (Fois moys par les champs avant que de se présenter pour rentrer en icelles, et encores chascun d’eux attendoil qu’il y eust de leurs amys catholicques à la garde les jours qu’ilz se ^résentoient , pour empescher les aultres gardes de leur faire mal.
' ’Qui donnoit craincte aux huguenotz des villes de ne rentrer libre-
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ment en icelles fut la mort d'un capitaine parisien huguenot, qui avoit servy le prince et la cause, qui fut tué en ung coche des filles de chambre de la royne mère d'ung coup de harquebuse , en passant par la porte S-Anthoine de Paris pour s'cn aller au boys de Vincenne, et si n’en fut aultre chose.
l.es protestants de Provins, qui étaient en tout de vingt-cinq à quarante, rentrent furtivement les uns après les autres par dilfèrenlcs portes dans la ville, sans recevoir autre mal que quelques injures.
Les quatre capitaines de la ville, voyans le.sditz hugitenoU rentrcï en leurs maisons, allèrent au bailly, qui avec eux avoit prins par commandement du roy la ville en garde pour S. M., jKiur éviter une garnison de gens de guerre que saditte majesté y vouloit mettre pour la garde, et veoir cnsemblemcnt quelle pollice ils mettroient ausditx huguenots, pour les tenir en craincte et à l'estroict, et éviter à une surprinsc et trayson qu’ils huguenots eussent peu faire à laditte ville , en introduisant de leurs frères huguenots en icelle, pour la tiahir, la piller, la saccager,>.et la tenir par force. Et après qu’il bailly, qui luy-mesme estoit tenu suspect, et lesditz capitaines eurent devisé ensemblement, furent d'avis de faire assembler le corps de la ville à l'hostcl d’icelle, pour y prendre l’oppinion de chascun, du moins des plus sages et apparens;-ce qui fut faict, et cestc cause mise en conseil, fut par commun advis résolu que lesditz capitaines, chascun en son quartier, se transporteroient ès maisons d’iceux huguenotz, pour les visiter, veoir quelles gens ilz retiroient en leursdittes maisons, quelles armes il y avoit en icelles, les mettre par inventaire, les transporter hors desdittes maisons, et éviter ainsi à l'inconvénient que l'on doubtoil qui eust peu advenir par eux. Lesditz capitaines, faisans taditte visitation, transportèrent hors des maisons les armes et basions qu'ilz y trouvèrent, et en baillèrent récépissé ausditz huguenotz, pour leur rendre en temps et beu. Et quant et quant leur firent deflense qu'ilz ne retira.ssent en leursdittes maisons aucunes personnes quelles quelles fussent, et qu’ilz ne s’assemblassent les ungs avec les aultres
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ir>(VH. en quelque manière que ce fust, et encores qu'ilz ne euasent à sortir hors leursditles maisons depuis les sept heures du soir en esté et cinq heures en yver, ensemble qu’ilz n'allassent se pourmener nuict ne jour sur les murailles de la ville et tournelles d'icelle, et qu'ilz ne les approchassent de plus près que de la portée de deux coups de har(|ucbiise^ le tout sous peine de leur vie. Leur fut pareillement deiïendu, sous peine d’estre expulsez et bannis de la ville, de n’en sortir jour ne nuict pour aller aux champs, s’ilz n’avoient passeport du hailly et capitaine de la porte par laquelle ilz vouldroient sortir, afin que l’on sceust où ilz alloient et pour quelles affaires. Deffenses furent faicles à tous les habitans de ladilte ville, quand ilz seraient à la garde d'icelle, de ne laisser sortir personne hors d’icelle sans ledit passeport, sous peine de payer l'amende d’un escu. Desquelles deffenses furent moult irritez lesdilz huguenots, qui, contrainetz d’v obéir, eussent voulu pour la pluspart n’estre rentrez en leurs maisons.
M' .Icfian de Ville, pnKiireur du roi, qui avait été forcé de quitter Provins, se fait donner par ses amis, avant la publication de la paix, une attestation de catholicité devant deux notaires; il obtient en conséque'nce des lettres du roi et de M“* de Nemours pour rentrer dans la ville et exercer son office, et ces lettres sont entérinées par le bailli et le présidial. — Deux huguenots de Provins, Thibault Trumeau et Claude Gaunav, menuisier, renoncent publiquement à l'béresie, après la conclusion de la paix. Les autres, quoique ébranlés, persistent dans leur religion. N'ayant ni prêche ni ministre dans la ville, ils se rendent secrètement et s'asscinbleut de temps en temps à Bauchcry, chez M. de Saint- .Simon, où résident des prédicants. — Les gentilshommes protestants, Saint- Simon, Besancourt et Primsauit, retirés chez eux, et trouvant leurs maisons dévastées et ruinées, s'approprient les meubles et immeubles des églises cl les revenus des curés, cl persécutent les paysans. — Le sieur d'Estemay s'empare de» bestiaux du sieur de Foissy, alors absent, et cherche à se venger des gens de Nogent-sur Seine qui avaient pria part au ravage de ses biens. M. de Foissy, avec les soldats de son régiment, fait des courses sur les terres de son adversaire'.
* Voyez sur celte alfairc , dans l'Appendice, une lellre de M. de Foissy au roi, en date du ao août 1 568. Voyez aussi Lettre du roy ou tiear Je liariiiieui: , portant que
La dame d'EsIcrnay se plaint que Foissy cl ses gens font de grands désordres en scs maisons , contre l'édit de pacibeation . ce qu'il faut qu'on empêche, lo avril i568.
Le jour de la Saint-Barthéleiny, une rencontre a lieu auprès d'Ablciiay, paroisse 1568. de Meel-sur-Seine , entre des gens de Kuissy et des gens d'Esternay. Deux hommes et deux chevaux restent sur la place; un troisième couihallaut meurt de scs blessures. — Des luttes du même genre se repnxluisent sur tous les points de la France, entre les protestants et les catholiques. — Frère Pierre Pisseret, prieur de la Foutaine-aux-Bois, réclame les objets .sacrés nu profanes qui lui avaient été enlevés par M. de Foissy ; celui-ci refuse de rien restituer. Les gens de Nogent rendent seulement les images et les livres du prieuré. — Un jeune laquais de M. de Saint-Simon, qui venait souvent à Provins par l'ordre de son maître, est interrogé par les gardes de la porte de Culoison, qui, ne pouvant tirer de lui de réponses satisfaisantes, lui coupent une oreille. Une instruction, commencée à ce sujet, reste sans résultat.
Incontinent après que la paix susditte fut publiée, l’admirai de France, Gaspard de Coligni, ne se pouvant tenir à repos en .son esprit, suscita plusieurs capitaines et soldat/, huguenot/, de s’aller esbatre avec leurs armes au pays de Flandre, pour secourir les hnguenotz dudit pays, qui faisoient la guerre au duc d’Albe , lieutenant général pour le roi d’Espagne, soits la conduitte du prince d’Auvergne et du comte de Nassciu, son frère, en vengeance de ce qtte ledit duc d'Albe , au nom de son roy, avoit envoyé secours au roi de France contre eux huguenot/ françoys. Et pour ce faire, despescliea quatre capitaines, qui estoient Cocqueville, S‘-Amand et deux aulircs desquels je n’ai retenu les noms; lesquel/, enlevèrent bien le nombre de deux miilc^ huguenot/ françoys, la pluspart vacabons qui n’avoient où se retirer en sûreté, et les passèrent en Picardie, gouvernement de M. le prince de Condé, qui estoit audit pays, et tacitement advouoit ceste entreprinse. Le prince les fit séjourner audit pays, en attendant qu'il eust response du roy sur certaines plaintes qu’il envoya à S. M. du tort qu’il disoit estre faict aux huguenot/ de France par les catholioques , lesquel/, n’obéissans aux édietz de la paix, faisoient moleste ausditz huguenotz, qu’il appclloit ceux de la religion;
(Bibl. imp. collect. Saint-Germain-Harlay, que la dame d'Ealemay jouisse de Fédit 3io, fol. i5i r*); Letlrt da roy oa lieur Je de pacifiralion, avec scs sujets, lo avril
Foàsy, par laquelle il lui mande qu'il vent 1 568. {Id. iHd.)
1 568. davantage, soilicitoit S. M. qu'elle rommandast aux babitans des villes de soD royaume qu'ilz posassent les armes bas; davantage, que saditte majesté Icvast et ostast toutes garnisons desdittes villes, poniz, portz et passages qui sont sur les rivières, aOin qu’il fust libre à ceux de laditte religion de passer et rapasscr, sans estre recercliez, visitez ni fouillez. Ausquclles plainctes ne hasta le roy de respondre, du moins au gré dudit sieur prince; ce que voyant, ledit admirai escrivit audit Cocqueville qu’il ne se hastast de passer en Flandre, ains qu’il advisast à se retirer en quelques villes du pays de Picardie, en attendant la response du roy. Ce qu’il Gt trop follement, et se saisit de la ville de S' -Valéry par surprinsc, et encores de quelques aultres petites villes proches d’icelle, dans lesquelles il miiist ses gens d’armes en garnison. Lesquelz, selon la coustume des loyaux bugucnolz, saccagèrent et pillèrent les églises et les ecclésiasticques , sans laisser les catholicques en repos. De quoy fut tout à l’instant adverty le roy, qui somma M. le prince de Condé de déclarer si c’estoit de son adveu et de ceux de sa prétendue religion qti’avoit eu lieu la prinse desdittes villes par ledit Cocqueville. Le prince déclara que non. A laquelle response, S. M. despeschea nions, de Gonnor, mareschal de France, et lui bailla commission de lever gens de pied et de cheval avec artillerie, pour aller assiéger et reprendre laditte ville de S'-Valery et les aultres saisies par les huguenot/, cocquevillois; ce qu’il Gt assez diligemment'. Contre lequel mareschal de France et gens du roy tint bon ledit Cocqueville dans laditte ville de S'-Valery, qu’il laissa battre et prendre par assault sans se vouloir rendre, ne sçaehant le désaveu que M. le prince de Condé avoit faict de luy et de son entreprinse, et espérant qu’il seroit secouru par l’admirai et aultres chefz de leurditte prétendue religion. A l’entrée de laditte ville de S'-Valery que firent les catholicques royaux, furent saccagez et mis au tranchant des armes la plus grande partie des soldatz cocquevillois; les aultres prins à ranson et desvalisez, et lesditz Cocqueville et S'-Amand et
‘ Sur l'affaire cio Saînt-Valer^i» voyez de Thou, 1. XLIU.
deux aultres capitaines mis prisonniers, iesquelz déclarèrent avoir faict ceste entreprinse par le conseil et mandement de Tadmiral, soubz le nom du prince de Condé, ce que nya ledit admirai, comme avoit faict le prince; par quoy eurent tous quatre capitaines les te^es coiippées, qui furent portées au roy, qui estoit à Paris, et qui, après les avoir veues, commanda qu'elles* fussent mises sur des potences en la place de Grève dudit Paris, et leurs noms, surnoms et quaütez mis en escript au dessoubz desdittes testes.
Durant le temps que l'entrcprinse de Saint-Valory se gouvemoit par les huguenoU et la reprinse par le roy et les catholicques, lurent surprins en mainetz endroits du royaume messagers huguenots aux portx et passages par les garnisons et gardes catholicques d'iceiix, et leurs lettres ostées, qui furent envoyées au roy; elles estoient pleines de nouvelles entreprinses que lesditz huguenotz brassoient en divers endroietz du royaume pour rompre la paix faicte avec le roy et pour remettre les armes et la guerre sus, mieux que auparavant. Dont fut esbaye S. M , qui à peine vouloit croire ce quil voyoît par escript, veu le désaveu qu'avoient faict le prince de Condé et Tadmiral de l'entreprinse dudit S‘-Valery. Laquelle majesté toutesfois, en respondant aux plainctes et requestes importunes dudit sieur prince ^ luy fit entendre le mal-contentement qu'il avoit des nouvelles factions et
* Les collecUona manuscrites <lc la Bibliothèque impériale renferment de nombreuses pièces relatives aux violences commises envers les proteîilants, après la conclusion de la paix de i568. Coiigny se plaint d’attaques auxquelles les gens de la religion, ses gentilshommes, ceux de son frère d'Andelot, et lui-mèmc, ont été en butte en divers endroits de la pari des catholiques. (Lettres de Coligny, de la Guesic, premier président de Dijon, de Charles IX, de la reine mère, etc. luaiaoùt 1 568. — CoUect. Harlay, n*' 3 20 et 320. ) Un procès est intenté à Dijon
contre un individu que le prince de Condé accuse d’avoir mesuré les murs de Noyers {Lettre de la Gucslc, 10 juillet i568. ^ Ibid, n" 320, fol. 54-) — D'autre part, le» maire, gouverneurs et échevins d'Auxerre informent le roi des armements et piileries des protestants du côté de Noyers. i568, 2/1 août. [ibid. n* 3*jo, fol. 328,) — Voyez aussi des pièces concernant la disposition des habitants de Sens en faveur de la cause catliolique, le nombre des défenseurs de la ville et la quantité des munitions. Juillet i568. (/èid. n* 320, fol. >73.)
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1568. entreprinses secrettes qu'iiz de la prétendue religion raisoienl et monopoloient pour rompre la paix.
Duquel mal-contentement royal fut aucunement esmu ledit sieur prjnce de Condé; lequel, comme depuis confessa, quitta le pays de Piccardie pour se saulver en Bom-gongne et s’absenter du roy, se retirant en sa maison de Noyers, patrimoigne de sa femme, afHn de n'estre mis en arrest par le commandement de S. M. et, pour passer de Piccardie en Bourgongne , passa la rivière de Marne secrettement à Condé, où il .séjourna quelque temps, et de là tira à Estemay, pour savoir du seigneur dudit lieu par où il et son train pourrolent passer ta rivière de Seine à gué ou bateaux, sans passer par les villes, portz et passages d’icelle, que le roy faisoit garder. Dudit Estemay, fut par le seigneur du lieu et les principaux de la cause conduit à MeeUsur-Seine, pour aller gangner le passage de laditte rivière au droict de son chasteaii de la Motte, où il avoit faicl préparer bateaux et nasselles pour passer ledit sieur prince et tout son train sûrement et sans danger. Et oneques n'en passa ung .seul de son train à gué, quoi que veulle dire img historien huguenot, qui a mis en son livre second do son histoire, qui a esté imprimée à Strasbourg, que ledit seigneur prince avoit en se saulvant passé laditte rivière de Seine à l’endroict d’une des mai.sons du sieur d’Esteroay, avec grand danger de sa personne, en passant à gué où jamais homme n’avoil passé, cho.se entièrement faulse quant audit passage à gué, parce que j’estois présent à veoir passer ledit sieur prince et son train, qui estoit de cent chevaux pour le moiugs, avec lesquels estoient sa femme et ses enfans, lesquels tous passèrent par les bateaux et nasselles que ledit d'Esternay leur avoit préparez; et oneques n’y eut coche, harnois, homme de pied ni de cheval qui mouilliast le pied à laditte rivière à l’endroict de la Motte. Mais bien avoient tous passé à gué au jwssage de la vielle Seine, au lieu dit au gué Boudart, qui est entre les villages de Meel et la Motte, où n’y avoit danger du monde pour le plus me.schant cheval qui fusl en la trouppe, qui n'estoil en l'eaue audit gué que jusques au ventre.
Ledit sieur prince disna au cbasleau de ia Motte, comoie aussi 1568. firent les gens de sa suitte, qui estoient logez pour la disnée ès maisons du village de la Motte, et s’estima fort honoré le sieur d’Estcrnay d’avoir, en la présence de ses subject* tant d’Estemay que dudit lieu de 1a Motte, receu en ses maisons ledit sieur prince de Condé, qu’il estimoit et aymoit mieux que le roy.
Après disner, ledit sieur prince se partit de la Motte, pour prendre son chemin à Noyers, où il alla sans aucun erapeschement de ville, ni de rivière qu’il ne passast bien à gué avec toute sûreté; et qui en partie le faisoit là retirer, oullre la sûreté de sa personne, estoit pour estre plus proche des gens de son conseil , qui estoient l’admirai de France, retiré à Chastillon-sur-Loing, et d’Andelot à Tanlay. Il y demeura le reste de l'esté et jusques au mois de septembre , durant lequel luy croissoit toujours le soub<;on de tomber ès mains du roy.
Le prince de Cond^ adresse des plaintes au roi et à la reine mère, sur l’ineiècution de l'édit de paix, sur l'oppression où sont tenus les protestants, sur les meurtres commis à leur égard, sur les tentatives de surprise faites contre son château et sa personne*. Charles IX répond en niant toute participation aux entreprises tentées contre le prince, et en se plaignant de sa retraite et de son manquement à la loi jurée. — Pendant ce temps, les huguenots, mécontents de la paix, préparent une nouvelle levée de boucliers et se fortifient dans les villes de la Rochelle’, Saintes, Châtrllcrault, Saint Jeaii-d’Angclj, etc. Ils envoient à la cour des gens chaînés de tuer le roi et le duc d'Anjou, afin de mettre la couronne sur la tête du prince de Condé. — Charles IX organise son année.
U fit rassembler ung bon et gros camp, qui ne fut prest si toat qu’il en eust bien esté besoin, parce que les capitaines et gens de guerre s’amusoient à piller et rançonner le pays et leurs bostes fort rudement et plus que paravant; il ne fut plus question de parler d’ung teston pour logis, mais fidlut monter d’un eseu au meilleur marché;
' La lettre du prince de Condé à Charles IX, avec une requête dans laquelle il expose les griefj des protestants et les violations de Tédit de paix, est du
a3 août. On en trouve l'analyse dans THistoire universelle de de Thou . 1. XLIV.
* Voy. Additions aux Sfémotrtt de Cas Uüusu, I. Il, 1. Vil, p. &93.
1568. et recommença ceste ditte guerre pour la troisiesme fois au mois de septembre. Tout le pays, de Cliampagnc et Bric, comme aussi tout le reste de la France, fut à l'instant plain et peuplé de gens de guerre, qui firent moult de mal aux laboureurs et gens des villages, qui estoient assez pauvres pour les camps des hugucnotz et du roy qui avoient passe par leurs maisons, j’entends par une partie des pays de Champagne et Brie en six sepmaines de l’an dernier passé, ainsi que je l’ai dict en laditte année. Les gens de guerre roboient les chevaux des laboureurs pour se monter k cheval, et ne les pouvoiton retirer de leurs mains qu’à grande somme de rançon; et où le cheval estoit au gré du soldat voleur, ne falloit parler de le ravoir ni de le poursuyvre.
La conduite de l'année royale est confiée au duc d'Anjou , frère de S. .VI.
Le roy, voyant la contraincte en laquelle il estoit de relever les armes contre les buguenotz, bien sçachant que la victoire des armes despendoit de la dextre de Dieu, voulut implorer son ayde par sainctes et dévostes prières, tant solennelles que particulières. Pour laquelle ayde avoir, commanda que procession généralle feust faicte en la ville de Paris de tout le corps de la ville ensemble , pour prier Dieu pour la conservation de sa sainte Eglise et du royaume de France. Laquelle fut faicte aultant solemnelle que faire se peult, comme l’ai ouy réciter à ceux qui y estoient présens. S. M. y assista teste nue, iing cierge de cyre en sa main , en grande dévotion qui moult édifia le peuple parisien. A laditte procession furent portés, entre aiiltres, les corps sainetz et sainctes rclicques de messieurs saint Denis, sainlz Rustic et Eleuthère, apostres, qui ont planté la foy catliolicquc audit Paris; lesquels de long temps n’avoient esté portez hors de leurs églises et temples où ili reposent, et fut laditte procession faicte au moys de septembre de ceste présente année.
Kdit par lequel Charles IX inlerdil dans son royaunie l'exercice de la religion
réformée L — Déclaration du roi en faveur des {jrolestanls qui n’iraient point à la guerre et ne fourniraient point de secours pour la faire. — Cette oitloniiance retient dans leurs maisons quelques protestants. — Les sieurs de Saint-Simon, de Besancourt et d’Esternay vont rejoindre à la Rochelle l’armée condéicnne.
La révocation de l’édit de liberté cause une grande joie parmi les catholiques. On publie la nouvelle ordonnance dans les villes restées fidèles au roi, et à cette occasion une procession solennelle a lieu à Provins, à la fin de septembre. Plus de deux mille personnes y assistent; on y remarque la présence des magistrats soup<^nnés d'hérésie. Frère Jean Barrier, prié de faire le sermon, prend pour texte le cantique de Moïse commençant par ces mots ; Canlemtu Domino! Gloriole enim honorificaUu etl; eijuum et atceniorem projecit in mare.
Et n’en interpréta que ce premier vers-là, qu’il appropria fort proprement à la cause et occasion pour laquelle l'assemblée estoit là congrégée, appelant monsieur le prince de Condé le cheval sur lequel estoient montez les prédicans et ministres huguenots , qu’il appcila les picqueurs pour le faire courir çà et là par leur doctrine satanicque, à laquelle il tournolt visage de toutes parts , ainsi que faict ung cheval qui est conduict par ung bon picqueur et conducteur; faisant comparaison de luy et sa cohorte huguenolicque à Pharao et à son armée, qui, poursuivant les enfans d'Israël jusques en la mer Rouge, furent nayez, pourquoy en action de grâces Moyse, se voyant délivré et les siens de la tyrannie de ce cheval Pharao et son picqueur, chanta à Dieu ce canlicque. Et combien que ledit prince de Condé, c|ui estoit ung second Pharao, ni sa cohorte ne fussent encores exterminez et mortz à la poursuite de persécution qu'ilz poursuivoient contre les lidelles et peuple de Dieu, si est-ce que la France avoit occasion de chanter ce canticque, pour la révocation que le roy avoit faict des précédens édietz de janvier et aultres, faietz durant sa minorité et depuis, qui estoient du tout contraires au salut du peuple françoys, que
' Edit qui défend de professer publlqaemenl d’sulre religion que U catholique. Septembre i5G8. (FonUnon, 1. IV, p. aqa.)^ Lettres patentes qui défendent de faire servir les églises , cloches et autres meubles religieux aux prêches des relt-
gionnaires. i568, 7 septembre. {Ibtd.
p. 598.] — Édit qui exclut de rUniversitc et des olBces de judicature les sectateurs de 1a religion réformée. i568. a 5 septembre. {Ibid. p. aq^.}
1568. Dieu luy avoit donné en charge, et du tout à l'avantage de la liberté desditz huguenotz. Et en faisant la conclusion dudit sermon, ce bon personnage de cordelier dist qu’il cstoit content de mourir quand il plairoil à Dieu, puisqu'il avoit ve.scu jusques à ce jour que lesditz édictz de liberté buguenoticque cstoient rompus et les prédicaiis enchâssez hors do France.
Après le sermon , fut chantée la messe fort solemnellement en toute dévx>tion, en laquelle furent faictes prières pour la paix de l’église, pour le roy, pour M. le duc d’Anjou, son frère, et pour toute l’armée catholicque, à ce qu’il picust à sa miséricorde de poser son bras dextre au milieu d’icelle.
Incontinent après que la guerre fut ouverte et publiée contre le huguenot prince de Condé, le capitaine Foissy rassembla son régiment, et, par commandement du roy, s’en alla en Bourgongne pour chastier les huguenotz du pays, qui s’estoient retirez et assemblez au chasteau et ville de Noyers', desquelz estoient partys le prince, sa femme et leurs enfans, qu’il print sans grande difficidté, et laissa léans garnison pour le roy, après avoir taillé en pièces quelques buguenotz, emprisonné et rançonné les aultres. Il s’y en trouva une bonne partie de la ville de Troye en Champagne. Ceux qui eschappérent dudit Noyers s'allèrent rendre dans la ville et forteresse de Vézelay, non loing d’Auxerre , que leurs frères de religion huguenoctique tenoient par force et surprinsc.
Après l’exploict de Noyers, ledit de Foissy se retira en Champaigne, où fut adverty que plusieurs huguenotz de Troye, de Sens, de Nogent-sur-Seine et aultres lieux s’estoient retirez à Trinel, soubz la faveur de M. de la Chapelle des Lrsins, seigneur dudit Trinel, lesquelz tenoient bon et se vouloient là fortifier; les alla à la diane d'ung matin prendre au chault du ht dedans le chasteau, qu’il escbclla par dehors la ville, d’autant qu’il ne pouvoit entrer par aultre lieu, car l’entrée d’iceluy chasteau est du costé et par le dedans de laditte
* De Thou, Ut. XLÎV, dit que Noyers comte de Barberieui. gouverneur de fut prit! par ('haHca de la Roclicfoucâult, Champagne.
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ville, et au desjuc les desuicha, en telle sorte que la pluspart se saiilva en chemise, les aulcuns par dedans la ville, les aultres en se jettant par les fenestres dudit chasteau hors d'iceluy. Il s’en tua plusieurs de ceux qui se précipitèrent par les fenestres; aultres se rompirent les jambes et demeurèrent sur le champ, qui furent bien aysez à arrester. Ceux qui ne purent se saulvor et ne furent tuez furent mis prisonniers ès prisons dudit lieu. Leurs biens, qu’ilz avoient là resseirez, furent par Icsditz de Foissy pillez, et ceux qui appartenoient audit sieur de la Chapelle ou à son fermier mis par inventaire et donnez en garde aux soldatz qui furent là posez en garnison, tant dedans le chasteau que dans la ville. De quoy fut adverty ledit sieur de la Chapelle des Ursins, qui s’en tint fort injurié, et qui, pour en déchasser laditte garnison, lit approcher de soy, au village et chasteau de Doux lez Coulumiers en Brie , sa compagnie de hommes d'armes qui estoit de 5o lances • des ordonnances du roy, et les envoya audit Trinel avec commandement qu'il leur fit de tuer et massacrer ledit de Foissy et toute fessaille; mais n’approchèrent ledit Trinel plus près que les village et parroisse de Meei-sur-Seinc, distants dudit Trinel de troys lieues, où ils s’arrestèrent quatre jours entiers, pendant lequel temps mandèrent audit de Foissy et sa garnison qu’ilz rendissent et hahandonnassent ledit chasteau, avec restablir les meubles d’iceluy, ou qu’en faidte de ce faire passeroienl sur le lieu, pour essayer de luy faire faire par force. Au mandement desquclz obéyt ledit de Foissy, qui en retira laditte ^rnison, et leur fit quitter la place, ne voulant desplaire audit sieur de la Chapelle, qui estoit de pfus grand lieu que luy et fort bien veiA de la royne mère et du roy, combien qu’il fût tenu huguenot héréticque, mais non du nombre des rebelles. Il hantoit quelque peu l’église catholicque, mais non souvent. Lesditz chasteau et ville de Trinel, délivrées de laditte garnison, s’en retournèrent les gens de guerre de laditte compagnie à Doux, en dire les nouvelles audit seigneur, qui estoit prest d’y envoyer ung régiment de gens de pied, afiin que la force luy en demeurast, Icsquclz ne hobèrent, après (ju’il sceut qii’il n’en estoit be.sotn.
1568. Combien que l’assemblée bugucnoticque fût amassée au pays de Poitou et de la Rochelle, distans de Provins de cent lieues ou environ, et que le roy eust faict assembler son camp entre Paris et Estampes, si est-ce que ce pays de Champagne et Brie n'estoit exempt de gens de guerre, qui s’y assemblèrent pour faire ung petit camp et pour aller desnieher les buguenotx qui estoient à Véielay et Sanxerre, mais en vain, comme nous monstrerons ci-après en l’an prochain qui vient. Et d'aiiltant que plusieurs compagnies des ordonnances de S. M. l’avoient babandonné et s’estoienl rendues au huguenot de Condé, sadltte majesté donna des commissions à des gentilshommes de crédit, pour rassembler des compagnies de cheval en la place de ceux qui l’avoient délaissé. El entre autres pour ce faire eut commission M. d’Estoge, lequel, par le mandement de saditte majesté, forma ung régiment ou cornette de gens de guerre , qu’il fit lever, conduire et gouverner par capitaines et chefz i ce requis pour compagnies de cheval , et entre aultres donna commission à M. du Plaissis-Barbe, seigneur de Monceaux en Brie, de lever et mener une compagnie, qu’il assembla ès environs de Provins , et y receut gens de toutes qualitez.
La compagnie de M. du Plaissis-Barbe atteint, dans le village de Meel-sur- Seine, M*** d'Kstcrnay. qui allait de Chalautre-la-Grande à la Motte, montée dans une litière et accompagnée de dames et de cavaliers; les gens de cette dame sont dispersés, un d’eux est blessé mortellement; on remmène elle-même prisonnière, puis on la délivre dans la forêt de Sourdun. — Elle rentre au château de la Motte, et l'abandonne bientôt de peur d'étre surprise de nouveau.
Ce qu’à la vérité elle eust esté, si elle y eust séjourné» quelque temps, par le sieur de Foissy, qui n’arresta guères d’y retourner et se fit maistre dudit chasteau, qu'il acheva de piller avant que d'en partir, et au partir y mlnst le feu, qui ne fit grand domage, pour le secours que les gens du village y donnèrent. Quelqpies jours après, ledit sieur de Foissy, feust par commission du roy ou aullrement, y retourna et y minst garnison , qui cousta beaucoup aux habitaqs dudit lieu, pour le ravage qu'ilz firent en leurs maisons. Et fut ledit village
de la Motte fort oppressé de gens de guerre, depuis l’an dernier 1568. passé jusqucs ès années 71 et 73, plus qu'il n’avoit esté il y avoit cent ans.
Le prieuré de la Fontaine-aux-Bois ayant été atMndonné par frère Pierre Pisleret , l'abbé d’Essonne fait occuper cette maison par des gens de guerre , et y met un prieur de son choix. Pissêret porte plainte au parlement, et se fait remettre par justice en possession de son prieuré. Chassé de nouveau par l'abbé d'Essonne, qui le traduit devant l'oflicial de Sens comme hérétique, il fait pourvoir un de ses neveux, et, après la mort de celui-ci, deux religieux d’Essonne. — Mort d'Élisabeth de Valois, fille de Henri 11, femme de Philippe D, roi d'Espagne. —
D. Carlos, fils unique de ce prince, excité par les huguenots et gueux de Flandre, tente d'assassiner son père. Q est livré à la Justice et exécuté. — Continuation de la guerre des Pays-Bas. Plusieurs protestants français se joignent aux gueux.
M. de la Noue, fait prisonnier par les gens du duc d'Albc, est relâché moyennant rançon, à la prière du duc d'Anjou. M. de Geolis a la tête trancJiée’. —
Vol et meurtre commis â Provins, la veille de la Toussaint, dans la maison de Vauhardy, grènetier de la gabelle du sel.
' Plus loin, p. 556, l'auteur fait mou- se trouve d'acoord avec les autres témoirir Genlis d'une manière düTèrente, qui gnages historiques.
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MCVElins DE L’HIVER. RENTRÉE DES ReItrES EN rRA!|CE. JONCTION DES ÉTRANGERS
USURIERS. PROCF.S, MEURTRES, MIRACLES
L'an 1569, au moys de janvier, les gelées qui avoienl commencé et les grandes neiges qui estoient sur la terre dès le moys de décembre dernier passé se continuèrent jusques à la moytié dudit moys de janvier, en grandes froidures, avec lesquelles par certains jours advenoient des geuvres blanclies, qui fondoient par la lueiu' du soleil en plein jour, qui fut cause que les vignes cl noyers furent gelez, par la forte gelée qu’il faisoit les nuicU d’après lesdittes geuvres. Les vignes furent fort recullées; jilusieurs vignerons, expérimentez des aultres gelées de l’an i565, les coupèrent par le pied en la saison de tailler; aultres ne les coupèrent, qui ne recueillirent guères plus de vin en la vendange que ceux qui les avoienl coupées. On ne recueillit point de noys en la sai.son, et moururent les gros et vielz noyers de laditte gelée. Les grains n’eurent poinct de mal, et fit-on assez bonne moisson; toutesfois le grain se recueilloit et estoil à hault prix, comme de 10 à 1 3 s. t. le boi.sseau, mesure de Provins, qui estoit plus hault prix que de coustume. Qui en estoil la cause estoient les terres qui demeuroient à pleus sans labourer, à raison des gens de guerre qui.
ès années passées comme en ceste présente, avoient desrobbé et en- 156Ü. mené les chevaux et les ju mens des laboureurs, sans qu'il en Feusl faict aucune punition par justice. Les personnes riches qui avoient des terres à bailler à moyson ou à ferme ne trouvoient è qui les bailler, à quelque petit prix que ce fust, et en dcmeiu-a sans labourer ës villages du bailliage de Provins plus de trois parts, qui ne portèrent rien plus de trois ans, dont advint le cher temps que nous dirons cy-après en son lieu.
Les protestants frani^ais, pour résister aux troupes royales, appellent les Allemands è leur secours. Dix ou douze mille reitres et lansquenets se réunissent sons les ordres du duc de Deux-Ponts et se disposent à pénétrer en France, munis de chariots -pour charger le butin, de vans, de fléaux, de faucilles, de fours.
Le duc d’Aumale, envoyé à leur rencontre, lève des gens de guerre en Champagne et en Brie, provinces déjà remplies et ruinées par les régiments de Foissy et autres, et par des troupes de cavalerie. Les deux armées s'approchent l’une de l'autre, s^ns se combattre. M. d'Aumale demande des renforts. Le grand prieur de France va le joindre avec six ou sept cents cavaliers auvergnats et cinq cents cavaliers envoyés par le roi d’F.spagnc. Celte troupe quitte l’armée de Poitou, commandée par le duc d’Anjou , et passe vers le mois de janvier aux environs de Provins. Un soldat d'une compagnie espagnole logée au village de Sains, près Donnemarie, ayant violé une Glle, est condamné à mort et pendu à Provins^^
.Malgré la venue du duc d’.\umale, les Allemands entrent en France, près de Langres. La reine mère cl le chancelier sont accusés de trahir la cause catholique.
— La cour surcharge le pays de tailles; la noblesse est soumise aux obligations de rarrière-ban. — Les reitres passent la Seine un peu plus haut que Bar, gagnent la Loire, et joignent eu Berry les protestants français.
Le roy pareillement lit en Allemagne une levée de reistres allemands et lansqueneU, ensemble une de Suisses qui excédoit la levée buguenotte, qu'il envoya en son camp audit pays de Poitou; lesquclz n'estoient «i sanguinaires ni saccageurs d'églises et de prebstres que ceux des huguenots, toutesfois estoient aussi larrons les ungs que les aultres pour serrer sur leurs haPnois ce qu'ilz trouvoient k leur commodité; et par ainsi fut la France pleine d’estrangers pour la désoler et quasi rendre déserte.
Ca-
1569. I-c duc d'Anjou livre bataille au prince de Condé près de Jarnac, et défait '' les protestants { i3 mars]'; Condé est tué. Un courrier est dépêché au roi pour lui annoncci' ces événements. Il se trouvait alors à Metz, où il était venu pour rétablir l’ordre troublé par les tentatives des huguenots de l'intérieur.
Le roy, comme l’ay sçu de ceux qui estoienl audit Metz avec Itiy, receut ces nouvelles à i i heures du soir, jà couché en son lict, qui se releva et commanda qu'on allast advertir l'évesque de Metz et les chanoines de ceste victoire, et que, au son de toutes les cloches dudit Metz, chasciin catliolicque se relevast pour aller à la grande église M. S'-Esticnne rendre grâce à Dieu et chanter Te Deam laudamus, où luy-mesme se trouva des premiers. Et y fut ledit 7c Deum chanté par ses chantres et ceux de iaditte église , comme aussi par les orgues d’icellc fort mélodieusement, à la grande joye de tous catholicques et grand regret des huguenotz de Iaditte ville.
Après que le Te Deam royal fut chanté, S. M. demeura hien l’espace d’une petite heure à deux genoux en prière fort dévôtement, chose qui ennuyoit â plusieurs, qui eussent hien voulu cslre en leur repos. M. le card. de Bourbon, frère germain dudit feu prince de Condé, estoit présent avec le roy audit Metz, qui ne chantoit le Te Olfum de hon emmage, cncores qu’il fust à l’église avec saditte majesté ; lequel , voyant le roy se lever pour s’en aller, mint ung genou en terre et pria saditte majesté de avoir pitié des petis enfans dudit
' Relation de U balAÎlle do Jamac (/ïcc. de docam. historiques, publié par M. ChampoUion-Figeac, i848, t. IV. p. 483). — Le vrai discours de la bataille donnée, le i3 mars 1 669. entre Chateauncur et Jarnac [Archiv. curieuses de fhitl. de France, t. VI. p. 365}. — Rôle des morts, des prisonniers et des blessés à la bataille de Jarnac (Biblioth. imp. collect Eéüiune.vol.
8733, p.39, et 8748, p. 48). — V07. aussi de Thou, 1. XLV; d'Aubigné, l. I, 1. V, p. ayS; Brantôme, Vie du. prince de Condé; Brexiti, Chron.de Flandre ei d'Artois (Bibl.
imp. fond.sGaignières, n*684, fol. 878 v’^; Gislelnau, L VH. c. iv, et Additions, t. If, p. G61 ; I^ Noue, c. xxiii; Gutll. de Tavannes, etc. Nous citerons enfin : Cornplainte faalsement mise en publie aa nom de madame la princesse de Condé, aprez l'assassinat de monseiqnear :
Dsmes d'IxMtacDr, je vous pry à mains jotncles . Avmpies mov défdorer mes cxKnpUîoclei 1 Car les regrets que jay de<Uni moa oœnr Me caaacroot toatc nsa rie douleur.
Las] j'ay perdu 1a grand Oenr de ooUchc
(Bibl. imp. S' Victor, n* 359, fol. 3 r*.)
feu prince, en les laissant joiiyr de leurs biens, et de leur conférer 1569. les estatz que leur feu père avoit de la couronne de France, comme du gouvernement de Picardie et aiillres. Auquel respondit S. M. qu’on en adviseroit, et qu’on ne sçavoit encores s’il estoit mort; et, ce dict, se retira en son logis, où il ne se recoucha, ains le reste de la nuict escrivit à son frère et despeschea toutes affaires nécessaires pour le faict de la guerre.
Les nouvelles de la mort dudit prince de Condé, portées de toutes parts, resjouyrent les catholicques de France extresmeraent, lesquels pensoient, mais en vain, estre à la fin des guerres civiles et de tous maux; et de ceste resjouissance furent faietz par toutes les villes catholicques feux de joye, processions, prières publicques et le TeDeum chanté. Mais le peuple crioit la victoire avant que l’ennemy fust vaincu, et a-on veu le proverbe véritable qui dict que trop grande joye amène le dueil. La ville de Paris commença la première, qui fut suyvie de toutes les aultres, et signammenl de celle de Provins, laquelle s’en resjouyt en la manière qui s’ensuit.
Une procession générale, ordonnée par le clergé et les gens de justice, eut lieu un jour ouvrable, les boutiques et ouvroirs étaut clos. Tous les habitants, et les ecclésiastiq'ues , portant les chasses et reliques des saints, se rendirent an couvent des Cordeliers et de là à celui des jacobins, où le sermon fut prononcé par un jacobin d'Auxerre, nommé Mainmerot, élève de P. d'Ivolé, que l'on avait fait venir pour prêcher le carême L
Lequel fort proprement discourut la juste punition de Dieu advenir sur les meschans, et principallemcnt sur ceux qui sont adversaires de vraye religion, et comment de tout temps telz ont tombé et tomberont soubz le couteau et passeront et ont passé par le tranchant des armes, comme il en lit une preuve fort bien ditte et à propos par le discours des Escritures sainctes et profanes, tant du viel que du nouveau Testament; et monstra comment Dieu, voulant punir les péchez
' Voyez à U bibliothèque de Provios les meoDscritâ de M. I\ivot, l. IV. p. Say.
1 5()9. du peuple, laisse durant ung temps prospérer les mescbans pour eslre bourreaux et ailliction des bons et gens de bien, avant que le mal leur advienne; comme, sans en plus rechercher tesmoignage, apparoissoit en la victoire catbolicque et royalle que Dieu avoit donné à M. le duc en la bataille pour laquelle le peuple pnivinois estoit là assemblé pour le remercier, en laquelle estoit tombé mort le prince des voleurs, des massacres, des sacrilèges, des larrons, des rebelles, des huguenot! et béréticques de France, prince dégénéré de la vertu et religion de ses ancestres, violleur de sa foy, crimineux de lèze-majesté divine et humaine, propbaneur de temples, briseur d'images, fracteur d'autelz, contempteur des sacremens, infracteur de paix, proditeur de patrie et Françoys renié, et maints aultres tiltres non dignes d'honneur donna et proféra ledit jacobin dudit feu prince. Lequel jacobin n'avoit commencé à ce sermon de détracter et monstrer l’abus et meschanceté dudit feu prince, mais y avoit commencé dès le premier sermon qu'il lit le jour des Cendres, en continuant par chascun jour qu’il preschoit, quand il descouvroit les ruses et ypocrisies qui estoient et sont ès béréticques. Et advint audit prince ce qu'avoit prédit de luy ledit jacobin en ses sermons précédens , lequel avoit dict iceluy prince devoir tomber soubz les armes en brief temps, et son nom devoir ruyner honteusement, au mespris de sa grandeur et doraage de ceux qui le suyvoicnt.
\près le sermon, le Te Deum et la messe furent chantés; puis la milice bourgeoise s'assembla au son du tambour, sous la conduite de scs quatre capitaines, et fut passée en revue dans les rues: enûn, un feu de joie fut allumé devant l'hâtel de ville, on tira les canons et l’on lit jouer l'artillerie de la ville. Les protestants qui n’étaient pas retournés à la guerre s’abstinrent de paraître à la procession, aux revues et aux feux de joie, de penr d'étre maltraités. Ils n'éprouvèrent aucune offense. Le bailli et le procureur du roi firent bonne mine, et depuis se montrèrent meilleurs catholiques.
il ne fault passer soubz silence ce qui advint et fut faict aux huguenot! de Provins qui estoient en leurs maisons au temps et depuis
la mort dudit prince de Condé, et comment ilz furent gangnez pour 156t). les faire aller à confesse et à la table Dieu à Pasques, comme les catholicques de la ville.
Fault notter que, comme nous avons dict ci-dessus, le prédicateur jacobin qui preschoit le karesme , lequel dès le commencement de ses sermons n’avoit cessé par chascun jour de descouvrir les abus des prédicans buguenoU, ensemble l’ypocrisie qui estoit en eux et en ceux qu’iU avoient séduictz , ne eut la boucbe fermée le reste dudit karesme depuis la mort dudit prince de Condé, non que sa mort le rendist plus bardy à parler que devant, car depuis sa ditte mort ne parla plus de sa pei-sonne ni de sa me.schante conversation, en l'appellant prince des voleurs, des massacres, cbcf de rébellion, nutriteur de faulse vermine, comme il faisoit durant sa vie; mais forgea en soy ime invention, en blasmant l'bérésie et faulse doctrine huguenotte en ses sermons, comment et par quel moyen il poiuroit regangncr de bon gré ou par faintise les hugucnotz dudit Provins qui estoient en leiu^ maisons, qui avoient tous faict le serment en leurs synodes et conventicules , entre les mains de leurs prédicans et ministres, de ne jamais retourner à l’église catholicque et romaine, à confesse, à la messe, et moings k la table Dieu, ayans promis ausditz prédicans et leur assemblée qu’ilz plus tost se laisseroient brusler tous vife que de leur vie y adhérer de leur bon gré ou de force. Pour les attirer à soy et à l’église catholique, ledit prédicateur dist à ung de ses sermons que l’intention du roy estoit telle, que tout homme de son royaume eust, de .soy mesme, sans commendement de S. M., à vivre doresnavant d’une mesme religion, qui estoit la catholicque romaine, à ce que ceux qui estoient buguenotz par son royaume eussent à s’y retirer, ce qu’il espéroit qu’ilz feroient, veu les précédens édietz de cassation de ceiuy de janvier, et que ceux qui d’eux mesmes, sans aultre contraincte , se retireroient è l’église catholicque, yroientà confesse et à la table Dieu à Pasques, seroient tenus pour ses loyaux subjeetz, et ne vouloit qu’ilz fussent recherchez pour le passé, et delfendoil .saditte maje.sté è toutes personnes de leur
1569. rien reprocher ni aucunement les molester; mais que ceux qui demeureroient obstinez et ne se seroient réduitz à laditte feste de Pasques avec les catholicques seroient, si tost que la solcmnité seroit passée, rccerchcz et punis corporellement en leurs corps, et leurs biens confisquez; et pour ces causes, prioit ceux dudit Prouvins qui n'estoient en grand nombre de se réduire, pour éviter les dangers où ilz pourroient tomber, et sçavoit bien qu’ilz tomberaient, et que, si tous ensemble ou les ungs après les aultres se vouloient retirer vers luy au couvent des jacobins avec leurs livres huguenotz, se pourtoit fort, avec la grâce de Dieu, de leur monstrer par leurs livres mesmes les abus de leur faulsc religion, et de les réduyre, s’ilz vouloient croire aux sainctes Escriptures , à la vérité de l'Evangille et cognoissance de la vraye religion. Geste remonstrance fut ung vent qui soufBa jusques aux aureillcs desditz huguenotz, par la bouche de leurs parens et amys qui estoient audit sermon.
Quelques jours après, ledit prédicateur, continuant en sa volunté, dist à son sermon qu’il avoit receu lettres du roy pour admonester les huguenotz dudit Provins, qu’ilz eussent à se convertir et reprendre l'église catholicque, sous peine à eux de s’en trouver mal; et dist ce si proprement, que les meilleurs espritz qui l'escoutoient pensoient qu’il fust vray; de quoy furent encores advertis lesditz huguenotz, qui estoient en grande anxiété de leur esprit, ne sçaebant qu’ils debvoient faire; Toutefois, le plus orgueilleux de tous résolut en soy, par la persuasion de sa mère et aultres parens, de se présenter audit jacobin pour disputer contre luy des pointz de la religion, et, pour ce faire, pourta tmc bible bien et richement reliée qui estoit de la tradition de Jehan Calvin, avec quelque'^ aultres livres de la foige dudit Calvin. Ce huguenot estoit Nicolas de Ville, licencié ès loix et advocat audit Provins , qui avoit bien cstudic ès lettres humaines; lequel, avant que partir de la présence dudit jacobin, jetta luy mesme sa bible et livres huguenotz dedans le feu, et confessant son erreur et la religion de Calvin estre faulsc religion et dampnable, lit le serment en la présence dudit jacobin, sur le sainct Evangille, que jamais ne
DE CLALDE HATON.
retoumeroit à ladilte religion huguenoticque , ai ns le reste de sa vie 1569. continueroit et garderoit l’église catholicque et romaine, ce qu’il a faict.
Le prédicateur, après avoir gangné cestuj-là, s’exclama davantage contre les aidtres qui dilFéroient de se convertir, et contre eux usoit de menaces de les accuser au roy, si lost que la Teste de Pasques serait passée. Et pour mieux les induire à ce faire, dist à ung sermon qu’il falloit qu’ils allassent à confesse à luy ou au curé de S*-Ayoul , M' Denis Camus , et que eux deux seuls avoient la puissance de les absouldre de leur hérésie et péchez provenans d’icelle, puissance qu'ilz avoient receu par les lettres que mons. l’archcvesque de Sens leur en avoit' envoyées, et ce alin que nul Imguenot ne prétMfdist cause d’ignorance ni d’excuse. Ce dit, plusieurs allèrent vers luy pour renoncer à laditte faulse religion , et n’en demeura que trois à la grande sepmainc qui n’y eussent esté , qui estoient :
N. Garnon, N. Richard et N. Macé, contre lesquels il s’escria en ung sermon fort asprement, promettant de les accuser, comme aussi les receleurs qui les recéloient et les empeschoient de se convertir. Et tant sceut bien dire, que, avant qu’il fust la Teste de Pasques, ilz allèrent tous à luy à confesse, et firent le serment de ne jamais retourner à la huguenotterie, aux presches des prédicans et à la suitte de leur doctrine, et leur fît à tous faire leurs pasques, chascun de eux en leur paroisse, par les curez ou vicaires d’icelles. Les noms des huguenots qui furent audit prédicateur et qui par luy furent prins la pipée, furent : lesdietz Nie. De Ville, Garnon, Richard, Macé,
M. Boyer, procureur et notaire, D. Saulsoy, apoticaire. Est. Maistrat, apoticaire; Nie. Doury, et N. Boyer, barbiers, J. Leblanc, fils d’.Vdrian,
N. et N. les Blancs, sergens royaux, et M' Rich. Privé, advocat. Il y en peut bien avoir encorcs d’aultres, desquels je n’ai sceu les noms.
Brief, nul de ceux qui estoient pour lors demourant audit Provins ne demeura en arrière, qu’il ne fîst ses pasques è la catholicque romaine.
L’esleu Barengeon, le médecin M' Jeli. Saulsoy et sa mère estoient absens de laditte ville, dès la reprinse des armes.de ces présens troi-
1569. siètnes troubles, et pour ce demeurèrent en leur perfidie buguenoticque; M°'C1. Barengeon, enquesteur, fut de ceux que ledit prédicateur retira, car il estoit à Provins pour lors. Une partie desdita huguenotz converüs à la pipée jacobine demeurèrent en l'église catholicque romaine, et oncques depuis ne suivirent la calvinienne; mais, comme il advint par après qu’il fallut encores permettre la liberté de conscience, par ime paix qui fut faicte avec les rebelles huguenots , Gamon , Nie. Doury, Marc Boyer et M° Richard Privé se parjurèrent du serment qu’ils avoient faict, et sans aucune honte retournèrent i leurs erreurs comme devant.
Après la mort du prince de Condé, l'armée protestante se rallie sous les ordres de l'amiral Coligny, prend pour chefs nominaux Henri, roi de Navarre, et Henri, prince de Condé, fils du défunt, et continue vivement la guerre dans le Poitou'.
11 ne fault mettre en obly la ruse catholicque qui fut faicte, à Bourses en Berry, par ung soldat de la ville qui contrefaisoit le huguenot. Lequel, se trouvant avec eux, print charge de leur livrer la ville et de les mettre dedans à certain jour à l’improviste des catholicques, comme il se vantoit d'en avoir bien le moyen, et pour ce faire receut argent, et donnèrent les iings à l’aultrc le mot de guet, pour attendre le temps et l’opportunKé de ce faire. Ce soldat huguenot contrefaict advertit le capitaine général qui estoit pour le roy audit Bourges, et luy déclara le faict dont il estoit requis et qu’il avoit promis de faire, afGu qu’il capitaine, avec son conseil et les gens de la ville , advisasseut à mener l’affaire , pour donner une bonne charge ausditz huguenotz. Or estoit d’accord le soldat catholicque de la composition d'argent qu’il devoit avoir pour ce faire , moytié de laquelle composition se fit bailler comptant, et par ce qu'il estoit difficille de conduire une telle affaire sans estre descouvert, advisèrent ces gens et luy ung lieu assez destourné pour se représenter là de six en six jours pour parler ensemble du moyen qui se présenteroit,
' Voyez d'Aubi^é, Hùi. univ. 1. V, p. aSa , t. f.
et l’occasion se présentant avant les six jours, celuy qui auroit 1569. meilleure commodité se représenteroit audit lieu et y laisseroit par escript l’aiTaire de la cause. Ainsi lut dict, ainsi fut faict. Le lieu estoit en une vielle masure de maisons ruynée où personne ne habitoit, qui estoit à une demye lieue et plus dudit purges. Le capitaine dudit Boui^es, bien instniict de ce faict, entretint son soldat et luy ayda à faire fort dextrement l’entreprinse , qui estoit de mettre l’ennemy huguenot dedans la ville par un gris ou grille de fer qui estoit en ung conduict percé en la muraille de la ville, par où l'eaue entroit en icelle, assez près d'un moulin, que le capitaine munit d'hommes bien armez au joiur préfix , pour y attendre l'ennemy, avec traisnée de pouldre é canon pour y mettre le feu quand il scroit temps. Il lit mettre gens de pied et de cheval en embuscade dehors la ville, pour se jetter sur l'ennemy au signal donné, et fut le tout si proprement ordonné, que l'afaire se pourta au mieux. Le tout prest et en bon ordre, le soldat manda ses marchans pour aller recevoir la marchandise livrée, et leur bailla heure entre unze et minuyt. Les compagnons huguenots s'approchèrent de la muraille et conduict, qui estoit ouvert, et où ilz trouvèrent le soldat marchant quant et quant, qui leur bailloit entrée par ledit conduict, duquel on avoit faict destoumer l’eaue, alTin qu’ilz entrassent plus à leur aysc. Le capitaine , qui estoit là en embuscade avec ses gens, voyant qu’il y en avoit jà d'entrczjusques au nombre de cinquante, laissa tomber ledit gris ou grille* fit remettre l’eau en son cours et mettre le feu ès traisnées des pouIdre.s, et quant et quant, en donnant le mol du guet, se ruèrent à grans coups sur les marchans, tant sur ceux qui estoient dedans que dehors la ville , d’une telle dextérité que cent et soixante huguenotz y demeurèrent morts et prisonniers, qui tous eurent la mort honteuse pour récompense. Le soldat qui avoit joué ceste tragédie fut récompensé du roy fort volontiers, et luy fut donné par S. M. charge d’une compagnie de gens de pied, de laquelle il fut capitaine et chef, et si ne demeurèrent ingratz envers luy les habitaus dudit Bourges, d'aultant qu’il leur avoit esté lidelle. Car lesditz de
1 f>6!I. Bourges avoieul en horreur les huguenotz , pour le mauivais traitement qu’ilz leur avoient faict aux prcmierz troubles de l’an i56i et a*.
Depuis la mort du prince de Condé, les alTaires de la cause huguenoticque allèrent tousjours de mal en pis et eussent esté extinctes du tout en peu de temps, si les traîtres qui gouvernoient le roy, M. le duc d’Anjou son frère, et les affaires du royaume, eussent volu. La royne mère s’y gouverna fort mal, s’il est >Tay ce que l’on disoit d’elle. Car peu de temps après, morurent le sieur cardinal de Chastillon’, qui estoit ambassadeur pour les huguenotz vers la royne d’Angleterre, et le sieur d’Andelot\ frères germains et de l’admirai, les deux principaux gouverneurs de la rébellion. Ledit d’Andelot morut de despit par une fieb>Te chaulde qui le print pour ce que les trouppes bretonnes qu’il amenoit au camp des princes liiigucnotz luy furent desfaictz par M. de Martigues, qui les rompit au passage d’une rivière; de quoy les huguenotz firent grandes plainctes et les caüiolicques grandes joyes. Car ledit d’Andelot étoit heureux à exécuter les entreprinses du conseil de l’admirai son ifèrc. Morut aussi en ce temps le sieur de Genlis, enragé de la maladie dont M. .sainct Hubert est requis , et le fallut tuer à la harqucbiise ou aultremem *. On disoit ce mal lui eslre justement advenu par permission divine, en vengeance du feu et saccagcment qu’il avoit et ses gens mis et faict à l’église de M. sainct Hubert des Ardennes, où est gardée la saincte cstolie. Mourut aussi en ccste saison le sieur d’Esternay, seigneur de la Motte, lez Nogent-sur-Seine, d’une fiebvre chaulde 'qui le pressa,
‘ \oy. de Thou, Hisloin umvtneth, debvoient mourir loin les bons et lidelles
tiv. XLVI , cl Discourt de Ventrepriruc et subjecU du roy calbobcque de ceste vilïe
conspiration faiete par ceujc de la nouvelle el mesnie de leurs proches parens. • opinion... sur la ville de üouryeSt et du * Mort en Angleterre le 1 4 ti-^vrier i5yi, succès de ladicte entreprinsc. (Paris. N. empoisonné par son valet de cliambre. Cbesneau, 1670, in-i 8.) Il existe aui ar. • Il mourut à Saintes, d'une ûévre pes-
ebires de l'botel de ville de Bourges une tilentiellc, le ay mai 1569. resjuête de l’échevinage à M. de Bcllot, • François d'Ilangest de Genlis mourut
conseiller du roi, commis à cet ciTet, de- à Strasbourg. (V’oy. do Tliou, //«/. ueir. mandant une justice exemplaire de ceux 1. XLV.) qui ont conspiré une trahison • en laquelle
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avec le regret qu’il avoit d’avoir habandonné ses maisons, qui estoicnt 1569. demeurez à la miséricorde du sieur de Foissi. Ledit d'Estcmay prophétisa sa mort au partir de sesdittcs maisons pour retourner en ceste guerre, où il ne retouraoit qu’avec grand regret, et dist à sa femme et k ses enfans adieu en plorant, et qu’il n’en reviendroit jamais.
Morut aussi par maladie le duc des Deux Pontz, colonel des reistres et lansquenets huguenotzL'
La mort de tant de seigneurs protestants et la perte de la bataille de Jarnac firent renoncer plusieurs gentilshommes et roturiers li la rébellion. Ils sc retirèrent, avec cette excuse qu'engagés envers le prince de Condé ils considéraient la mort de ce seigneur comme les dégageant de leur serment. La cause protestante était perdue, sans les secours d'argent que fournit la reine d'Angleterre. Les réformés ne purent tirer d'elle, comme ils le demandaient, des secours d'hommes, et la mort de Condé la refroidit encore k leur égard. Au nombre des otages qu'on lui laissa était la femme de M. de Mouy, fille du sieur de Luxé, seigneur du Plessis-aui-Toumelles, qui resta trois ans en Angleterre, et y vécut une partie de ce temps dans la misère, • ne mangeant pas toujours du pain tout son saoul. • —
Parmi les bénéfices du cardinal de Chàtillon , l'abbaye de Vauluisant est donnée à M. de Pellevé, archevêque de Sens, qui en jouit seulement jusqu’à la pacification.
— Le duc d’Anjou congédie une partie de son armée et emploie l'antre au siège de Cognac et d'Angouléme. Timoléon de Cossé-Brissac est tué devant la place de Mucidan, d’un coup de mousquet’. — Le duc d’.Anjou vient trouver le roi à Paris, laissant ses troupes aux maréchaux de Cossé et d'AnvUle. L'amiral profite de son absence et d« la diminution de son armée pour s’emparer du haut et du bas Poitou, des îles de Marans, d'üléron, etc. — l'n petit camp volant, sous la conduite de M. de Sanslc et de M. de Barbézieux, lieutenant du duc de Guise, poursuit les hostilités contre les protestants en Champagne et en Bourgogne.
Lesditz sieurs de Sansac et Barbésieux, après avoir reprins la petite ville et chasteau de Noyers en Bourgongne, et y avoir laisse garnison pour le roy, ainsi que nous avons dict en l’an dernier passé, allèrent assiéger la ville de Vézelay’, qui est entre Auxerre et Sanserre, que les hi^enotz tenoient, place bien forte, assize sur une haultc montaigne.
' Volfgang de Bavière, duc de Deux* PonU, mourut , ie 1 1 juin 1 56g , à Nelson . prcii Limoges.
* En mai 1569, à i'Àgc de vingt-six ans.
* Sur le siège et la prise de Vèzelay |>ar Icsprotcstants, au œoia de février iSëg. et
1569. dedans laquelle s’estoient tousjoius retirez les rebelles ès années pré- • cédentes des troubles, comme encores à présent. Le siège mis et les approches faictes avec grande dilBculté, fut le canon tiré contre les murailles, qui estoient bonnes, fortes et de grande haulleur, jusques à y faire bresche fort ample et spacieuse en suIBsance de y donner l'assault, ce que l'on fit, mais non furieux pour la première fois, dans res|K>ir que les huguenotz, voyant les gens de guerre catbolicques sur les murailles, se rendroient. Et estoit de ceste oppinion le sieur de Barbésieux. Ce qu'iU ne volurent faire, ains avec Injures et orgueil incroiable en repoulsèrent les catbolicques d’une assez bonne façon, encores que de part et d'aultre n’y eust grand échec. Hz Rirent requis de SC rendre à composition depuis ledit assault; mais n’y volurent entendre, ains, redoublant courage, tiroientà coups de canon et barquebuse sur le camp catholicque et blessèrent beaucoup de soldatz; entre aultres y fut blessé au talon Pierre Farouet, boulanger de Provins.
Les catbolicques assaillans, voyant l’obstination de ces ruzez bugtienotz, retournèrent à l’assault quelques jours après fort Ririeusement, en espérance d’emporter laditte ville, ce qu’ilz eussent faict, si on n’eust poinct faict de traïson ; car le sieur de Foissy, avec les capitaines de son régiment, travaillèrent si bien à ceste affaire qu’ilz gangnèrent la bresche et s'en firent inaistres quelque peu de temps ; et est chose certaine que , s’ils eussent esté secourus, comme on avoit bien le moyen . de ce faire, laditte ville eust esté mise en l’obéissance du roy et les huguenotz de dedans mis à la mercy des armes. *Mais, au lieu de leur bailler, le sieur de Barbésieux s’alla amuser d’aultre costé de la ville k faire sonner et donner une faulsâ alarme, après laquelle, tout sui^ ie-champ fit sonner la retraicte de ses gens, qui estoit le signaf de la trayson cpi’ii avoit conspiré et promis de faire pour le salut des buguenotz de dedans, des principaux desquelz estoit ung sien gendre.
Hz huguenotz, ayantz entendu laditte retraicte, redoublèrent courte,
sur les tcnlalivcs des câlboliques tous la dans l'Anniiairc de l'Yonne, i84a. 3* parconduite de Santac pour U reprendre, voy. lie, p. 87.
uuarticledeM. Flandiii, tiUilulé Véi^lay,
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et avec renfort d’hommea repoulaèrent les catholicques qui estoient |560. sur h bresche si vivement que ledit sieur de Foissy, qui ne se volut retirer, y fut tué tout mort, avec troys de ses capitaines et plusieurs de leurs soldats. Sans diffîcrüté, ladilte ville eust esté prinse de cest assault, sans la trayson que lit ledit Barbésieux, ainsi que l'ai ouy dire à plusieurs soldats qui estoient audit siège, lesquels estimoient moult le courage dudit de Foissy et de ceux qui montèrent avec luy audit assault, et blasraoient fort la traïson dudit de Barbésieux. Cest assault repoulsé par les huguenots de dedans , fut quittée la brescbe par les caâhoUcques, qui oncques n’y retournèrent, d'aultant que les chefs ne le vohuent permettre, ains résolurent lesditz chefs que le camp catholieque demeureroit campé ès environs de laditte ville, pour ralFamer, en intention que les tenans se rendraient d’eux mesines, après qu’ils auraient faulte de vivres. Les assaillans estimoient que lesditz tenans n’arresteraient longtemps à manger leurs vivres, et que, entre aultres provisions nécessaires, l’eaue leur defiauldroit incontinent, d’auhant que audit Véselay n’y a puys ni fontayne où ils pussent prendre eaue bonne à boyre, et n’ont que des cisternes, où s’arreste l’eaue de la pluye quand il pleut. Au bas de la montaigne, hors laditte ville, y a une belle fontaine, qui rend de bonne eaue en habondance, de laquelle ils s’abreuvent et la vont querre è somme et barils sur leurs asnes et . chevaux , pour la porter en leur ville. De laquelle fontaine ils furent privez par le camp catholique, mais pour ce no sc rendirent à luy, ains trouvèrent moyen de le faire lever, partie par les intelligences qu’ils avoient avec lesdietz de Sansac et Barbésieux, partie aussi par le secours qui leur alla des huguenots de Sanxerre et de la Charité, qui, à jour préfix, se jettèrent sur ledit camp catholicque si vivement qu’ils catholicques ne prindrent loysir que de s’enfuyr et de quitter la place, à la grande honte de leurs chefs, qui fiu'cut par leurs soldats mesmes appelez traictres et desloyaux au roy et à la religion catholicque.
Les hommes huguenots qui estoient dedans ledit Vézelay estoient les chevaliers du Boulet, de Lescagne, de Besancourt et le gendre ,
1569. dudit Barbésieux, duquel je n’ai sceu le nom, tous quatre grands et insignes voleurs de gens sur les chemins et passages, avec leurs gens,
• Icsquelî tenoient les chemins à douze et quinze lieues dudit Vézelay, pour prendre les passans quels qu’ilz fussent, les mener prisonniers audit Vézelay et les mettre à rançon, après qu’ilz a voient prins et voilé ce qui esloit sur eux. Hz firent des courses jusques à Bréviandetez-Troye, où ilz prindrent et ennienèrent aucuns raarchans dudit Troye fort riches, qu’ilz taxèrent à grande rançon. Hz allèrent courir jusques è ViUeneufve-l’Ai-chevesque-lez-Sens, la surprindrent à l’improvistc, la pillèrent et enmenèrent prisonniers avec eux les plus riches marchans qui y fussent, qu’ilz mirent à grosse rançon. Entre aultres enmenèrent père de la femme de Claude Jubart, po-
tier d'estain de Provins ', lequel fut par eux taxé à 4 ou 5 mille escuz, qu’il paya, après l’avoir bien tormenté en son corps. Le grénetier du sel de Nogent-sur-Scinc, allant à scs affaires, fut par eux prins prisonnier, mené audit Vézelay, et taxé à 5oo liv. t. de rançon et aultant qu'ilz luy ravirent sur luy. Brief, ledit Vézelay estoit le retraict et caverne de tous voleurs, larrons et hrigans, moyennant qu’ilz lussent huguenotz; pour desquclz se sauver, tous passans de pied et cheval, comme aussi tou.s rouUiers et voituriers, qui avoient é faire de Paris à Lyon et de Lyon à Paris, quittèrent le grand chemin de Montargis, deCyen et de la Charité, et prindrent tous le chemin de Provins, Troye, Dijon et Beaulne.
Le sieur de Foissy, que nous venons de dire avoir esté tué à l’assault vézeléan, fut mort à jour de joye pour les gens des villages de vingt Ucues à la ronde dudit Vézelay, comme aussi pour les villes de Pons. Nogent et Bray-sur-Seine, à cause des oppressions que luy et ses gens avoient faict esditz heux par rançon et aultres oultrages, et avoient désiré les habitans d'iceux lieux tel mal ou aultre luy estre advenu plus tost. Et est une chose toute certaine que, s’il ne eust esté tué, quelque temps après la paix falcte ou devant, eust esté exécuté par
' Ce Ci. Joubert a laîsaé de» mémoires des extraits dans les ms. de MM. Bivot et
sur rUif Loire de son temps . dont on trouve Ythier« à labiblioth. de 1a ville de Provins-
DE CLAUDE BATON
justice, pour les grands reproches qu'on avoit faicl au roy de sa per- 1569, sonne et des gens de sa suitte. De quoy fut mal contente saditte majesté, ce que bien sçut ledit de Foissy, qui fut la cause du hasard où il se mit audit Vézelay, de se faire tuer à l'assault, comme il fut, ou de la hardiesse qu’il print de faire une vaillance au proulüt du roy, pour recouvrer grâce envers saditte majesté. La dame et les enfans du feu seigneur d’Esternay, avec leurs suhjectz de la Motte et aultre part, eurent occasion de se plus resjouyr de sa mort que milles aultres personnes, en espérance d'avoir trouvé la fin de leurs maux que leur avoit faict ce tiran; lequel, à l’appétit de la hayne qu’il avoit audit feu d’Estemay, leur faisoit manger et ruyner tous leurs biens par les soldat! de sa suitte, qu’il meltoit en garnison ès cbasteaux et maisons dudit d’Estemay et qui se faisoient nourrir à tour par les habitans de ses subjects. Les villages des environs les cbasteaux dudit d’Estemay furent fort soulagez par la mort d’iceluy de Foissy; car les gens de la garnison qu’il mettoit esditz cbasteaux ne se contentoient d’oppresser les villages subjectz à luy, ains alloient ravir par force et violence le vin, le lard et aidtres biens desditz villages voisins, qu’ilz payoient en coups de baston, si ceux à qui ilz prenoient ce bien y pensoient résister.
Depuis sa mort, les soldatz qui lenoient garnison esditz cbasteaux . et maisons dudit d’Eslemay ne vuydèrent pourtant, ains demeurèrent jusques après la paix de ces présens troubles faictc et publiée ; mais furent réglez par justice au mandement du roy, et furent nourrys aux despens du revenu dudit d’Estemay, par la taxe qui leur fut faicte de certaine somme d’argent à despendre par jour, avec deffense de ne plus aller pigorer ne rien prendre sur homme du monde , tant sur les subjectz dudit Eslemay que aultres, sous peine.de la vie.
Es environs du temps que Vézelay fut assiégé, ou quelque peu après, le capitaine Martinanque ', Italien, homme de renom, par com-
' Le comte Sarre Marlinengo fut fait lui i ce propos dans une pièce satirique dieralier de l'ordre du roi après la ba- conservée è la Bibliothèque impériale, S.
taille de Saint-Denis. U jr a un quatrain sur Victor, n* 35g, fol. aS. Il était gouvwneur
J569. mandement du roy, attenta de s’approcher de la petite ville de Sanxerre, qui estoit forte place, située sur une plus haulte montagne que la ville de Véielay, de laquelle nous venons de parler, laquelle ville de SanxoTTe n’est qu’à trois lieues de la Cliarité-sur-Loyre, que tenoient pareillement les rebelles huguenotz. Lequel, après avoir faict courses ès environs dudit Sanxerre avec ses trouppes, se résolut qu’il ne pourroit rien faire de bon au prouflit du roy et des catholicques devant laditte ville', et ayant tourné visage, fit marcher ses troupes le chemin de Chastillon-sur-Loin , petite ville assez forte, appartenant à l’admirai, au-dessus de laquelle, du costé devers la ville de Sens, y a ung fort chasteau, dedans lequel faisoit sa demeure ledit admirai en temps de paix, -et où il avoit laissé ung capitaine huguenot avec quelques soldatz pour le garder.
Il Martinenque avec ses trouppes se présenta aux portes dudit Chas'tillon-sur-Loin, qu’il trouva fermées, desquelles il demanda l’ouverture de par le roy, qui luy fut refusé par les habitans. Au refus desquels, passa la rivière et alla sommer le chasteau dudit amiral pour luy faire rendre et y mettre garnison pour le roy, qui pareillement luy fut refusé par le capitaine huguenot qui estoit dedans. Au refus duquel, fut ledit chasteau as.sailly de toutes parts, par devant et de?^ rière, avec telle diligence qu’en moins d’ung jour entier ledit Martinenque en fust le maistre, et s’y logea sans avoir canon pour le battre aultre que les harquebmes de ses soldatz , qui fut iine grande poltronnerie au capitaine huguenot qui estoit dedans de l’avoir laissé prendre
de Gien en i568, et, le i6 juillet, le roi mande tu sieur d’Entrtgues , gouverneur d'Orléans, de le reconnaître pour son lieutenant dans cette ville. (Bit>I. imp. collect. Sainl-Gennain Haria^, n' .tao, fol. 38.) Voyez aussi une lettre du même d'Entragues, du 11 juillet if)68. {Ibid. fol. 58.) La collection Saintdjermain Htriay renferme plusieurs lettres du capitaine Martinengo, ainsi que la collection Béthune.
ancien fonds franç. n* 8708. ( Voy. Lebeuf, liât, dt la priu d'Auxem par la àiiyiianots (lyaSj.p. 175.)
' « Dincoun de rcxlrime famine, cherté do vivres, chairs cl autres clioscs acous> tumées pour la nourriture de llioinme, dont loft assiégés en la ville de Sancerre* ont esté affligea et ont usé environ trois mois, » 1573, par Jean de Léry. {Archives cnriêoses de l’kut. de France, i. VIII , p. 1 9.)
à si bon marché, veu la forteresse de la place. Toutesfois, aucuns 1560. l'ont voulu excuser et ont dict qu’il fut espoventé de veoirtant de gens de guerre -ès environs dudit chasteau, d’aultaat qu'il n’avoit assez de gens dedans #vec soy pour leur résister. Aultres ont voulu dire qu’il s’entendoit avec ledit Martinanque, ce que je ne puis croyre. Mais il est plus aysé à croyre qu’il se espoventa de veoir tant de gens l’environner, et ne s’estimant assez fort, et désespéré de secours, se laissa prendre plus facilement. A la vérité, il y avoit bien peu de gens avec iuy audit chasteau , pour le garder d'estre prins par eschelles que les soldats appellent etcalades ou aultrenient. l.’admiral, quand il s’en partit, -estimoit que le roy ne l’envoyeroit ravauder aucunement audit lieu ni aultres à luy appartenant, non plus qu’il avoit faict ès troubles des années passées, qui fut la cause qu’il ne laissa forte garnison audit chasteau. Estant prins par ledit Martinanque , il fut rempli de tous ses gens, cpii trouvèrent de quoy faire bonne chère, et qui, en haine dudit admirai et du refus que les habitans de la ville de Chastillon leur avoient faict de ouvrir leurs portes, comme aussi par le commandement de leurs capitaines, avec la bouche de leurs harquebuses, mirent, en les tirant et deslachant, le feu en toute la ville, qui la brusia entièrement. Les biens des maisons furent perdus , une seulle maison exceptée, et ne saulvèrent les habitans que les babitz qu'dz avoient vestus, et quelques-ungs leur argent, qui leur fut osté par les soldats, après qu’ilz eurent ouvert les portes de letu- ville pour s’enfuyr. 11 ne fut pardonné aux églises de laditte ville, non plus que aiu maisons; toutesfois, comme l’ai sceu des habitans, lesditz soldats [ne] avoient tiré feu avec leurs barquebuses sur lesdittes églises, comme ils avoient üuct sur les maisons ; mais icelles églises furent allumées et brusiées du feu qui estoit siu* les maisons et logis proches d’icelles. i
Tous les meubles dudit chasteau furent mis au pilliage, j’entens ce qui se trouva maniable et aysé à serrer ès poches et bissacs, et s’y refirent bien lesditz soldats , lesquels n'espargnèrent à boyre des meilleurs vins qui y fussent et tout leur saoul. Les principaux meubles de valeur qui restèrent furent mis par inventaire par des commissaires
1569. que le roy y envoya en poste de Paris, quand il en sçut la prinse, lesquels furent menez audit Paris, et confisquez au prouffit de S. M. ou de ceux à qui elle les donna. Il fut trouvé, tant audit cbasteau que dedans le parc, dos meubles, des draps de fil d'or et d’«i^ent, toillcs de mesme, orfèvrerie, velours de toutes couleurs, comme aussi draps de soye, de taffetas, draps de laine de toutes façons, pour ung pris inestimable, ensemble des chappes et omemens d’églises en grand nombre, que ce voleur d'admiral avoit prins et pillé dedans les villes et égbses d’icelles qu’il et les siens avoient siirprins et saccagées. Il y fut pareillement trouvé pour grande valeur d’or et d’argent en masse, des calices et croix des églises qu’il avoit faict billonner et fondre, comme aussi des calices et croix encores tout entiers. Il s’y trouva de la vaisselle d’or et d’argent plus que le roy n’en avoit; il s’y trouva pareillement de la vaisselle de toutes espèces, qui n’estoit d’or, d’argent, d’estain, de pion, d’acier, ni de fer, qui esloit fort belle, ressemblant à vaisselle de terre émaillée, qui sonnoit comme argent, et n’ai sceu comment on appelloit la matière de quoy elle estoit faicte, qui fut estimée moult chère et guères moings que l’argent. Le butin qui fut trouvé léans montoitàla valeur de cinquante millions d’or ou d’argent pour le moins, et si en demeura bien la valeur d’aultant caché audit lieu, qui ne fut trouvé, comme l’ai sceu à la vérité par ung homme dudit lieu, qui estoit fort familier dudit admirai et de sa maison. M. de la Barge, seigneur de Molin d'Ocle, en la paroisse des Ormes, en sçauroit mieux parler que moy, car il fut mandé audit Ghastillon et fut de ceux qui conduyrent ledit butin h Paris qui fut trouvé audit Ghastillon. Ge fut ung grand domage qu’on ne trouva le tout; mais il eust esté trop difficile, si ceux qui l’avoient enfoncé ès tonnes et tonneaux et enterré ès jardins, vignes, court, parc et estables ne l’eussent révélé.
Messieurs de la court du parlement de Paris voyant que ledit admirai avoit, depuis la mort du prince de Gondé, prins la conduitte et protection des rebelles huguenotz, soubz le nom des princes de Navarre et de Gondé, encores jeunes enfans, le firent adjoiimer par-
devant eui , i la requesie du procureur général du roy de Paris , à trois 1 569. brîefs jours pour comparoir en personne, pour respondre sur les conclusions dudit procureur général du roy; et furent les adjournemens faictz en sa maison dudit Chastillon, son principal domicilie; et, parce qu’à nulle des fois ne fut trouve audit Chastillon ni aultrc lieu, furent faictz trois aultres adjoumemens au son de la trompette par ung hérault de Paris, devant la principallc porte de sondit chasteau, comme aussi par les carrefours des villes dudit Cbastillon-sur- Loin et de Paris, ad ce que par quelc’un il en pust estre adverty, et encores depuis luy lurent lesditz adjoumemens signifiez en son camp par ung trompette, ad ce qu’il n’en pust prétendre cause d’ignorance.
Pour toutes lesquelles semonces, ne voulut se présenter à laditte court, ni aultre pour luy; par quoy fut convincu par deffaux des cas contre luy proposez et des conclusions dudit procureur du roy, et fut sa sentence rendue en tclz termes :
• Veu par la coiu't de parlement de Paris le procès de Gaspai t de Coligni, soydisant admirai de France et seigneur de Chastillonsui^Loing, les cas contre luy proposez, les conclusions du procureur générai du roy, les delTaux à ban par luy faictz, laditte court le déclare convaincu de crime de leze-majesté divine et humaine contre Dieu et le roy, le dégrade du tiltre de noblesce, et le déclare villain, roturier et ses enfans à jamais, ordonne que ses armoiries et escusson seront tramés par les rues de Paris à la queue d’un cheval, que son corps sera traîné sur une claye par le meillieu des rues de Paris, depuis les prisons du parlement jusques en la place de Grève, et là sera pendu et eslranglé à une potence jusques ad ce que la mort s’ensuyvc, ses estatz, biens, chasteaux et maisons, ensemble tout son revenu confisqués au roy nostre sire*. »
Ce qui fut faict, non en sa personne, mais en effigie. On fil ung homme de paille , vestu de toille tincte de pareille couleur qu’estoient les habilz que pourtoit ledit admirai, tant sur son corps que
* La condamnation de Coli^y, impri* te tome VI, i'* série, p. S75, des Archives méeÀParisen 1669, a été reproduite dans curieuses de Hiisloire de France.
1569. sur ses jambes, le visage faict suyvant sa portraicture ; on le tira des prisons de la Conciergerie et on le mit sur une claye, à laquelle fut estelé ung cheval pour le traîner, avec img anltre cheval à la queue duquel furent attachées ses armoiries; l'effigie et les armoiries furent traînées par la ville de Paris en la place de la Grève, devant l'hostel de la ville dudit Paris, où elles furent attachées par le bourreau et laissées lé jusqucs après la conclusion de la paix qui se fit sur les présens, où je les vis plusieurs fois, estant audit Paris. Et d’aultant que l’effigie de paille en forme d’homme se feust gastée à la pluye, ledit admirai fut tiré en peincture en ung tableau de boys, dedans lequel estoient escripts son nom, surnom, qualitez, et la cause pourquoy il estoit condempné, et fut attaché avec une chesne de fer é laditte potence, et l'effigie de paille portée au gibbet de Mont-Faucon, hors les murailles de Paris. Du depuis laditte exécution, tout son revenu temporel fut saisy et gouverné soubi la main du roy, qui en print les prouffitz, et furent appliquez à son domaine.
Voyant que, pour ceste exécution effigiaire et arrest rendu comme dessus contre ce rebelle admirai, il ne désistoit de sa rébeUion, ains s'efforçoit de tout renverser l’estât de la France, le roy et la court de parlement firent ung édict contre luy qui fut tel : Qu'é toutes personnes de quelque qualité quelles fussent, qui pourroient prendre et appréhender au corps ledit admirai vif et le livrer à justice, S. M. donneroit dix milles escuz d’or au soleil, et si ceux qui le prendroient et le Hvreroient à justice estoient les plus criminels du monde, S. M. leur bailloit grâce de tous forfaicU, quelques griefz ou énormes qu’ilz fussent; et â qui ne le pourroit prendre vif, mais le pourroit tuer tout mort, saditte majesté promettoit donner deux mille escuz d’or au soleil, avec grâce de tous forfaietz, comme dessus. Et fut cest édict ou arrest publié par les carrefours de la ville de Paris et au camp de S. M.
Ce que bien sceut incontinent ledit admirai ; lequel , pour se garder d’estre prins de ceste façon, print ung nombre d’hommes pour le garder jour et nuict, qui furent nommez archers de sa garde, aus-
DE CLALUE HATON. .
queli il Bt faire le serment de fidélité, comme s’il eust esté roy, et 1560 ausquelz, pour ne le tromper, donna de grands gaiges. Hz luy furent si fidelles, que oncques hommes ayant volonté de le prendre ou tuer n’y purent advenir, encores qu’il y en cust plus d’un cent qui se travaillassent pour ce faire, affin d’avoir grâce du roy de leiurs forfaictz, plus que pour l’argent qu’il avoit promis de donner.
Entre aultrcs qui attentèrent d’exécuter ledit arrest et ban, fut le sieur de Maurevart, gentilhomme huguenot qui estoit au camp et suitte dudit admirai, des plus meschans qui y fussent, homme d’entreprise , qui , sçachant le ban du roy et la promesse d’iceluy, ccrchea tous moyens de surprendre à l’improviste ledit admirai pour le tuer, partie pour avoir l’argent, puis partie aussi pour recouvrer grâce avec S. M., à laquelle il sc fust volontiers retiré, mais n’eust osé sans occasion. Ung jour, entre aultres, il se trouva en la présence dudit admirai et du seigneur de Mouy, qui estoient assez mal accompagnez, parbnt en conseil des afiaires de leur guerre. Lequel, voyant si belle [occasion], pensant tirer audit admirai, tua tout mort ledit sieur de Mouy, son lieutenant, et se saulva au camp de M. d’Anjou, frère du roy, auquel il exposa son faict, et en demanda grâce; qui luy pardonna et l’envoya au roy son irëre, pour Iqy confirmer sa grâce et luy faire donner les deux milles escuz promis, encores que l'on sceust bien que l’admirai n’avoit poinct de mal. Ledit Maurevart fut bien receu et payé par le roy de laditte somme'. Il fit le serment ès mains du roy de le servir fidellement en toutes affaires, et de ne jamais faire ni entreprendre chose contre sa volunté. Le roy, oultre la somme de a,ooo escuz, le fit capitaine d’une compagnie de gens de cheval et l’appoincta fort bien, et si luy accorda quelques hommes pour sa garde que S. M. paya à ses dépens, en attendant
‘ Lettre de Cliaries IX i son frère le duc d'Alençon, pour le prier de donner de M pert le collier de l'ordre è Charlei de Louvier, rieur de Xloureveil , ettani etlay çei a tmé Muay. 1 569 , lO octobre. Le Con-
venlion, par décret du i4 ventdse an 11, fit dépoaer cette pièce entre les manuscrits de la Bibliothèque nationale. Elle a été maintes fois publiée. (V07. M. H. Martin, Uùt. de Frmee, l. X , p. 3oo.)
MÉMpiRES
1 569. que ce faict se feust oublié avec le temps. Ledit sieur de Mouy estoit le mary de la fille de feu M. de Luté , seigneur des villages du Plaissieaux-Tomelles, Cuchaniioy,laCbapelle^int-Sulpicc, Meel-sur-Seine, Goix et Monmitel en partie. L’admirai du depuis se donna mieux garde que devant, et tant lit qu'il ne fut prins de ceste façon, par la loyauté des archers de sa garde.
En ceste année, au moys de jullict, fut prins prisonnier, mais je ne sçais où, le baron de Corlenay-lex-Montargis', voleur insigne et huguenot des plus mesebans qui fussent en la rébellion; lequel fut mené es prisons de Paris, et là, son procès faicl et parfaict, eut la te.ste couppée en la place de la Grève dudit Paris, et fut saditte teste laissée au bault d'une potence en laditle place , et son corps mené au gibbet de Monl-Faulcon , où il fut pendu par-dessoubz les bras. Ce fut une belle cure de la mort de ce voleur pour le pays sénonois et hurepois, pour les volz, rançons et murtres qu’il et ses gens buguenotz y commettoient. Sa retraicte estoit au temps des troubles en la ville de Sanxerre et en temps de paix en son chasteau de Cortenay. U estoit des voysins de l'admirai et de ses bien chéris, car il estoit fort bel homme et bien adroict à faire meschanceté.
Trois jours ;iprès la mort dudit Cortenay, qui fut pareillement au
' Gabriel de Boulainvillicrs » cinquième liU de Philippe de Boulainvillier», sci* gneur de Boulainvillicrs. do Verneuil cl de SaInt*Martin*sur>rArvon, baron de Préaux cl de Rouvray. vicomte de Dreux, ix>mlc de Dammarlin el de Fauquembergucs, seigneur de Courlcnay, el de Françoise d*Anjou, morte en i555. De Tbou, apres avoir parlé de la discipline sévère que les huguenots observaient au coni* menri^ent des troubles . dit {IJ Ut. aniverscfiêt liv. XXX) : « Nulle faute ne demeuroit impunie. Gabriel de Boulainvilliers de Courlcnay, qui viola la fille d'un villageoia, fut le seul qui se déroba au chaslimenl qu il avoil si justement mérité. La
plupart marquèrent leur indignation; mais Dieu, qui ne laisse pas impuni ce que les hommes panlonnonl ou dissimulent, permit qu*il fût pris quelque temps après à Paris pour d'autres crimea, et qu'il fût puni de mort. > Lea Mémoires de Lanoue mentionnent aussi un acte frts-ttlain commis par Courlcnay en )56a. — > Bruslart, dans sa Chronique (.Hém. df Condé, t. I, p. ao5), place rexéculion de ce personnage au ao juillet ibbq. C'est la date que donne François Grin en ses Mémoires manuscrits (Biblioth. irop. fonds Saint-Victor. n“ 1019, fol. i^)- “ Voy. les Mémoires de Castelnau .1. 11 , c. 11 , p. â38 , et ce qui a été dit plus haut deCourtenay, p.
mojs de juillet, Guillaume de la Cliesnez', jadis abbé de Saint- 1569. Jacques de Provins et de l’abbaye d’Armières-lez-Parls, enfant d’un conseiller ou président de Paris, et luy mesme conseiller au palais de la ville dudit Paris, eust la teste tranchée en laditle place de la Grève, qui y demeura sur la potence où estoit celle de Cortenay, et .son corps gros et gras fut mené au gibbct pendre par-dessous les bras, audessus dudit Cortenay. La cause de .sa mort, oultre la buguenotterie , furent les lettres du roy et de la court de parlement qu’il contrefit d’escriture, de signature et de sceaux, pour envoyer à certains buguenotz et aidtres non huguenotz babitans de plusieurs villes, pour les incliner et donner moyen de livrer leurs villes aux rebelles cnnemys, alfin de les tirer à meilleur party, ce leur disoit, et parvenir à une plus prochaine paix, pour le prouffit du royaume. Lesquelles lettres à luy représentées estant prisonnier, nya les avoir faictes, dictées ni envoyées; parquoy fut extrêmement gehanné et torturé ès tormens de prison, pour luy faire recognoistre la vérité, qu’il confessa à grand regret. 11 n’estoit homme de guerre, mais de grand conseil et ayde aux rebelles huguenotz, ausquelz il aydoit de tous ses moyens pour l’entreténement de leiur guerre contre le roy et les catholicques. Il n’espéroit mourir depuis sa sentence rendue par MM. de la court dudit parlement ses compaignons, et pensoit que quelqu’un luy apporteroit sa grâce du roy , comme il y en avoit qui la poursuyvoient. Toutesfois, quand il veit que le bourreau lui vouloit bouseber et bander les yeux, perdit toute espérance de rcschapper, et lors appcila à soy le premier président de Paris, qui estoit le présent*, auquel il parla longtemps et deschai^ea sa conscience de plusieurs faiclz par
puis avoil vendu SCA bénéliccs, qui cslotciil trois abbayes qui! lenoit , et sVstoit marié à M“* de S’-Pré au bailliage de Chartres, combien qu*ü fusl soubsdiaerc. sans le* quel ordre il n'cusl pu tenir sa conseille* rie. ■ — La même date de mort est imliquée dans les mém. ms. de Fr. Grin, fol. à t v*.
* Christophe de Thou.
* Voici ce que dit Druslart de la mort de Guill. de la Chesnaye {Mém. de Condé, t. l,p. ao5) :« Le 1 3*dc juillet. La Chesnaye, l'un des plus factieux des huguenoU, eust la teste tranchée devant l'hostcl de ville, cl saditte leste Gschée sur un poteau en la place de Grève; lequel avoit esté autrefois conseiller d'esgUse et de la grand' cluinibrc ;
1 569. luy el aulires hugiienoU commis contre le repos public de la France et ville de Paris, comme aussi contre le roy. 11 avoit ung docteur catholicque pour l’admonester de son salut, auquel il entendit assez petitement, il avoit esté pourveu de bénéfices de l’église assez illicitement, par le moyen de sa mère, qui avoit servy au feu roy Henry de concubine, comme l'on disoit, tout son temps; en laquelle église ne se porta jamais bien et ne fut jamais aultre que héréticque , comme il apparoissoit en ses faietz, telz que nous les avons déclarez en nostre premier livre et en ce présent'. Les bonnes gens disent en leur commung vulgaire que : quelle est la vie telle est la fin ; d'abbé faict pr paillardie, à la fin est devenu cardinal par borrellerie. U de la Chasnez est celuy qui a faict bastir les logis neufs qui sont en l'abbaye dudit Saint-Jacques de Provins sur les murailles de la ville, telz qu'on les veoit encore de présent.
Cinq jours après, fut pendu et estranglé à une potence en laditte place de Grève audit Paris ung inaistre et puissant homme huguenot escossois, qui avoit esté archer de la garde de trois roys de France, et é la fin s’estoit rendu avec les rebelles huguenolz, pour avec eux rujmer le roy, le royaume et l’Eglise catholicque. Je le vis exécuter, et si ne pus sçavoir de quoy il estoit convincu d’aultre cas que d’estre huguenot rebelle , combien que je ouys quelc’un qui dist que c’avoit esté luy qui avoit tué le connestable à la bataille de Saint- Denis, en l’an 1067, et croy qu’on le nommoit Stuard. Avant qu’estre jette h l>as de l'eschelle, le bourreau luy couppa la main droicte et luy meint le bras dedans ung sachet plein de gniys. Il mourut héréticque et oneques ne se voulut convertir à la vraye religion, pour reinonstrances que luy fist img docteim de Paris fort savant, auquel docteur, pour le récompenser, ce misérable luy crachoit au visage’.
Ung peu auparavant l'exécution des personnages ci-dessus nommez , furent prins prisonniers audit Paris, dedans leurs maisons en la rue Saint-Denis, non loing du Petit-Pont et Porte de Paris, deux riches
' Voyez plus haut, p. 5.t cl patsim. près lesquels Stuard aurait été tué à la
' Voyez, p. 45q, les témoignages d'a- suite de la bataille de Jarnac.
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marchans buguenoU, nommez Crocquet Tung, et l'aultre Gastines', gendre dudit Crocquet, Icsquelz, environ la Teste nions. S* Jean-Baptiste, avoient esté surprins en leurs dittes maisons de Paris faisant presche et exercice secrètement et de nuict de la prétendue rebgion huguenoticque , ce qui estoit fort estroictcment deCTendu par les édictz du roy. A la prinse desqiielz, qui fut de nuict, y eut une sédition des catholicques sur les huguenotz qui estoient reserrez esdittes maisons, où y en eut bien de tué près de cinquante sur le cbamp, et quelque vingtaine de prisonniers avec iceux Crocquet et Gastines. Desquels fut faict le procès par MM. de la court de parlement, qui les
' De Thou. soiu l'an 1671 (liv. L), paHe de revéculion, le 3o juin 1669. de Philippe Gastines, de Richard Gastines, qui, scion lui. était son frère, et de Nicolas Croquet, hcau*frére de Philippe Gas- Unes. — Franç. Grin, dans les mémoires cités plus haut, fol. v*. dit : tLe dernier jour de juing 1669, furent pcndui et estranglex en la place de Grève, devant rhostcl do ville, Gastinc, marchant bourgeois de Paris , demeurant en la rue S'- Denis, près S'*Opportune, et Nie. Croquet, aussy marchant, demeurant en laditte rue, avec Gastine. fiU dudit Gastine, pour leurs hérésies, saccagemens et argent par euU haillex aux rebelles et ennemis de Dieu et du roj. ■ Voici maintenant les termes de Broslart, dans son Journal (Mém. ds Condé, t. I, p. ao5) : • En ce moLH (juin), furent exécutés trois huguenots à Paris, marchands de la ville, pour avoir contrevenu aux édits du roy et avoir faict exercice de leur prétendue religion. Lesdils huguenot» estoient Crtufoet et les deux Geutiaes, sçavoir ; le père et le fils, lesquels furent tous trois pendus et estranglés par arrest de la court, et ordonné que la maison dudit Gastines, sise
en la rue S'-Dcnis, seroit abatue et démolie au prolfit des quatre mandians, ce qui fut faict , et en la place de ladietc maison y seroit construite une croix, avec un tableau d'airain, où la cause de sa mort seroit insérée , le tout principalement parce que l'on avoit faict ta Cène en ladille maison; et seroit par le mesme arrest fondée une messe du S‘-5acrement, aux despens dudit Gastines, qui se dira tous les ans à certain jour en l'église S**- Opportune. Cela eslonna les frères. > — On trouve dans les registres du parlement (Archives impér. 1569, X. 18959), plusieurs interrogatoires des accusés Croquet et Gastines, et l'arrêt suivant : « 18 juin 1 569. Arresté au procès des Gastines et do Crocquet. Condamne de Crocquet , Philippe et Richard de Gastines k 1a mort cl la maison razée; et quant k Jacques de Gastines, le condamne aux gallères perpétuelles; et quant à François de Gastines, banni à perpétuité de la prévosté et vicomté de Paris et à 11 tu. liv. par. d'amende. le tout envers le roy, et qu’il sera dicte une messe à S**-Opportune , et en la place mis une croix en mémoire perpétuelle. • Signé PoiLLB. •
ir>69. condempnèrent à faire amende lionorable la torche au poin, à crier mercy à Dieu, au roy et à justice, et i estre pendus etestranglez à des potences au millieu de la rue devant leurs maisons, ce qu’ilz furent, leursdittes maisons abattues rez pied rez terre, jusques aux fondements d’icelles arrachez, et la place demeurer commune à jamais pour la ville de Paris, au millieu de laquelle seroit faicle une croix de pierre de taille et maçonnerie de la haulteur de vingt piedz et plus, de la vallcur de trois à quatre milles livres parisis, prins sur les biens d’iceux , et le reste confisqué au roy, qui se trouvèrent monter à plus de 'cinquante milles livres parisis. Dès au lendemain qu’ilz furent pendus et estranglez, les ouvriers commencèrent à abattre lesdittes maisons et les ruyner jusques au fond, suyvant la sentence de justice. Lesquelles abbatues et la place aplanie, on commença des pierres desdiltes maisons à bastir le pied de laditte croix, qui finalilement fut faicte et parfaiclc de maçonnerie, de taillure d’ymages, de paincture d’or et d’azur, la plus magnifîcque qui fust en France'.
Depuis la surprinse d’iceux huguenots, le reste de la ville ne eurent bon temps, car si tost qu’on les voyoit se rager les ungs avec les aultres, les catholicques se jeltoient dessus eux pour les saccager; et y eut audit Paris, durant ces présens troubles, trois séditions contre eux luiguenotz, les maisons desquels furent signées et marcquées des armoiries du roy, par l’ordonnance de S. M. et de justice, aflin que chascun cognust lesdittes maisons. Aulcuns dcsdilz huguenoU parisiens trouvèrent moyen d’évader de la ville pour eux saulver; les biens desquels furent par après prins et vendus par l'ordonnance de justice , au prouffit du roy. Aultant de prédicans qu’on pouvoit cognoislre par laditte ville, aultant d’hommes mortz, et e.stoient lesditz huguenotz en si grande haine au peuple parisien que, si le roy et la justice le eussent laissé faire, n’en fust demeuré iing seul en laditte ville qui n’eust esté saccagé. Aultant qu’on en troiivoil qui s’a.s-
' I.csioilic dit que Jodelle compote cl à caute de la paix conclue en ibyo. [Mé-
préaenla au roi les dessins de la croix de moins , rnlleelion Micliaud, a' série, I. 1.
Gaslincs, mais qu’ils reslèrcnt inexécutés, p. a3.)
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sembioient miict ou jour pour faire l’exercice de leur prétendue religion et qu’on pouvoit les livrer à la justice, estoient aultant d’hommes au gibbet, quelques riches et grands seigneurs qu’ilz fussent, fussent-ilz gentilshommes, justiciers, présidens, conseillers, marchans, artisans ou aultrcs. Acte qui conserva bien la ville de Paris en son entier de républicquc et de religion; car lesditz huguenot! ne prétendoient que se faire maistres de laditte ville pour la saccager, piller, la tenir par force, et en faire une Genesvc françoyse, ce que Dieu ne permist pas. Et peult-on dire pour certain que, si n’eust esté le peuple parisien et les princes de la maison de Lorraine, qu’on appelloit les sieurs de Guise , que les huguenots eussent obtenu et gangné toute la France, eussent aboly l’Eglise catholicque et romaine, et si eussent osté au roy et à ses frères la couronne de France.
L'amiral Coligny, dont l’irritation s'était accrue par le .saccagcmcnt de sa maison et l’arrêt rendu contre sa personne, met, au mois de juillet, le siège devant Poitiers Il espérait, par la prise de cette ville, se rendre maître de tout le Poitou et délivrer la Rochelle, et il avait juré de ne se retirer qu’après y être entré. Grâce à Dieu et à M. de Guise, qui s'y enferma avec plusieurs grands seigneurs et vaillants soldats, il ne put réussir.
Le siège et deffense de cesle ville de Poitiers a esté mis par escript tout au long, ensemble les assaultz, deflenses, sorties, escarmouches, retraictes, inventions, ruses de guerre, qui se firent et praticquèrent de part et d’aultre, ensemble les noms des tuez et blessez, la faulte de tous vivres qui y défaillirent quasi entièrement, tant pour les hommes que pour les chevaux, par ung hystoricn qui y estoit présent enserré dedans la ville; lequel a nommé les lieux, les places qui furent les plus assaillies et mieux deffendues de part et d’aultre, la retenue et
ajairos pauées aa sié^ ie PoUitrt , U iO juin i569 , jusqu aa septemhrt.
15G9, in-8*. — Voy. aussi Mémoires de Lanoue (coll. Micliaud, i** série, i. IX, p. 633); de Thou, Uist. unh. liv. LV, et mss. FnnUinicu , k la Bilil. imp. vol. 3Qoa 1 .
' Amplê discours de ce qui s‘est fait au stéqê de Poitiers, escrit durant iceluy par r auteur (Marin Libcrgc) qui estoit dedans. 1S69, iii'S”; réimprimé plusieurs fois, et récemment, en i84â« avec de^ notes, par M. Bcauchet-Filleau. — Discourt des
ir>69. escoullement des eaues qui entrèrent dedans ia ville, If combat qui fut dedans laditte, au Pré-f Abbesse , par les assaillans et defiendans, et comment les delTeudans et tenans en laditte ville repoulsërent par la bresche lesditz assaillans dudit Pré-l’Abbesse, la réparation des brescbes par les tenans, la rupture d’icelles par le canon des assaillans et tout ce qui y fut faict : qui est cause que je n'en diray icy davantage , d'aultant que je n'y estois présent. La chose qui plus est remarcable fut la faulte de vivres, qui desfailloit à ung si gros peuple qui estoit en laditte ville; de laquelle les gouverneurs pensèrent chasser les pauvres gens, femmes, enfans, hommes, qui n'avoient de quoy vivre, et qui n'eussent sceu de rien servir que de diminuer lesdittes vivres, au dommage de tous ceux qui y estoient pour y faire service. Lesquels furent tous renvoyez àcoupsdebastonjusques aux portes de laditte ville par le cruel tiran d’admiral et ses admiralistes , aCQn qu’estans rentrez en icelle ville ilz aydassent à manger les vivres et munitions qui y estoient, pour la plus tost affamer et la faire rendre. Desquels prindrent pitié MM. de Guyse et de Lude, qui les firent rentrer en icelle ville, pour les saulver de la mort cruelle que leur promettoit le tiran huguenot, espérans en la miséricorde de Dieu et en sa providence. Le pain y fut si rare, que dix hommes n’en mangèrent en img jour que aultant que ung seul en cust bien mangé. Il fallut tuer les chevaux et asucs de la ville, pour en partie vivre les soldatz et pauvres gens qui y estoient, l'aultrc partie pour nourrir les chevaux des princes, gentilshommes et gens de cheval. Le foin et avesnc ensemble le feure y dcfailloieot, comme aussi l’herbe des rues et ruelles et lieux destournez et peu habitez qui sont en laditte ville, et furent nourris quelque temps des fourres qui estoient dedans les lietz des maisons, lequel failly, les fallut nourrir des nattes de feurre qui estoient ës riches maisons.
M. de Guyse, qui en laditte ville fut lieutenant général pour le roy, et M. de Lude', gouverneur d'icelle et du Poitou, dont il estoit assisté, envoyèrent plusieurs fois messagers au roy et à M. le duc
* Gui de Daillon. comte de Lude. (Voy, Addit. aux \Um. dê Catulnaa, i. Il , p. 756.)
4’ Anjou, pour leur demander des secours d’hommes et de vivres, et leur faire entendre l'estât misérable auquel eux et laditte ville estoient réduiU; mais pour cela si tost n’en furent secoiuiu, d’aultant que le camp de S. M. estoit respandu par la France à se rafreschir une partie, l’aultre partie occupée à la reprinse de plusieurs villes qu'ilz tenoient assiégées sur l’ennemy huguenot. Et ne fut possible d'y envoyer vivres ni gens pour les rafreschir et évitailler, et eust fallu pour ce faire ung camp de soixante mille hommes, pour faire lever l'ennemy huguenot, avant qu’on y eust sceu mettre gens ne vivres.
Le camp catbolicque ne se vouloit rassembler si tost que le roy et M. son frère eussent bien voulu et en faisoient les commandemens; joinct aussi que ceux à qui on avoit donné congé de se aller rafreschir pour ung moys allèrent si loing se rengresser et remplir leurs bourses qu’ilz n'eussent sceu retourner au camp en six sepmaines après le moys passé. Le roy, pour baster ce secours , fit publier ban et arrièreban, sur les peines contenues en son mandement; mais ledit arrièreban fut aussi lent à marcher que la gendarmerie.
Édit du roi portant que tontes personnes qui auraient éié à la guerre depuis vingt ans reprissent immédiatement du service et rejoignissent l’armée, à peine d'étre pendues. Jehan Froment, se disant M. de la Mothe, lève à Provins et aux environs une compagnie, qui se monte bientèt à plus de 5oo hommes; la troupe, arrivée à Melun pour passer la Seine, s'arrête, sur une nouvelle déclaration du roi interprétative de l'édit précédent, et portant que les gens compris dans cet édit sont seulement ceux auxquels on avait donné congé de se rafraîchir pour un mois, et ceux des compagnies levées en vertu de commissions royales; quant aux autres, il leur est enjoint de se retirer en leurs maisons dans les vingt -quatre heures. En conséquence. Froment congédie sa troupe, et ramène à Provins les soldats de cette ville, tambour battant et enseigne déployée.
L’armée royale ne se trouva réunie qu'après la mi-août, et ne put arriver en Poitou qu’au commencement de septembre. A Poitiers, pendant ce temps, on délibérait de se rendre; le jeune duc de Guise s'y opposa et rendit la confiance aux siens.
11 habandonna aux seigneurs, capitaines, soldatz et habitans dudit
1569. Poitiers les vivres de son logis bien portionnez, si d’avanture il y avoit quelqu'un qui n'en cust plus , et commanda qu’on envoyast ès temples et églises toutes les femmes, petis enfans et vielles gens prier Dieu continuellcmcDt pour le salut et la délivrance de laditte ville à sa gloire et honneur et pour le salut d’icelle. Le renié françoys huguenot s’efTorçoit de plus en plus de jetter sa rage contre laditte ville, bien sçachânt que les vivres y défailloicnt, cl estoit aultant enragé d’ung si long siège et d’une si vertueuse delTense. D’aullre part, ledit sieur de Guise, d’un courage invincible, bailloit tant d’algarade audict enneiuy en son camp, qu’il ne pouvoit où se saulver, par canonades qu’il faisoit pleuvoir sur eux. A cause de quoy, la furemadmiralle résolut de donner ung assaull si furieux qu’il luy seroit possible en espérance de tout gangner ou tout perdre. Et estant parmy .son camp à faire apprester ses capitaines et soldatz pour ce faire, au lendemain entendit, comme firent M. de Guise et ceux de Poitiers, le son de six gros canons qui estoient au camp catbolicque devant la ville de CbasteUeraux , que M. le duc fit dcslascher, pour resjouyr la ville de Poitiers, les encourager à tenir bon et les rendre certains du secours qu’il leur menoit pour leur délivrance. Et fut ce aux premiers jours du moys de septembre. Il fit encores d’heure à aultre redoubler Icsditz canons, qu’il fit tirer contre les murailles dudit CbasteUeraux, pour y faire bresebe, afiin de la reprendre des mains huguenolles et pour lousjour^ donner courage aux Poitevins.
Le conjuré huguenot, oyant tant de canons deslaschez sur ChasteUcrault, pensa que scs affaires n’aUoient comme il pensoit, et que, .s’il ne deslogeoit, qu’en peu d'heures il auroit à faire en scs besongnes. Changeant de voloir, descampa la nuict de devant Poitiers, le 7* jour du moys de septembre. Aucuns blasmèrent M. le duc d’avoir tiré lesditz canons, pour advertir les tenans de Poitiers et pour leur donner courage, veu qu’il ne pouvoit faire cela que l’ennemy n’en fusl adverty, disant que, sans sonner mol, il debvoit s’aller camper attenant dudit ennemy pour le combattre. Mais ceux qui ce disoient n’entendoient les ruses et estât de la guerre et la douteuse
fin des batailles, car l’enneiny s’estoit placé à l’advantage, avoit mangé 1560. les vivres et tenoit la principale ville du pays en subjection , qui eust esté en danger d’estre perdue, si la bataille ne eust esté favorable aux catholicques. Par quoy fut sagement faict audit sieur duc de débvrer laditte ville et faire fuyr l’ennemy de ceste manière, pour tascher à le reprendre en aultre-licu plus advantageux'.
L’ennemy ne fut plus tost descampé de devant Poitiers, que les vivres que M. le duc avoit faict apprestery entrèrent de toutes parlr pour le ravitaillement d'icelle ville, qui en avoit grand besoin, tant pour les personnes que pour les chevaux.
Au lendemain de la levée du siège huguenot et des vivres rentrez en la ville, les princes et habitans d’icelle ne volurent demeurer ingratz envers Dieu et ses sainetz, qui les avoient délivrés de la tirannie admiralle, et pour luy en rendre grâces immortelles, se prosternèrent en toute humilité et dévostes prières et oraisons publicques et particulières, par une procession générallc qu’ilz firent avec grande dévotion, à laquelle fut porté le Saint-Sacrement de l'autel, qui est le corps de Nostre Seigneur, par les rues, comme au jour de la feste Dieu. Au dessus du corps de Nostre Seigneur, fut ung ciel porté par M. de Guyse et aultres princes, tous teste nue et de bon cœur, et avec ce corps furent portés les corps sainetz de monsieur saint Ilylaire, patron dudit Poitiers, et aultres sainctes rclicques des sainetz cpii sont en icelle ville. Et fut laditte procession en la grande église , dedans laquelle fut faictc la prédication par un docteur fort sçavant, qui ne fit faulte en son debvoir d'exorter le peuple qui y estoit présent à bien louer Dieu par ses sainetz, la vierge Marie N. D., les benoistz apostres et M. saint Ilylaire, grand cnnemy des ' héréticques Ariens de son temps; et après ce, remercia pour les habitans de laditte ville M. de Guyse, auquel seul il donna l’iionneur, après Dieu et ses sainetz, du salut de laditte ville, et moult l’extolla par les vertus mesmes de feu son père, qui fut tué devant Orléans
' Diicoars du taccèt des affaires passées aa siège de Poitiers, envoyé à M. Mandeht, gouverneur dê Lyon. Paris, 1569.
1569. pour la delTense de l’honneur de Dieu, de sa sainctc religion catholicque et de la couronne de France, par le conseil et marchandise du tyran admirai, qui les avoit assiégez; les faictz et vertus duquel feu seigneur de Guise avoient commencé à reluyre en son fils ledit jeune de Guise, en la delTense de laditte ville.
Toutes ces louanges guysiennes dictes par ledit prédicateur ne plurent audit seigneur de Guise, pour le regard de celles qui tou- ■ choient sa personne pour la delTense de laditte ville et délivrance d’icelle; de laquelle il ne s’en vouloit attribuer la louange, ains au Dieu étemel, et avoit faicl dire audit prédicateiu- qu’en sondit sermon il ne pariast aucunement de sa personne. Mais ledit prédicateur, comme il a confessé depuis , ne s’en pult oneques garder, et a dict que, lors que plus s’en pensoit abstenir, d’aultant plus luy croi.ssoit la volunté d’en parler. U dist aussi grand mercy aux aultres princes et seigneurs, gouverneurs, capitaines et soldatz, qui avoient travaillé avec ledit sieur de Guise à la deOense d'iccllc ville, et entre aultres à M. de Lude, gouverneur pour le roy en laditte ville et pays de Poitou, au contentement de tous. La prédication finie, qui moult confirma les seigneurs et soldatz en la foy catholicque, fut le Te Deum laudamus chanté à voix humaines et par les orgues, par ung chascun petit et grand, et, comme j’ay ouy dire, par les femmes qui le sçavoient. Lequel fini , fut la messe chantée , à laquelle assistèrent lesdits sieurs de Guise, princes, capitaines, soldatz et habitans, en singulière dévotion, tous teste nue, à deux genoux, les mains joinctes et en continuelles prières tant qu’elle dura, sans parler nullement les ungs aux aultres.
Après la messe, chascun se retira en son logis pour manger et se reposer des longs travaux qu'ilz avoient endurez l’espace de sept sepmaines et plus qu’a voit duré ledit siège, et pensoit-on que mondit * seigneur de Guise se deust reposer et refaire audit Poitiers, lequel ne sembloit plus estre que demy, à cause du travail et de la disette qu’il avoit eue. Mais on se trouva esbay qu’il envoya appeller M. de Lude et les gouverneurs et capitaines de laditte ville, desquelz il print congé et leur rendit laditte ville sous leur charge, leur baillant
* commandement de la bien garder au roy et aussi de vueiiler et se 1509. donner garde des huguenots qui estoient babitans de laditte ville, qu’ils n’y missent le feu ou praticqiiassent encores quelque trayson avec le camp admirai; et toutesfois dist ausdits gouverneurs que, où lesdits huguenots babitans se comporteroient modestement, sans rien entreprendre sur la ville, qu’on les tolérast sans leur mal faire. Et ce dit, print congé de eux, et avec tout son train se 'retira au camp catbolicque et royal, pour veoir et saluer l'altesse de M. le duc d’Anjou, frère du roy, où il fut le bien receu.
L'armée protestante fait lever aux catholiques le siège de Cbâtellerault. Les deux années se rencontrent 11 Moncontour lcs-Mircbcau Le duc d'Anjou avait dans la sienne un grand nombre de protestants, qui n'avaient point voulu prendre part à la rébellion contre le roi, mais dont la fidéliti' lui laissait des doutes.
Ce néantmoings, ledit seigneur et son conseil , voyant que le reste de son armée se pourtoit bien et monstroit le semblant de vouloir combattre l’ennemy, print courage, après avoir ouy parler M. de Tavannes, lieutenant pour le roy au gouvernement de Bourgogne soubs M. d’Aumalle, capitaine fort expérimenté, qui liiy dist que oncques n’avoit veu lieu ne place plus propre ni advantageuse pour donner une bataille qu'estoit celle où eubt et les ennemys estoient campez, et en avoit le plus grand et meilleur advantage le camp de son altesse; et que, combien que lesditz ennemys fussent en plus grand nombre et d’ung plus hault courage, ce sembloit, que le camp de son altesse, si est-ce qu’il estoit de cest advis qu’on ne dcbvoit perdre ceste occasion, ni plus laisser escbapper ledit «nnemy, qui oncques, depuis le camp de N.-D. de l’Espine, n’avoit esté trouvé
* Discours de la bataille donnée le 3 oc- aussi sur ccUcbal&iUc«jW^oirTJ</tfLaRoae tobre i569, proche de Afoncontour. Paris, (coUccL Michaud, i”série.t IX.p. 635);
156g, in>8*; Orléans, 156g. — Leinérae Addu aojc Mém.deCtutelnau,i.ll,p.'j83; discours, avec le siège dcSainl*Jean-d’An* d'Aubigné, 1. 1, Üv. V, p. 3o4; de 'l*bou, gély, par de Neufville, in-ia. — Autres liv. XLVl; et mss. de Funtanieu à U Dibl. relations de 1a victoire de Muncoiilour, irop. vol. 3ao-33i. imprim. à Paris et à Tours. iSbg. — Voy.
1509. mieux à propos et à l’advantage que maintenant; assurant ledit sieur ' . duc que , s'il ne le combattoit là , que oneques de sa vie ne recouvreroit une occasion si advantageuse , et que combien que le succès d’une bataille soit doubteux, ce néantmoings que la cause pour laquelle il avoit les armes au poin, qui estoit juste, inciteroit Dieu d'estre de son coslé s’il iuy plaisoit, et que, si Dieu et la cause le favorisoient tant que de gangner ceste journée , son nom à jamais ■seroit immortel, et si seroit admirable aux nations estrangères et redoutable à ses ennemys, veu le jeune âge où il estoit.
Mondit seigneur, après avoir ouy ledit sieur de Tavannes, se résolut de donner la bataille et assaillir son ennemy. Et pour ce faire , fit assembler tous les princes, seigneurs et capitaines de son armée, et tenta d’un chascun d’iceux le courage, qu’il trouva estre prompt au combat, si S. A. le commandoit, chose qui Iuy baulsa le courage et volunté de combatre. Pour quoy faire, exorta ung cbascun d’iceux en général de se monstrer fidelles à Dieu et à la religion catbolicque, pour l'bonneur et maintenue desquels ilz avoient les armes au poin et avoient jà enduré de si longs travaux; d’estre pareillement fidelles au roy et à S. A., soubz le nom et auctorité desquels ils avoient prins les armes et jouissoient du tiltre de noblesse; d’estre fidelles à ‘ la France, et protecteurs et deffenseurs de leur patrie, et plusieurs aultres belles remonstrances qu’il leur fit; ausquelles ilz admirèrent la sapience de ce jeune prince, qui les honora fort haultement, les priant d’exorler cbascun d’entre eux, les gentilzhommes et soldats, de prendre courage en gens magnanimes et non couars, pour, avec l’ayde de Dieu, combattre son ennemy mortel et capital, ce que firent lesditz sieurs princes, seigneurs et capitaines, au partir de devant S. A.
Ledit seigneur ne se contenta d’avoir parlé aux chefs susdietz et de leur avoir faict les remonstranccs ci-dessus, mais alla en personne visiter son camp, et Iuy mesme, de quartier en quartier, exorta les gentilzhommes et soldats à se montrer vaillans et fidelles an combat qu’il prétendoit de livrer au huguenot, et que nul n’apréhendast de mourir, estimant que soy mesme seroit bien heureux s’il estoit mort
à ce combat, qtii n’estoit pour acquérir terres ni possessions, honneurs ni finances, mais pour acquérir paradis. Lesquelles visitation et remonstrances haulsèrent le coeur des plus faillis et lèches de courage qui fussent en tout son camp, de telle sorte qu’il leur tardoit qu'ilz fussent jà au combat et que le lendemain fust venu pour y aller.
Le dac d'Anjou, après souper, va à confesse; le lendemain, à trois heures du matin, il se fait dire la messe par son aumônier, M’ Claude de Saintes, et rei^oit la communion; puis il monte à cheval pour le combat. — De leur côté, les protestants chantent leurs psaumes et entendent la prédication de leurs ministres, qui leur promettent la victoire.
Dès le commencement du jour, l'attacque commença à se faire les ungs sur les aultres, pour attirer les deux armées au combat, lesquelles ne faillirent à s'y trouver. Le huguenot s'y portoit de grande force telle qu'il sembloit au commencement qu'il emporteroit laditte bataille, et avant qu’cstre bien cschaulTez, cryoient*jà à baulte voix :
• Victoire! victoire! l'Evangille a gangné la victoire et a vaincu la messe des papaux! Canaille, canaille! vermine du pape, papaux! > et aultres mille injures, qui commençoient, avec leur fureur, k intimider plusieurs soldatz et gens de guerre des catholicques. Lesquelz, encouragez par leurs chefz et par après par mondit seigneur, se jettèrent au combat au nom de Nostre-Seigneur J.-G. en telle hardiesse et courage qu’en peu d'heures ilz firent chanter le huguenot iing aullre chant :
• Miséricorde , miséricorde I • £t fut la meslée si rude des catholicques sur les huguenots , que en moings de trois heures lesditz huguenotz furent mis en vauderoutte et prirent la fuitle à bride avallée pour se .saulver. Hz furent poursuivis plus de dix lieues par les catholicques. qui, faisant carnage de tout ce qu’ilz trouvoient à leur rencontre, escartèrent si bien l'orgueilleux huguenot, que le plus hardy d'entre eux n'osa plus tenir bon. Ceux qui prindrent la fuitte les premiers retournèrent leurs casaques grises et blanches qu’ilz avoient doublées d'aultre couleur, sur la doubleure desquelles avoient faict mettre, ou eux mesmes mis et cousu des croix blanches, qui estoit la
1 569. marque des gens de guerre catholicques, pour eux saulver. La marque cpi’avoient iesditz pour s’entrerecognoistre estoient lesdites casaques blanches ou des cordons blancs à leurs cbappeaux ou des escharpes blanches à leur col. Lesquels en fuyant faisoient grande littière desdittes casaques, cordons et escharpes par les chemins, affin qu’on ne les cognust huguenots. Les paysans des villages, les voyant ainsi fuyr en désordre et la pluspart teste nue et aultres sans armes, se jettèrent sur eux et en delBrent aultant qu’ils purent; et fut le carnage si grand sur lesdits huguenots que de compte faict, tant sur la place que par les champs à la suitte, furent trouves de quinze à seize mille hommes morts, tous desdits huguenots. Le plus de leurs morts furent leurs estrangers reistres , lansquenets et Allemans , qui furent trouvez monster au nombre de neuf à dix milles; lesquels furent chaînez et tuez par les hommes de leur nation qui estoient au service du roy et au camp catbolicque. Car audit camp catholicque y avoit grand nombre desditz reistres, lansquenets, Allemans et Suysses. On doubtoit qu'ilz estrangers catholicques ne vouldroient combattre cciu du huguenot, pour estre tous d’tmc mesme nation, et pour ce avolt-on dressé de gros escadrons de soldats irançoys , pour se donner garde desditz estrangers, et pour les enfoncer, s’ils ne faisoient le debvoir. Ce qu’ils ne faillirent de faire , et ne se trouva oneques gens plus fîdelles au camp catholicque que lesdits estrangers, et singulièrement les Suisses, lesquels ne pardonnèrent à ung seul de leur nation germanique de ceux qui tombèrent en leurs mains. L’admirai fut blessé au visage, et pensoit-on qu’il en mourroit, mais ne fut rien. Plusieurs chefs de .son armée y furent les ungs morts en la place, les aultres fort blessés, qui en moururent par après.
Du camp catholicque ne s’en trouva douze cens de mortz à laditte bataille, qui fut une chose miraculeuse, veu les charges furieuses que firent les rebelles sur eux. L’escadron où estoit M. le duc fut moult de fois assailly et rudement combatu, d' aultant que l’ennemy hu-_ guenot avoit sceu par ses espies que Monsieur y estoit en personne; lequel fut par deux fois jetté à bas de dessus son cheval ii coups de
lances, et eut ung cheval tué dessoubz luy, et toutesfoissa personne 1569. n’eut aucun mal. Nul chef de guerre, nul prince ni nul capitaine de renommée du camp catholicque lut tué; aucuns furent blessés qui en guarirent.
La nuict venue, fut sonnée la retraicte pour se rassembler au camp catholicque, où tous bons guerriers, tant gentilshommes que soldatz, ne se retirèrent, pour la nuict qui les surprint à la poursuitte de l'ennemy, où aulcuns furent le loing de dix lieues; mais au lendemain se retrouvèrent avec grandes despouilles et butin qu'ilz avoient faict sur les fuyarts.
Quand mondit seigneur duc fit sonner la retraicte et qu’il se retira du champ de bataille, il^n’avoit mangé ne beu aucunement que le corps de N. S. J.-C. au sacrement de Tautel, qu’il avoit receu le matin ; lequel , avant que boire ni manger, estant descendu de dessus son cheval en la place mesme, se prosterna devant Dieu à deux genoux, les mains joinctes et les yeux eslevez au ciel, et à haulte voix cria, en la présence des princes et seigneurs de son camp, qui le raconduyrent, ce verset, qui est contenu au psaulme qui se commence, In exitu Israël de Egiplo, c’est assavoir ; Non nobis. Domine, non nobis, sed nomini luo da gloriasn. De laquelle prière, si haultement et humblement faicte par ce jeune prince, furent esmuz lesditz princes et seigneurs qui l’accompagnolent , qui en firent tous aultant. Son oraison finie , entra en sa tente , et , après avoir beu et mangé , se reposa la nuict en plus grande sûreté qu’il n’avoit faict les nuietz précédentes.
De cette victoire fut joyeux le roy aultant qu’on pourroit penser, qui ne fit faulte d’en faire chanter le Te Deam laadamus. Leur mère, si le bruict commung estoit vray, n’en fut si joyeuse que le roy, quand . elle sçM et entendit tant d'hommes des ennemis avoir esté tuez à laditte bataille ; d’aultant qu’elle les supportoit au possible et les entretenoit en rébellion, pour faire durer les guerres civilles, esquelles elle se plaisoit, pour le maniment des aCTaires quelle entreprenoit et manioit. Elle voulut courir au camp pour veoir son filz, ce disoit-elle, et pour mieux sçavoir comment il se pourtoit, et y alla devant qrie le roy
1569. voulût partir pour y aller, tant elle faisoit l’empeschée. Et après qu’elle fut arrivée audit camp, et qu’elle eut veu et ouy ce que c’en estoit, elle volut sçavoir par le conseil de qui ceste bataille avoit esté donnée, et, après avoir entendu que c’avoit esté du conseil et persuasion du sieur de Tavannes, luy dist, comme en courroux, qu’elle ne luy savoit poinct de gré d’avoir faict exposer son filz en ung si grand danger, et qu'il s’en rcpentiroit. Et sur l’heure , le Ht retirer du camp et de la suitte de son filz, M. le duc, et l’envoya en Bourgogne pour garder son gouvernement.
A laquelle fit response ledit sieur de Tavannes, qu’il ne se repentoit ni ne se repentiroit jamais d’avoir esté cause de ceste bataille, encores qu’elle eust bien le moyen de s’en venger sur luy, d’aultant que, par la grâce de Dieu, son filz l’avoit gangnée à la plus grande louange qui sçauroit jamais advenir à homme de l’âge qu’il estoit; laquelle bataille scroit cause de éterniser son nom à jamais* et de le faire craindre et redoubter par son ennemy, et de donner bault bruict â son altesse par toute la terre universelle et ès nations estrangères, qui l’admireront. Ce dict, ledit seigneur se partit du camp, apres avoir prins congé de mondit seigneur duc, qui luy lit ùng grand honneur en l’embrassant de ses deux bras , et en luy baillant congé pour s’aller reposer en sa maison de Bourgogne, luy promettant, et devant sa mère , qu’à jamais H auroit souvenance de luy. Ledit sieur de Tavannes, en s’en retournant en Bouigongne, print le chemin de Paris, et, passant par Urléans, trouva le roy qui alloit au camp. Auquel S. M. fit ung grand recueil et meilleure courtoysie rpie n’avoit faict la revne sa mère, le louant baultement du service qu’il avoit faict, et promectant de le récompenser. Et S. M. luy ayant baillé congé de se retirer en repos en sa maison, passa oultre pour aller au camp, et . ledit seigneur de Tavannes print le chemin de Paris. De Paris il passa par Provins, et y fut bien receu par les gouverneurs de la ville, qui luy firent présens de roses et conserves, comme ilz ont coustume de faire aux princes; lequel s’en tint moult content et se présenta au service de la ville à jamais.
DE CLAUDE IIATON.
Cbaries IX, arrivé au camp, s'occupe de réduire le Poitou sous son obéis- lüO'j. sauce. Chitellcrault et plusieurs autres places se rendent; on met le siège devant Saint-Jean-d'Angély, qui oppose à l'arrnt^e royale une longue et vigoureuse résistance; les assaillants perdent le vicomte de Martigues, qui, l'année précédente, ,
avait défait les Bretons de d'Andelot. ,\u bout de plus de six semaines, Saint- Jean-d'Angély succombe; mais la Rochelle et quelques villes protestantes tiennent bon, et la guerre ne se trouve point terminée. L'amiral, après la bataille de Moncontour, s'était jeté sur l'Auvergne avec ce qui lui restait de troupes; il reçoit pour son armée des secours d'hommes et d'argent , et les protestants obtiennent des avantages importants en Guyenne et en Languedoc*. — Les Parisiens, en apprenant la victoire de Moncontour, font des processions et feux de joie. On apporte à Paris et on dépose à Notre-Dame les enseignes et drapeaux pris sur l'ennemi. — Une procession générale a lieu aussi à Provins; deux protestants convertis de cette ville meurent dans des sentiments catholiques. — Mort de Robert de Montbron, capitaine des Suisses de la garde du roi, qui demeurait à Tourvoye, paroisse de Sourdun^. Il était orgueilleux, cruel, et se faisait obéir à coups de bâton ; mais il se servait de son crédit pour empêcher les gens de guerre de loger cher les paysans. — Michel Alexandre, de Villenauxe, chargé de la recherche des usuriers, vient unescconde fois à Provins. Il informe contre un vieux prêtre demeurant dans cette ville, nommé Jehan Angenost; le bailli poursuit l'alTairc , saisit les biens de l'accusé et le fait mettre en prison. Angenost meurt pendant l'instance. Il est néanmoins condamné comme usurier. Le parlement de Paris casse la sentence. — Un prêtre de Soisy en Brie, convaincu d'usure, est emprisonné à Provins; ses parents, auxquels il avait donné son bien pour le sauver, le laissent mourir misérablement en prison. — N. Chapelain, de Nogent, dit le Teinturier, est condamné pour crime d'usure, à Provins et au parlement.
— Une semblable condamnation est prononcée contre un gentilhomme des enviroAs de Montereau. — .Mort, au mois de mai, de frère Jacques Naselle, abbé de Saint-Jacques de Provins, homme bienfaisant et digne de sa charge; il possédait son abbaye par permutation avec Guillaume de la Chesnais, auquel il avait cédé le prieuré de Saint-Loup-de-Naud et d'autres bénéfices. Les religieux voulaient élire l'un d'entre eux pour abbé; mais M. de la Vallée, seigneur du Plcssis-aux- Tournellcs, parent du défunt, les en détourne, en leur promettant de leur faire donner par le roi un abbé qui les traitera doucement. Lui-même obtient l'abbaye, et y place pour la gouverner Denis Poupart, prêtre séculier, natif de
' L'auteur donne ici une liste de chefs ‘ B a été déjà question, page 4, d'un protestants , que j' ai jugé inutile de repro- Robert de Uontberon , mort en 1 56 ■ . duire.
1569. Cucbarmoy, que le pape réfute d'admettre, et qui est obligé de prendre l’habit monacal à Saint-Jacques, pour se faire pourvoir. Le nouvel abbé se rend odieux aux moines par ses duretés; ils nomment malgré lui un prieur à la place de frère Phalle Boucher, qui venait de mourir, et, à la suite d'un procès, ils sont maintenus dans leur droit d'élection par sentence de l'oIBcial de Sens. — Au milieu d'une querelle survenue dans un cabaret de Meel, le jour de saint Pballe, Nicolas Chevrier, dit .Mignon , tue trois hommes de la Motte. Les victimes étaient des protestants et serviteurs du sieur d'Esternay; aussi le parlement de Paris réduit à une amende de ao livres la peine de mort prononcée à Provins contre le meurtrier. — Denis-le-Prétre, vannier d’Esternay, qui avait pris part aux troubles de l'année 1667, est emprisonné k Provins et condamné k mort comme hérétique et pillard. Il parvient k s'échapper.
Un saint prêtre du village de Belloy, prés de Lisieux, fait des miracles et guérit les malades par l'attouchement et par des prières. C'était un homme de peu de savoir, âgé de trente à quarante aiu. Le duc de Nemours, qui souffrait beaucoup de la goutte , se fait toucher par lui et éprouve du soulagement. Plusieurs perclus et podagres de Provins, sur le récit d'André de Grammont, prieur de Saint-Ayoul, se font transporter auprès de lui. Deux d’entre eux sont guéris; l'état du troisième s'améliore, mais il ne peut être guéri entièrement, k cause de la faiblesse de sa foi : c'était en effet on ancien huguenot. Jehan Couvent, apothicaire, qui s'était converti k la sollicitation de ses parents.
Par le récit desditz de. Provins, y avoit , le jour qu’iU furent de luy touchez, le nombre de plus de cinq cens personnes, gens de toutes qualités, sexes et âges, de toutes les provinces ou plusieurs de France, qui y estoient allez pour estre touchez. Il chanta la messe et lit son sermon en une grande place, dessoubz des arbres, parce que le peuple n’eust sceu tenir à la qiiatriesnie partie dedans l’église dudit village. Tous qui vouloient estre de luy touchez et guaris alloicnt à confesse à des prehstres qui s’estoient là retirez en grand nombre pour ouyr les pénitens qui se présenteroient à eux avant que d’ estre touchez. La prédication qu'il ht, ce jour qu’ilz de Provins y estoient, fut de la pénitence et comment il la fault faire pour estre guary spirituellement et corporellement des maladies de l’âme, qui sont les péchez, et du corps, où sont les douleurs. Les huguenotz du pays de Nonuandie et aulires lieux allèrent sur le lieu pour veoir ce qu’il faisoit et disoit.
à aulcuns desquels fiit agréable et se convertirent, aux aultres non, qui le calumnièrent , tout ainsy que firent les Juifs de Jésus-Clirist. Après que les facultés de théologie de Caen et de Paris sceurent des nouvelles de ce nouveau prophète, elles pensèrent qu’il y pouvoit avoir de l’abus en son faict; et, pour en sçavoir la vérité, elles déléguèrent de chascune faculté nombre de docteurs & diverses fois, pour se transporter à luy, l’ouyr prescher et le veoir faire ce qu’il faisoit. Aucuns desquels, pour n’estre cognuz de luy et pour ne f intimider, se trouvèrent à ses sermons en habits commtings, comme visiteurs et pèlerins, sans se faire à cognoistre à luy qu’il n’eust faict ses sermons et le touchement des malades. Par la confession des dessusditz de Provins, s’y en trouva quatre de Paris' le jour qu'ils y estoient; ce que bien sceut ledit prebstre par révélation divine ou humaine, d’aultant qu’il dist en sondit sennon lesdilz docteurs estre présens, sans les nommer ni monstrer, encores qu’ils se célassent, * ausquelz il se rapportoit de la doctrine qu’il preschoit. Lesdilz docteurs ne se esmurent pour cela et eurent patience de l’escouter tout au long et de luy laisser faire son affaire, auquel ilz parlèrent à la fin et l’interrogèrent de sa mission, de sa doctrine et de l'imposition des mains qu’il faisoit sur les malades, et de tout ce qui s’en ensuyvoit, non publicquement devant le peuple, mais en la maison de son père, où il se retiroit; il leur rendit response à leur contentement, et ne purent dire de luy aultre chose que c’estoit ung bon simple prebstre de ce qu'ilz en cognoissoient, et que les faietz de Dieu sont incompréhensibles, lequel quelquesfois cache ses secrets aux sages et sçavans, pour les révéler aux simples gens et idiots. Que devint à la fin ledit prebstre, je n’en ay rien sceu; et ne dura le bruict de luy qu’environ deux ou trois ans pour le plus. Quoy que c’en aye esté , il ne fut repeins de justice ne trouvé séducteur de peuple, ains bon prebstre sainct et dévost.
En la ville de Montbelliart-lez-Basle en Suisse, morut en ceste année M' Nicolle Barenjon, dict fesleu Bote, bcréticque des plus sérieux qui fussent en France, où il s’estoit retiré durant ces troubles,
1569. pour vivre en la seurelé de sa personne. Ledit esleu n’estoit homme de guerre ni d’armes, ains fort simple et débonnaire; avant qu’estre héréticque huguenot, il e.stoit grand aulmosnicr aux pauvres, pitoiahle d’un chascun, secourahie à toutes personnes qui le rcquéroient, riche en tous biens et honneurs, lesqueU il a quasi tous despendu à l’entretcncment de sa prétendue religion, depuis qu’il y fut séduict. 11 entretenoit trois garçons qu’il avoit à l’escolle de Calvin et de Bèze en la ville de Genefv’c. 11 contribuoit de deniers à l’entreténemenl de la guerre buguenotte et- rebelle contre le roy, et estoit cest homme si deffaillapt de bon jugement qu’il pensoit bien faire et gangner paradis en ce faisant. Tout huguenot qu’il estoit, il n’estoit malfaisant é personne, patient en injures et en pertes, mais nullement aulmosnier, singulièrement aux catiiolicqucs. Sa femme se tint audit Provins, en leur maison, et n’absenta la ville à ceste fois; ou que ce fust de bon coeur ou par faintise, elle alloit par chascun jour à la messe et au divin service avec une fdle quelle avoit. Laquelle femme ne vescut longtemps après sondit mary. Ledit Barenjon vendit sa terre et métairie de Corbetain , et plusieurs héritages et rentes, pour fournir à l'entreténement de saditte prétendue religion et è la cotte à laquelle il estoit cotté. Il avoit moult travaillé et donné de son bien pour planter saditte prétendue religion à Provins, et n’y avoit espargné chose qu'il eust. Il est inort obstiné en laditte religion, comme aussi son frère,
Claude Barenjon , conseiller et enquesteur du siège présidial dudit Provins, qui morut en sa maison et fut enlerré en son jardin.
Nicolas de Pellevé, archevêque de Sens, est fait cardinal au titre des saints Jehan et Paul. — L'oflicc de lieutenant de courte-robe et ceux d'archers, qui avaient été supprimés par les états d'Orléans, sont rétablis par le roi. — N. Leblanc achète la lieutenance de courte-robe à Provins, et la revend à Pierre legras.
Le roy a très-mal faict de remettre sus lesditz estalz et offices ; car il n’est que le dommage de son peuple, pour les gages qu’il leur fault donner et la pillerie qu'ilz font sur le peuple. Hz sonl les grans
larrons qu’on appelle Messieurs, qui, poiu- s’entretenir esditz estatz et 1509. offices , estre braves , et faire bonne chère , rendent à eux tributaires par moys et année les voleurs et larrons qui pillent ès maisons et forestz, ausquelz est donnée toute liberté à mal faire, moyennant qu’ilz s’acquittent bien et à heure du tribut qu’ils doivent rendre. Et n’y a que les plus simples gens qui soient punis pai- eux, si par cas fortuit ilz font ou disent chose à aultruy qui se puisse plaindre de eux. Dieu y pourvoye.
Séditioo, en Anglelcrrr, des calhniiquvs contre la reine et les hérétiques, pour obtenir la liberté de religion.
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NAISSANCES DE MONSTRES, PROCÈS
L’an mil cinq cens soixante et dix, au moys de janvier, il sembloit au pays provinois que la guerre fust assoupie, d’aultant que les villages avoient quelque peu de repos meilleur qu’ès années dernières passées, comme aussi avoient les aultres provinces de France, excepté celles où s’en estoient fuys les huguenotx admiralistes, Icsquelz allèrent ravager le pays si loing, que si les Espagnolz ne leur eussent fermé les passages, ilz eussent entré en leur pays; mais ayant trouvé empeschement, se retirèrent en Daulphiné, par auprès et non loing de la ville d’Avignon , où ilz trouvèrent encores qui les hasta de rentrer en Daulphiné. Du pays de Daulphiné , rentrèrent en Bourgongne , par auprès de Lyon, et tirèrent ès villes de Mascon, Cbaslon et Beaulne, pillant et saccageant églises, ecclésiasticques et aidtres personnes. Et estoit celuy bien heureux [qui ne se trouvoit à leiu- rencontre. — Hz admiralistes huguenotz estoient bien renforcez et avoient remis sus une armée, par le moyen de je ne sçai quelz seigneurs des pays de Guyenne, Languedoc et Navarrois , qu’on appelloit les vicontes, et les disoit-on estre aussi fortz que oneques avoient esté d’artillerie, de gens et de toute autre sorte et manière de guerre. Hz avoient force argent des volz et pillages qu ilz avoient faict sur les églises, prebstres et toutes aultres personnes, jusques sur les deniers des receptes des
Utilles et domaÎDe du roy, qu’iiz avoient prins ës villes qui s’estoient 157Ü. rendues i eux par force ou intelligences.
Le roi et le dnc d'Aojoa son frère, cédant à de mauvais conseils, congédient une partie de leurs troupes et laissent ainsi aux protestants le nioven de se relever. Les étrangers, reitres, lansquenets, Suisses, Espagnols et Italiens sont renvoyés dans leurs pays.
Les reistres, estans partis de Poytou, prinrent leur chemin par Orléans et de là par Pluviers, pour se retirer en leur pays d'Allemagne par le plus droict chemin cpi’ilz purent et le nioings dangereux. Lesquelz, estans ès environs dudit Pluviers, furent par une ou deux fois chaînez et atacquez par les huguenotz voleurs des villes de Sanxerre et Vézelay, qui tenoient les champs par les pays de Gastinois, llurepoix et Beauce, et les serrèrent quelquefois de si près qu'ilz n’eussent osé s’escarter, et leur estoit besoing de marcher en trouppe et en forme de bataille pour eulx saulver de la rencontre desditz voleurs.
Ores advint que lesditz voleurs huguenotz, le jour de la feste M. S* Vincent, aa° jour du moys de janvier de ceste présente année, entrèrent dedans la ville de Myllis en Gastinois, lez la Ferté-Alez, qui estoit le jour de la foire de laditte ville. Dedans laquelle estoient plusieurs bons marchans, tant de laditte ville que des estrangers, qui là estoient alez pour le traffic; lesquels furent prins, volez et emprisonnez par iceux voleurs, qui estoient les chevalliers du Boullet, l’Escagne, Besancourt et leur suitte, montant au nombre de cent à six vingtz hommes bien montez et armez, lesquels demeurèrent en laditte ville de Myllis l’espMce de six jours entiers pour le moins, pour la pilier et saccager, où ils firent grand butin, et y eussent demeiu-é davantage , si ladite ville eust esté de delTerse, ou bien qu’elle eust esté plus à main de celles de Sanxerre et Vézelay qu’elle n’estoit. Dedans lesquelles villes de Sanxerre et Vézelay se pensèrent aller saulver lesditz voleurs avec leurs prisonniers et butin , mais ne les purent gan- ^ gner à heure, pour la contrainte que leim firent les reistres susditz, qui les trouvèrent par les chemins à leur advantage au partir dudit
1570. Myllis. Auxquels voleurs ilx reistres bailleront la chasse si vivement, qu’ilz voleurs n’eurent loysir que de s’enserrer dans le chasteau de Ville-Mareschal *, qu’ilz trouvèrent ouvert et à leur dévotion , non loin dudit Myllis, où ils s’enfermèrent.
Lesditz reistres, après avoir veu le chasteau dudit lieu de Villc- Marcschal estre prenable, l'assiégèrent de toutes partz et y enserrèrent le huguenot leur ennemy, pour lequel guarder de sortir, se campèrent là, en attendant le secours de quelques compagnies françoyses qui ostoient logez ès environs par les v’illagcs du pays de Ga.stinois, qu’ilz mandèrent. Lesquelz assemblez ensemble ne furent assez fortz sans canon de prendre et forcer ledit chasteau, mais gardèrent l'ennemi d’en sortir, en attendant le canon qui y fut mené de la ville de Paris pour le battre, jusques à y faire bresche sufSsante pour y donner l’assault. Laquelle faicte, demandèrent à parlementer lesditz voleurs , lesquelz se volurent rendre et la place leur vie et bagues saulves; ce qui leur fut refusé, et leur dist-on qu’on les prendroitè miséricorde. A quoi re.spondirent lesditz voleurs que, s’il falloit aller à l’assault et se deffendre , que tous les marchans qu'ilz tenoient avec eux prisonniers y seroient les premiers tuez , d’aultant qu’ilz les exposeroient les premiers devant eux pour recevoir les premières charges auxditz a.ssaultz ; ce qu’ayans entendu, les assaillans résolurent de ne point donner d’assault, aiSn de saulver la vie de eux-mesmes qui y eussent peu estre tuez, comme aussi desditz marchans, qui estoient là enserrez, et que le plus expédient estoit de les tenir là prisonniers, et de les affamer, afGn que eux-mêmes, sans coups frapper, demandassent à se rendre, la faim à ce les contraignant, ce que l'on fit.
' Sur raffaire de Milly cl de VUlcma* réchal , château appartenant à Jean Oli* vicr, ^v^quc tic Lombes, royei de Thou, ffist. unit. i. XLVl. ^ Voy. aussi une lettre par laquelle le prévôt des marchands ^ de Melun mande au duc d'Alençon que le capitaine Rourri, BrioqucmauU, La Grange-Saulour, des EssarU, le chevalier
du Doulby» Lcscagnc et Hugueville. sont entrés dans Milly avec cinq ou six cents chevaux huguenots» ont tué cl pillé plu* sieurs marchands qui étaient à la foire, en ont emmené d'autres prisonniers, etc. 1 570, janvier. ( Dibl. imp. colloct. Saint* Gemuûn-Harlay, n* 5a3.)
Les assiégés, voyant que les assaillans ne leur livroient point d’as- 157Î). sault, après la brcsche faicte , pensèrent à la résolution qu ilz assaillans povoient avoir faict, qui estoit de les affamer, regardèrent aux provisions qui povoient estre audit chasteau, pour veoir combien de temps ilz pourroient tenir bon lè dedans, et si ilz pourroient bien tirer secours des villes buguenottes pour les délivrer de ce siège, et estans résolus y avoir assez de vivres et qu'ilz auroient secours, advisèrent le moyen comment et par qui ilz le pourroient avoir. Après avoir sur ce tenu conseil, les chefs, qui estoient les dessus nommez Du Boulet, Lescagne et Besancourt, encouragèrent leurs soldatz à tenir bon léans et à ne poinct quitter la place, en attendant le secours que eux-mesmes alloient querre, et pour ce faire trouvèrent moyen d’eschapper par le parc de derrière dudit cbasteau, avec les intelligences qu’ilz ciment avec quelques gentilzommes françoys du pays, qui estoient du nombre des assaillans, et qui leur firent passage pour ayder à lessaulver, partie paramytié et cognoissance qu’ils avoient avec eux, l'aultre partie pour la bourse qu’ils leur rendroient pleine d’or et d’argent. Et par ce moyen, escbappèrent du danger où demeurèrent les aultres leurs compagnons , ausquelz ilz ne menèrent aucim secours et ne taschcrent à y mener, se contentans d’avoir leur vie saulve.
Les compagnons assiégez prirent courage, quelque peu de temps que durèrent leurs vivres, en attendant leurs chefz et le secours qui tardoit trop à venir, desquclz ils se trouvèrent trompez. Hz furent contraincts de se rendre et de livrer la place aux assaillans , après avoir attendu leur secours dix jours. A l’entrée , plusieurs desditz voleurs furent tuez et massacrez par les reistres. Les capitaines et principaux d’entre eux qui furent trouvez audit cbasteau furent liez et menez prisonniers à Paris, qui incontinent y furent pendus et estranglez. Les marchans furent délivrez en liberté; mais leur or, argent et marchandises ne leur furent rendus, pareequ’ilz furent trouvés ès bourses et habitz des voleurs , et servirent pour le payement et contentement des gens de guerre, tant françoys que estrangers, qui s’y trouvèrent jusqu’au nombre de quelque huict à neuf cens personnes ou mille pour le
1570. plus. Les seigneurs et gentilzhommes de Lours, de la Barge et de Vimpello-lez-Bray-sur-Seine y furent, qui eurent leur part du butin, qui estoit bon et gros. Cest exploict faict, les reistrcs reprirent leur chemin pour s’en aller près de Nemours, et de là par auprès de Sens et gangnèrcnt la Boulogne, chemin à eux le plus propre et seur pour passer en leur pays et retourner ès Allemagnes.
M. le duc alors estoit à la court avec le roy son frère, à Paris, où il se rafreschissoit de ses longs travaux, ce pendant que M. le mareschal de Cossé, qu’on appelloit le sieur de Gonnor, s’employoit petitement à la reprinse de aucimes villes de Poytou, suyvant la chaîne qui luy en estoit donnée du roy et de mondit sieur duc.
Dès le commencement du moys d'apvril, fut nouvelle du retour du rebelle et huguenot admirai et des forces qu’il amenoit avec soy, aussi puissantes et plus que celles qui luy avoient esté desfaictes à la bataille de Moncontour, de l’an dernier passé , a cause de l’adjonction des vicontes qui s’estoient mis et joinetz avec luy. Le roy, de ce adverty, ne voulut que M. le duc son frère retournast mener le camp royal et catliolicque contre ledit admirai, de peur qu’il n’y demourast mort ou prisonnier, et creignoit S. M. plus sa mort que la prison , d’aultant que les nouvelles couroient par la France que ledit traître et proditeur d’admiral avoit aposté et marchandé à plusieurs chrestiens nouveaux réformez de sa sequelle de tuer mondit sieur le duc; qui fut la cause pourquoy ledit seigneur ne retourna à laditte guerre. Mais S. M. y envoya ledit sieur mareschal de Cossé, qu’il ordonna pour son lieutenant en cestc guerre, pour aller faire teste audit admirai en Daulphiné, et le garder de retourner en France et en ce pays icy.
Ledit mareschal, ayant esté chargé du roy, rassembla le camp catholicque, mais fort lentement, et n’y avoit quasi nul desditz catholicques qui voulust retourner franchement. Toutesfois, à force de semonces et commandemens royaux , ceux qui furent mandez retournèrent; mais, pour la variété des nouvelles courantes ou pour ayder aux traîtres temporiseurs qui tenoient plus le party huguenot et admiraliste que le catholicque , le camp catholicque et royal ne fut renforcy
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qu’à ia moitié d’aultant de gens de guerre qu’il falloit, pour ce qu’on 1570. disoil ledit admirai n’avoir avec soy plus de dix milles hommes, et il en avoit plus de quinze. Si le roy eust envoyé en son camp ou faict lever cinquante mille hommes, comme il en avoit bien le moyen, il * eust esté plus fort que son ennemy; mais ledit mareschal, selon le dire commung du vulgc françoys, estoit de ceux qui supportoient ledit admirai et ses admiralistes. S’acheminant du pays de Poytou , il tira par Orléans, et de là, par entre les villes de Sens et Auxerre traversant le pays de la vallée d' Aillant, il alla trouver ledit admirai entre Semur et Chaslon sur la Saône, au pays de Bourgogne; et fut l'espace de deux moys et demy à faire ce chemin. Qui le faisoit cheminer si lentement au devant dudit admirai, oultre la cause que venons de dire, estoit le pourparler de faire la paix, que l'on mettoit en avant entre le roy et ledit admirai, soubz le nom des princes, pour laquelle paix advancer, furent députez gens de la part desditz admirai et princes et aultres de la part du roy, lesquelz ne pouvoient ou ne vouloicnt trouver le moyen de la conclure en peu de temps.
Les deux armées catholicque et buguenotte, estans proches l'une de l’aultre audit pays de Bourgongne, furent assez long temps à se regarder l’une l'aultre, sans se rien faire; les chefz desquels, comme aussi plusieurs soldatz, bevoient et mangeoicnl les ungs avec les aultres souvent, soubz le nom et la protection de b trêve qui fut accordée entre lesditz de Cossé et admirai*, en attendant ce que pourroient faire les députez de part et d'aultre, qui estoient assemblez pour le traitement de laditte paix. Ce néantmoings que l'admirai eust accordé la trêve avec ledit sieur mareschal de Cossé, si est-ce que sa cohorte tirannicque ne cessoit de tuer, saccager, massacrer, piller, voiler et rober temples, églises, prebstres, moyneset catholicques , etn’cstoieut icelles trêves qu’entre les gens de guerre des deux partys.
■ Au camp catholicque y avoit plusieurs bons seigneurs, genlilshommes et capitaines, qui ne demandoient qu’à cxploicter besongne, comme aussi plusieurs soldatz; lesquelz, s’ils eussent esté employez
' Trêve de dix jours, à partir du i A juiliel.
157^. par ledit mareschal à donner une bataille à l'cnncmy, s'y fussent employez de grand courage, et se promettoient qu'avec la grâce de Dieu qu’ilz eussent vaincu encores une fois le Attila d'admiral et ses * huguenots admiralistcs, encores que lesditz admiralistes semblassent estre davantage que lesditz catholicques; et quelque trêve qu'il y eust entre les deux armées, si est-ce qu’environ le jour de la feste mons. S' Pierre et S* Paul, au moys de juin', les catholicques ne se purent guarder de donner une charge à leur ennemy huguenot, sans congé et permission dudit marcschal de Cessé , estons ennuyez de vcoir de si grandes traîsons qui se faisoient. A laquelle charge furent tuez de part et d'aultre le nombre de plus de 5oo hommes; et eust-on là eu la fin de l'admirai et de son camp, si ledit mareschal eust faict le debvoir d'un bon chef de guerre, lequel oneques ne se voulut rager pour secourir ses gens ni se lever de son disner, qu'il prenoit avec ledit admirai.
A ceste charge fut meurtry et tué ung jeune gentilhomme des environs de Paris, qui estoit allé au camp catholicque avec vingt chevaux nourris et payez à ses despens et non aux despens du roy ni du bon homme de village. Lequel, si tost qu'il fut arrive audit camp en Boiirgongnc, se trouva à laditte charge, luy et ses chevaux lassez du long travail qu'ilz faisoient par chascun jour, qui estoit de huict à dix lieues; qui, avant qu'estre accablé, terrassa et rua par terre mainetz huguenots tous mortz ou bien blessez, tant il estoit de hou cœur. Il fut grandement plainct et regretté des gentilzhommes, capitaines et soldatz qui le virent en ses vaillances. Scs gens le chargèrent en une litière dès le lendemain de l’escarmouche et le ramenèrent en sa maison tout mort, pour le faire enterrer. Hz repassèrent par la ville de Provins, de laquelle il avoil parly n’y avoitque huict jours, quand il alloit au camp, et audit Provins le vuydèrent et enterrèrent ses trippes et entrailles, le sallèrcnt et saupouldrèrcut pour cmpcscher
' S'il n'y a pa» d'erreur duna la date , autrea liùlorietia , a eu lieu en dehors de ce combat, que le vague du récit de Cl. la trêve. C’est probablement la bataille
Haton empêche de reconnaître dans les d'Arnay-le-Duc, qui fut donnée le ah juin.
qu’il ne s’emjMienlist. Ses entrailles furent enterrées aux Jacobins, et son corps remené en sa maison. Hz rapassèrent environ le 4' jour du raoys de juillet. Ledit mareschal fut fort blasmé d’ung chascun, et avoit-on oppinion qu’il s’entendoit avec ledit admirai.
Depuis ceste escarmouche et charge catholicque sur le huguenot, se ragèrent les deux armées pour s’esloingner l’une de l’aultre : la huguenotte print son chemin par auprès de Sanxerre et se tira à Montargis; la catholicque reprint son chemin par Avallon et de là S'-Edme-de-Pontigny, Saint-Florentin et les environs de la ville de Sens. Les huguonotz n’avoient oublié à voiler, piller, raurtrir, tuer et saccager les églises et ecclésiasticques par où ilz passoient. Les catholicques estoient aussi larrons et volleius des biens d’aultruy que les huguenotz, excepté qu’ilz ne pilloient et ne saccageoient les églises et ne tuoient les ecclésiasticques, mais au demeurant aussi meschans que les huguenotz. Ilz rançonnoient, pilloient, volloicnt, enmenoient les chevaux et jumens des laboureurs qu’ilz battoient à crédit, s’ilz ne leur bailloient de l’argent, et esloit heureux celuy qui ne se trouvoit devant les ungs ni les aultres.
Le camp huguenot tirade Montargis à Nemours, à Saint-Mathurinde-Larchant et jusques à Pluviers, où il se désarma au commencement du moys d’aoust de ceste présente année, après que la paix fut faicte et publiée, telle que nous la transcrirons ci-après; les huguenotz renvoyèrent leurs estrangers, ensemble leurs vicontes, lesquelz prinrent leur chemin, les ungs par où ilz estoient venus par la Bourgc^e , comme ce peu de reistres qui leur estoient restez de la bataille de Moncontour, les aultres par le Berry et Auvergne, chascun d’iceux à son adroict.
Le camp catholicque cliemina jusques à Moret et les environs; mais, avant que d’y aller, menèrent à tire tous les villages et bourgs fermez qu’ilz trouvèrent sur leur chemin, où ilz logèrent de bon gré ou de force, comme en portera tesmoignage à jamais la petite ville et bourg fermé de Dimon, à quatre petites lieues de la ville de Sens, dedans laquelle logea par force le camp catholicque. Au refus
1570. d’ouvrir leurs portes aux commissaires pour y prendre les logis et quartiers pour s’y loger, le canon y fut mené par le commandement dudit marescbal, et fut tiré contre les murailles; celles-ci par luy rompues et bresche faicte, par là entrèrent les gens de guerre dudit i'.amp, lesquels tuèrent, murtrirent et saccagèrent aullant d’hommes qu’ilz rencontrèrent par les mes. Ledit marescbal y entra, qui fit cesser la tuerie et le murtre; mais fit prendre et emprisonner les gouverneurs et justiciers d’icelle, qu’il incontinent fil pendre et estrangler, comme séditieux et rebelles au roy. Les filles et femmes furent viollées et forcées par les paillards de la guerre, et je croy le feu mis en aulcunes maisons, acte cruel, barbare et inhumain. 11 n’estoit besoin d’exercer telle cmaulté sur ces pauvres gens , poiu- une si petite rébellion, de laquelle on les eust bien punis siu* leurs biens sans leur faire perdre la vie et souUier leur pudicité. 11 n’est possible de faire pis sur un ennemy estranger, voire barbare, que l'onprendroit par force d’assault, ne qui fut faict à ces pauvres rustiques, qui sentoient cncores mieux le paysant de village que le civil bourgeois d’une ville. Ledit marescbal fut aultant déshonoré d’avoir sur eux commis et faict commettre cestc cmaulté , qu’ilz de Dimon furent folz et mal conseillez de vouloir résister.
Estant le camp royal et catholicque ès environs de Moret, n’y fut la paix publiée, mais fut dict audit marescbal qu’il ne passast oultre, et qu'il renvoyasl son camp, en baillant congé à chascun de se retirer, tant aux estrangers qu’à ceux du royaume. 11 esloit demeuré audit camp royal encores bon nombre de relstrcs, qui ne s’eslolent voulus retirer avec leurs compagnons que nous avons dict avoir assiégé Villemareschal au moys de janvier dernier, comme aussi y avoit bon nombre de Suisses, qui ne s'estoient retirez après la bataille de Moncontour.
Je ne sçai pour quelles occasions ledit marescbal ne rompit son camp audit Moret et ne le congédia pour se retirer chascun à son adroict, qui eust esté ung grand prouifit pour les pays des bailliages de Montereau, de Sens, de Bray, de Trinel, de Nogent, Pons-sur-
DE CLAUDE IIATON.
Seine, Prouvins, Villenauxe et Sézanne; car sans cause, du moins apparente, ledit marcschal fit tourner visage à toute la gendarmerie dudit camp et à l'artillerie, et les lit remonster amont, llz repassèrent la rivière d’Yonne et de Seine : une partie de ceux qui passèrent la rivière de Seine k Montereau tirèrent à Bray et les environs; les aultres tirèrent à Donnemarie>en-Montois, et fut la gendarmerie respandue par les villages, depuis la ville de Sens jusques à Nangis; lesquels à petites journées montèrent à tenir dix lieues de large jusques à Vertu et les environs, séjournant deux, trois et quatre jours en aulcuns logis.
La gendarmerie, qui estoit entre la ville de Sens et la rivière de Seine, passa laditte rivière ès villes de Bray, Nogent et Pons-sur- Seine et par les portz et passages qui sont entre lesdittes villes sur laditte rivière, pour tirer en la Brio, les 6, 7, 8 et 9' jours du moys d'aoust de cette présente année. L’artillerie passa à Bray et traversa la prairie et fut logée dedans le village et cymetière d'Ermez, comme aussi les Suisses qui la suyvoient. Les gens de pied françoys estoient logez ès paroisses des Ormes, de Paroy, de Lours, de Clialcmaison , de Goix, de Sainte-Columbe, de Meel-sur-Seine , de Mériot et de la Chapelle-Sainl-Nicolas. Les reistres estoient logez k Sordun, Cbalatutre-la-Petite et Leschelles. La gendarmerie de cheval tenolt les villages de la Brie, jusques k deux lieues au dessus en montant à Villegruys, Bauchery et Chalaustre-la-Grand. Le mareschal fut en délibération d’en faire loger dedans la ville de Provins, ce qu’il ne fit, après que les gouverneurs d'icelle luy eurent faict présent bonestc de roses et conserves, aultant qu’ilz en offrent à ung prince. Il logea sa personne audit Provins, en l’hostcUcrie de l’Escu, et une partie de son train. La ville le desfraya, et si y fut trois ou quatre jours entiers. Chalaustrc-la-Grand et Villenauxe, pour ne retenir beaucoup de gens de guerre en leurs villes, s’accordèrent avec ledit sieur mareschal et se rançonnèrent à luy, comme aussi firent plusieurs aultres villes et bourgs par où il passa, et croy qu’il ne fit remonster ledit camp jusques à Vertu avant que luy bailler congé, à aultre intention que de
I&70. remplir sa bourse, qui n'estolt assez pleine à son gré, quand il estoil à Moret.
Il demanda et Ht amener des munitions de pain, vin et chair des bailliages de Coulomicrs, de la Ferlé-Gaucher, d’Augère et aullres lieui proches de sou camp où les gens de guerre no s’cscai-toicnt , où il fit assez gros butin, et si fut laditte munition assez mal délivrée. Il en envoya une partie au camp des Suisses à Ermez, et une aultre partie en la paroisse de jMeel, où estoient logez les Gascons, comme aussi à Goix, Charlemaison et les Ormes.
Entre Bray-sur-Scine et les guez de Goix, qui sont entre Pugni et le Mez-l’iUibé, à aller par la prarie, furent tuez huit Suisses, maistres liommcs et gens d’apparence, eux en allant après le camp et artillerie qui estoit logée à Ermez, et furent en laditte prarie saccagez, desniontez et desvalisez de leurs bourses et meilleures hardes, par gens incognus, et demeurèrent en la place pour rengresser le terroir
.Six hommes des villages de Poigny et Neuvry, emprisonnés comme coupables de ce crime, sont condamnés à mort par le bailli de Bray et acquittés en parlement.
Le camp fut trois jours ès villages des environs de Provins à se reposer, et au 4’ dcsiogea pour monter amont; l'artillerie, au partir d'Ermez, fut une partie menée à Nogent-sur-Seine , et l'aultre avec le camp, qui alla loger au village des Vignaux au dessoubz de Villenauxe-la- Grand, et toute la gendarmerie logée ès environs dudit Villenauxe et dedans. Les babitans dudit Villenauxe, s'estans accommodez avec ledit marcschui, ne furent fort molestez des gens de guerre qui y arrestèrent, et n’y en demeura grand nombre. On fut fespace de dix jours entiers avant que le pays fust nettoyé des voleurs et larrons qui alloient devant et suyvoient ledit camp, ausquelz n’y avoit ordre ni poursuitte pour les empescher; et n’eussent osé les gens des villages et leur bestial retourner en leurs maisons ledit temps durant. Les- (juelz, tant personnes que bestial, enduroient grand faim dedans les villes et fortz chasteaux, desquelz n’eussent osé sortir ni joiu' ni
nuict, de peur d’estre saisis desditz de guerre, Icsquelz les pour- 1570. suy^’oient jusqucs aux portes. Dedans les villes de Provins et Nogent, y avoit si grand nombre de gens des villages, de leurs harnois et bestial, et les rues et ruelles en estoient si remplies qu'on n’y pouvoit passer à son aysc. Les habitans desdittes villes .se monstrèrent si humains envers Icsditz de villages et leur bestial qu’ilz leur abandonnèrent à la fin leurs maisons, prez et jardins, alTin de leur donner moyen de vivre et d’escbapper ceste misère, qui saulva la vie à moult de bestial, qui estoit jà en grande disette faulte de fourrage.
Au partir de Villenauxe et les environs, ledit marescbal, avec son camp, alla loger à Sézanne et les environs, où il séjourna quelque six jours, et de Sézanne à Vertu, où il bailla congé à chascun de se retirer en sa maison. Les Allemans, reistres et Suisses jjrindrent le chemin de Chaslons, et les Françoys chascun à leur adroict. Les compagnies entretenues furent envoyées en garnison ès villes frontières de Piccardic et de Lorraine, pour rafreschir ceux qui y estoient. Le reste de l'artillerie fut ramené audit Nogent-sur-Seine, mis, avec l'aultre qu’on y avoit laissée , sur la rivière dedans des bateaux et conduict à Paris.
Es villages de ce pays de Brie et Cbampaigne, où lesditz camp et gens de guerre logèrent, tant d’ung costé que d’aultre de la rivière de Seine , les habitans furent quasi tous malades de mesebante maladie contagieuse, qui n’estoit à la mort toutesfois, car peu en morurent. Je l’apelle contagieuse, pour ce que la pluspart des sains et ^ en santé devenoient malades en visitant ceux qui festoient, et ne povoit-on trouver le moyen d'achever les moissons, qui n'estoient à moytié faictes ,» signamment entre la rivière de Seine et la ville de Sens, auquel pays, après la my septembre, y avoit plus de deux mille arpens de blé et métail à soyer faulte d’ouvriers et de gens en santé. Et provinT ceste maladie ausdilz gens des villages des eaues de leurs pays qu’ilz buvoient, qui estoient gastées et coroumpues des bouteilles et barilz que lesditz gens de guerre y avoient descendus,
1570. les ungs pour y puiser eaue pour eux boire, aultres pour y faire rafreschir leur vin.
Edit de pacification donné par Charles IX à Saint-Gennain-en-Laye. au mois d’août 1670 '.
Ladittepaix faicteavec le huguenot admirai et ses admiralistes sembla fort estre advantageuse pour la liberté buguenoticque , ce qui à la vérité est, et s’esmerveillèrent fort les catholicques de telle liberté accordée par le roy, et estoit le commung bruict par la France que telle liberté avoit esté concédée contre la volunté de M. le duc d’Anjou, frère de S. M., lequel, suyvant le commung bruict, avoit en hayne Icsdits buguenotz. Ce néantmoings, estant persuadé pr sa mère et le roy son frère, s’y estoit accordé et à luy-mesme signer laditte liberté concédée par laditte paix.
La principalle cause qui fit faire au roy laditte pix fut le mariage de sa sœur, dame Marguerite de France, avec le prince de Navarre, qui fut mis en avant par le marescbal de Mommorancy, à la sollicitation de l’admirai rebelle’, lequel se travailloit d’iceluy, pui' tascher, avec scs frères d’amies, de sunuonter le roy et ses frères. Le roy fut longtemps sans y vouloir entendre, en despit dudit admirai et de ses frères rebelles, mais à la fin, imprtuné par la roync sa mère, s’y accorda. Ce mariage fut cause de saulver la vie et les biens dudit admirai et ses admiralistes, lesquelz dès lors eu.sscnt esté exterminez pr la rigueur des armes royallcs et catholicques, si les temporiseurs
' Registré au parlement le 1 1 . (Foolanon. t IV, p. 3oo.) — Voy. au>« Mém. de l'etlal de France, t. I, p. 5: Addil. aux Mém. de Castelnau, t. II, p. 83a: collect. Béthune, à la Bibl. imp. vol. a38. fui. a5. On trouve dans la collection Dupuy (vol. 86, f* 1 46 V*) : « Serment fait par la royno, MM. les ducs d'Anjou et d'Alençon, et autres princes, seigneurs et mareschaux de France, d'observer et Caire observer
les articles de la paix. • 1670, 5 aoûl. — Citons encore : ■ Harangue faite au roy par Ica ambassadeurs d’aucuns princes et électeurs tant pour se réjouir avec S. M.
de l'alHance qu’elle a faite avec l'eiuprreur, que pour l’exciter à l'observation de l'édict de paix ; cl response du roi. s 1670. u3 décembre. (Paris, P. Leroux, iSyi.)
’ Voy. les Mémoires de Marguerite de Valois (édit. Guessard, p. i3 et a4).
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qui entrelenoient les troubles de France ne l’eussent empesché. On 1570. coulpa fort le marescbal de Cessé de n’avoir faict son debvoir de combatre ledit admirai; mais il ne luy en fault du tout rejecter la faulte, ains à la royne mère, au chancelier’ et au marescbal de Momroorancy, qui estoient les temporiseurs et gouverneurs du conseil et personne du roy.
Le mariage, quoique arrêté, avant la conclusiou de la paix, est diflV-rè à l'année 157a.
Incontinent après que laditte paix lut publiée à Paris et par les aultres villes du royaume, les huguenotz rentrèrent en leurs maisons dedans les villes et villages d’où ilz estoient , et pareillement en la jouyssance de leurs biens, desquclz par commission du roy ilz avoient esté dépossédez. Maistres Claude Barenjon, conseiller du r6y au siège présidial de Provins, nagucces enquesteur audit siège et bailliage. Jehan Saulsoy, médecii^ Nie. Gangnot, foullon, et la vefvc
M' Saulsoy, mère dudit Saulsoy, médecin, rentrèrent à Provins
eu la jouyssance de leurs biens. Lesquelz à leur retour se monstrèrent plus orgueilleux et haultains que devant, poiu- la constance qu’ilz disoient avoir esté en eux par le faict de leur prétendue religion réformée, durant Icsdilz troubles et depuis la mort de leur chef le feu prince de Coudé. Et avec grand courage se mocquèrent de leurs compagnons huguenotz qui avoient, à la persuasion et menaces d’ung jacobin qu’ilz appeloient caffart, renoncé à laditte prétendue religion et retourné à l’Église cathoUcque, cpi’ilz appelloicnt la Babillonne, l'ydoldlrie et la papauté.
A cause de la mocqucric d’iceux, et quant et qtiant par leur persuasion, Nie. Doury, barbier, M' Richard Privé, advocat, Marc Boyer, procureur et notaire, N. Gamon, praticien, Macé, sergent, beaufrère dudit Gamon, et Est. Maistrat, apoticaire, sans avoir esgard au
' L'HApiUl n'était plus alors chance- placé par Monrilliers, nommé le aâ mai
lier; disgracié et renvoyé dans scs terres, garde des sceaux, sons commission,
sons prétexte de maladie , il avait été rem-
1570. serment qu’ilz avoient faict sur les saints évangilles, devant ledit jacobin, qui les avoit prins à la pipée, de ne jamais retourner à l'hérésie et huguenotterie , ne laissèrent à y retourner, en délaissant l’Eglise cadiolicque , qu’ilz avoient reprinse et juré de garder, chose qui leur tourna à plus grand blasme que si oncques n’y eussent rentré. M' Nie. de Ville, advocat, qui sembloit le plus orgueilleux de tous et qui auparavant la moii du prince de Condé estoit des plus obstinez , ne retourna à l’hérésie, ains demeura en l’église catholicque , comme aussi Léon Godart, procureur, qui mourut en ceste année confès et repentant de ses péchez , après avoir receu les sacremens de l’église catholicque. Denis Saulsoy, apoticaire. Jehan le Blanc, fdz d’Adrian, Thibault Trumeau, Claude Gannay et les aultres demeurèrent en l’Église catholicque et ne retournèrent à la huguenoticque, de quoy Titrent louez grandement par les calholicques, cl tousjours les bien venus avec eux.
Les huguenotz de Meaux, de Tqjye en Champaigne et de Sens ne rentrèrent si facillement dedans Icsdittes villes ni leurs maisons que Tirent ceux de Provins, d’aultant qu’ilz csloient en plus grand nombre que lesditz de Provins, comme aussi les huguenotz de plusieurs aultres villes, 4 l’entrée desquelles Turent plusieurs desditz huguenotz saccagez et les plainctes d’iceux pourtées à leur admirai, qu’ilz avoient en honneur plus que le roy, lequel admirai entreprint d’en escrire au roy assez haullement et quasi comme par menaces, tant il estoit audalieux. Des lettres duquel ne fil grand conte S. M. pour la première Toys, parquoy eut recours à la royne mère, laquelle fit response au solliciteur de la cause huguenoticque qu’il n’estoit besoin d’en rompre la teste au roy son filz ni la sienne, et qu’il Talloit que les huguenotz reTusez par les villes se retirassent ès villes de Sanxerre, la Charité ou la Rochelle, villes de réserve pour les retirer, suyvant le contenu du 3g‘ article de l’édit Taict avec eulz, et n’en purent avoir aultre raison pour ceste Toys.
Qui empeschoit lesditz huguenotz de rentrer à leur ayse dedans les villes, estoit la garde des portes que les calholicques gardoient en
ce pays de Brie et Champaignc chascun en leur ville, pour la craincte 1570. quilz avoient que ces traictres et desloyaux huguenotz ne s’en .saisissent, estans rentrez soubz le nom de la paix, comme ilz avoient faict en plusieurs aultres villes, au préjudice desditz catholicques, du roy et du royaume; et tinrent toujours les catholicques des villes les armes au poin, nuict et jour, pour se garder, depuis laditte paix faitte et publiée jusques au moys de janvier de l'an prochainement venant, que le roy, par une déclaration qu’il fit, commanda aux habitans de toutes les villes de son royaume qu'ilz eussent à mettre les armes bas, sans plus faire garde ne nuict ne jour, ni empeschcr les huguenotz de rentrer csdittes villes et en leurs maisons , dedans lesquelles il vouloit qu’ilz demeurassent en paix et en toute sûreté, en se comportant paisiblement selon le reiglement de ses édietz. Geste déclaration publiée, les catbolic<|ues posèrent bas les armes aussi volontiers que le roy le commandoit, tant ilz estoient abarassez et plus que recreus de les porter nuict et jour; lesquelles mises bas, rentrèrent lesditz huguenotz mieux à leur ayse en leurs maisons.
Assez tost api'ès que l’édict de paix ci-dessus dict fut publié , les huguenotz, tant gentilshommes que aultres des bailliages de Provins,
J .Meaux, Troye, Nogent, Pons-sus-Seine, Sézane et aultres du pays de Champaigne et Brie qui estoient trop loing de Vézelay, attentèrent de ériger et faire installer ung prcsche public et ung prédicant ès fauxbourgs de Villcnauxe-la-Grand , ainsi que par l'article 8“ d’iceluy édicl leur estoilpermis, et à ces fins obtindrent novelles lettres du roy, portant commission adressante au bally de Villenauxe, pour leur donner lieu et les installer en lieu commode à eux permis suivant ledit édict.
Pour lesquelles entbériner, aucuns gentuehommes huguenotz (ah! je m’abuse, je pensois dire gentisbommes] , desquels estoient les .seigneurs de S'-Symon, sieur de Chantaloue et Bauebery, de Besancourt, demeurant à la Suulsotle, et aultres des environs dudit Villenauxe, garnis de leur ministre prédicant, se transportèrent audit lieu et là présentèrent leursdiltes lettres et harangue audit bally, tendant aux fins d’estre ouys et placez suyvant ledit mandement. Lequel bally.
1570. après les avoir patiemment ouys, pour les contenter, leur dist qu'il vouloit obéyr au roy et i ses mandemens et que, pour enthérlner iceux falloit qu'ilz eussent paciencc jusques au lendemain , qui seroit jour de plaiz , esqueU seroient plusieurs personnes , tant praticiens que aulircs habitans du lieu, devant lesquels seroit faicte lecture desdittes lettres et mandement, aOin que nuis n'en prétendissent cause d'ignorance, et no fissent aucune sédition, ce que toutesfois pensoit bien pouvoir advenir, d'aultant que le peuple villenauxien, rusticque et agreste, estoit fort enclin et subject à toutes séditions et monopoles en toutes choses qui se faisoient contraires à leur volonté, mais que, de sa part, tasclieroit par tous moyens à les empescher.
Hz buguenotz, estans remis é ce lendemain, se retirèrent en leurs logis, et, en attendant ledit lendemain, fut le bruict semé par la ville de leur venue et de leur intention. Qui fut cause d'esmouvoir le vulge villenauxien, lequel au lendemain ne volut faire faulte de se trouver a l'assemblée des plaictz, pour veoir les buguenotz et leur prcdicant et pour ouyr la lecture desdittes lettres et mandement royal; à l'enthérinement desquels s'oposèrent Icsditz Villenauxiens, disans, pour leur cause d'oposition, qu'esdittes lettres et mandement royal, comme au.ssi au 8' article de fédict, n'y avoil ces motz, de ViUcnaaxe-la- ^ Grand, et que, au gouvernement de Cbampaignc cl Bric, plusieurs villages et bourgs se nommoient de ce nom de Villenauxe, comme il estoitvray, pareeque, à une petite lieue de la ville de Bray, y a un village ou bourg fermé qui se nomme Villenauxe, comme aussi il y en a de pareil nom assez près de S'-Florentin , qui est encores audit gouvernement de Cbampaigne et Brie, et que c’esloit fung ou l’aullre que le roy entendoit par son édict, et non Villenauxc-la-Grand où Hz estoient.
Ausquclz firent response lesdilz buguenotz que ce n’esloit ni fung ni faultre dcsdilz Villenauxe, ains ledit Villenauxe-la-Grand, où ilz estoient, et que le roy et les députez pour eux buguenotz avoienl entendu, comme encores entendoient, que c'estoit ledit Villenauxela-Grand et non aultre, et que, en despit qu’en eussent lesditz de Villenauxe, que leur presche y seroit mis et installé. Auquel despite-
ment s’esmut en plain panjuet et assemblée ledit peuple vilicnauxien à injurier et menacer Icsditz huguenoU , les assurant de n y jamais faire trois fois leur presche qu’ilz et leur prédicant ne fussent lapidez à coups de pierre, tuez et massacrez, à quelque péril qu'il en pust advenir, sans y respecter aucune personne, mesme celle du roy, si elle y estoit. Et en disant ce, ung des moindres de la compaignie, qui estoit proche du prédicant, l'empongna au collet et é la barbe et le rua par terre , en disant telz motz : • Est-ce pas toy, villain apostat et chrestien renié huguenot que tu es, qui veux venir faire ton presche en ceste ville? A quoi tient-il que je ne te couppe la goi^c tout présentement? > Et en disant ce, tira sa serpette à vigne, qui estoit den-ière son dos à sa cincture, et se mint en debvoir de luy coupper, ce qu’il eust faict, sans ung homme qui l'empeschea. Les genspilhommes,«qui estoient là avec leurs harquebuses et pistolles, se trouvèrent bien honteux de venir ce peuple mutiné; avec la sagesse dudit bailly, ilz escbappèrent de l'assemblée sans avoir mal. Pour laquelle séparer, sans y advenir plus grand cas, ledit bailly rendit jugement sur la requeste et opposition faictes de part et d’aultre, et ordonna que lesditz buguenotz feroient interpréter par le roy lequel Villenauxe seroit où il entendoit que se debvoit faire leur presche par son édict; et par ce moyen les renvoya tout confus. Lesquels, attonnez de la fureur du peuple et du renvoy de justice, n'osèrent plus s’arrester audit Villenauxe, et, sans y plus séjourner, se partirent à s’en aller, et oneques depuis ne s’y représenta prédicant ni ministre huguenot qui eust volonté ne qui dcmandasl à prescher.
Un prêtre, vicaire à Villenauxe, prêche de fausses doctrines an sujet du baptême des enfants morts-nés. Une partie de la ville adopte ses idées. Accusé devant l'ofiicial de Troyes, il est soutenu par plusieurs gens notables de Villenauxe. qui se portent ses cautions et le font sortir de prison. Des prédicateurs de Provins viennent réfuter en chaire ses propositions. Une nuit, il prend la fuite et va rejoindre les protestants.
Au moys d’apvril de ceste présente année, le ao' jour, mourut au
1570. presbitaire de la paroisse de S''-Croii de Provins frère Jehan Barrier, cordelier, docteur en théologie des plus fameux de son temps, et curé de l’église de S**-Croii, âgé de quelque soixante-dix ou soixantedouze ans pour le plus, homme de grande éloquence, ayant en grâce de bien dire et rapporter l’Escriplure sainctc en ses sermons, comme aussi les aultres escriptures prophanes. Il faisoit peu de sermons qu’il ne cittast quelques loix humaines escriptes au droict, feust au Code, au Digeste ou aux Institutes, Clémentines et aultres livres, sciences requises aux advocatz et nécessaires à leur plaidoirie. Le droict canon ecclésiastique, qu’on appelle le droict divin, luy estoit aussi commun" qu’il est aux légistes qui font de ce leçon ès escollcs du décret, de quelque université que ce soit, il fut le premier chanoine théologal des églises de Provins, c’est assavoir de N. D. du A al et de S'-Quiriace, suyvant les ordonnances des trois cstatz d’Orléans. Il fut enterré au couvent des Cordeliers dudit Provins, devantie grand autel de leur église. Toute la ville luy fit honneur à son convoy d’enterrement, tant les processions de toutes les églises que les parroissiens d’icelles. Il avoit fort travaillé depuis quinze ans, pour résister auxhugucnotz et à leur fauise doctrine; et fault confesser de luy qu’il, avec Dieu, fut le conservateur de la foy catholicque en ta ville de Provins, et que, sans luy, il y eust eu des huguenotz audit Provins douze fois plus qu’il n’y en a eu. Il escrivoil tous ses sermons avant que de les prescher, et les retiroit en ung ou plusieurs livres; toutesfois ne furent mis en lumière, qui a esté ung grand domage. Les cordelicrs furent scs héritiers'.
Jean Carré, jacobin , natif de Provins, est élu chanoine théologal à la place de Barrier. — Au mois de mai, le dimanche après l'Ascension, le général des Cordeliers s'arrête à Provins. Les gouverneurs de la ville lui font un présent de paiu et de vin. Il prêche à Sainte-Croix. [Ce passage sur le général des cordelicrs est biffé dans l'original. Une note à la maige porte : • L'auteur de ce livre s'abuse en cest endroit, en disant le général des cordelicrs avoir passé à Provins en ceste année ; car ce fut en l’an 157a. •]
' Voy. plu.shaut, p. laS, iSB.SyS, etc.
Le grand turc Sélim U, ayant rompu l'alliance qui Punissait aux Vénitiens, se dispose à la conquête de Pile de Chypre, à l'instigation du Portugais Jean Michel, seigneur de sa cour*. — Harangue de Michel pour déterminer Sélim à la guerre. Un ambassadeur turc vient à Venise demander la cession volontaire de Pile de Chypre. Refus des Vénitiens. Ils envoient en Chypre, sous le commandement de Geronimo Ziani, une armée qui met à la mer le 23 mai, et à laquelle se joignent des galères équipées par le roi d'Espagne. Le i" Juillet, l'armée de Sé lim arrive à Paphos, s'en empare et met le siège devant Nicosie: cette ville, décimée par la peste, laissée sans secours, est prise le 9 septembre, après une vigoureuse résistance qui fait perdre aux Turcs beaucoup de monde. Les vainqueurs pillent et massacrent la population. Les chrétiens restés dans la ville sont réduits en servitude et menés au sultan le 6 décembre.
Entre les eaptifz et prisonniers chresliens qu’on menoit audit Sélim , y estoit une gentille femme damoiscUe et fort chrestienne, laquelle, dolente de la perte advenue sur les chrestiens du pays cypriot et de Nicosie, pensant en elle le déshonneur qu’elle pourroit recevoir en sa pudicité, jugea la mort lui eslre plus honorable et aux aultres chrestiens qu’on menoit prisonniers avec elle que de souffrir qu’elle et aultres fussent forcés et viollés par ces tyrans ennemys de la religion de Jésus-Christ et de ceux qui en font profession. Elle advisa donc de mettre le feu ès pouldres à canon qui estoient dedans la galère assez proches d’elle, ce quelle fit, et fut laditte gallère bnislée, ensemble tous les biens, butins et corps humains qui estoient dedans; lesquelz avec le feu furent submergez en la mer, et n’en rcschappa pour tout que le pilote ou nocher, le secrétaire de la galère et quelque bien peu d’aultres, lesquelz se saulvèrent à nage et qui ont raconté le faict*.
Siège de Famagoustc par les Turcs. — Divisions dans l'armée chrétienne, composée de Vénitiens, d'Espagnols sous la conduite d'André Doria , de troupes
‘ Voyct La rraye el très JiJelle narration de! tUDcis, da astaulU, défenta tl prinse du royaume de Cypre, faicte par F. An^e Catepien, dont la Description de nie de Cypre par F. Ange de Lusignan (Paris, G. Chaudière. i58o. in-4*) — Commen-
lari délia guerra di Cipro e délia lega des pritteipi cristiani contro il Tarco, di Bartolomeo Sereno ( l845. in-8').
’ D'.4ubigné, Hist. univ. I. V, c. xxvii. p. 345, et de Thou, I. XUX.
1570. dn pape et du duc de Florence, tous le commandement de Marc-Antoine Colonna, et de seigneurs tels que Alvare Batian, Jean de Cardonne, Ascagne de Corne, etc. Atteints de la peste, les chrétiens se retirent pour hiverner, sans avoir fait d'autre mal à l'ennemi que de lui prendre quatre galères avec un vaisseau portant cinq cents janissaires, soixante mille pièces d’or et deux caques pleines de monnaie. Cet exploit fut accompli par le courage de deux seigneurs, ;Vslor Baglione et Marc-Antoine Quirini, à la tête de deux mille soldats d'élite.
De parler davantage de ceste guerre je ne puis, et ce. que j'en ai pu dire ci-dessus a esté par le recueil que j’en ai faict de plusieurs personnes qui se vantoient d'y avoir esté présentes, tant de la nation françoyse que espagnolle et italienne , avec lesquelles je me suis trouvé à diverses fois*.
Dedans la ville de Provins en ceste présente année, le jour du inoys de juin, jour de vendredy, lendemain de l’octave de la Feste- Dieu, entre les dix et unie heures de nuict, advint ung grand déluge d'eaue’, qui rompit les murailles de la ville en trois lieux fort largement, depuis l'cndroict du bout du Pré aux Clercs, qui est du costé de la cliaussée Sainte-Croix, en tirant à la Porte-Neufve et la fontaine de Boulançoys, et qtii remplit d’eaue toutes les rues et maisons de la valée dudit Provins, depuis la rue aux Juifs et la rivière du Pont-au- Poisson , jusques aux murailles des portes Neufve, Culoison, de Troye, Cbangy, des Bourdes et du Buat. Les hommes sages dudit Provins pensèrent ce déluge d'eauc estre advenu en punition de Dieu sur laditte ville, pour les insolences que quasi toutes personnes y faisoient en danses et chansons par les rues, dès le jeudy au soir, jour de la petite Feste-Dieu, et la nuict mesine d’entre le vendredy et •samedy que fut et advint ledit déluge.
’ Voyci, pour !ci relalions de U France avec la Turquie : Lettre du sultan Sélim II, empereur des Tares, d Otaries IX, roy de France, son très cordial ami. 6 nov. 1670 (BibL imp. mas. de Brieone, vol. 78, p. 1 3i ) Lettre du ^rand visir à Charles IX,
16 novembre 1670. {Ibid.p. i33.)
* Procès-verbal de l'inondation arrivée à Provins le a juin iSyo, rédigé par le bailli Alicaume. (Bibl. de la ville, collect. lUvot. L n. p. i83. — Cette pièce a été publiée dans U Feuille de Provins, n** des ai , a6 juin et 5 Juillet t85i, avec un récit de révénement, par M. Billalc.)
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La coustume des babitans et cytoyens de Provins est de faire et solemnlser l’octave de la Feste-Dieu, auquel jour font en chascune parroisse une confrairie du sainct Sacrement de l'autel, auquel ilz, jusques à aujourd’huy, ont porté une grande dévotion, foy et bonncur, de quoy sont grandement à louer. Hz tapissent et parent le devant de leurs maisons de linge et tapis par toutes les rues par lesquelles on faict la procession avec le S' Sacrement, comme au jour du sacre ét Feste-Dieu, qui est buict jours devant. A laquelle procession assistent lesdilz babitans, cliascun en sa parroisse, comme aussi à la grande messe', qui se cbante après laditte procession. Laquelle chantée et le disné faict, cliascun en sa maison ou aultre lieu, s’assemblent les voysins de chascune rue et canton les ungs av«c ' les aultres, par une amytié qu’ilz portent les ungs aux aultres, jusques au nombre de 13, i5 ou 30, plus ou moins, selon le nombre des babitans qui sont à cbascun canton de rue, à jouer et se récréer ensembleroent, les hommes d’un costé, les femmes d’un aultre, cbascun avec son semblable. Les hommes jouent aulcuns è la boulle, aultres é la paulme, aultres aux dames, cbascun selon l’esbatement qui mieux plaist à son esprit; les femmes jouent aux quilles ou aultres jeux convenables à leur sexe et qualité.
Ce pendant que les aulcuns jouent, les aultres pourvoyant de viande pour le soupper, qu’on appareille en une maison d’entre eux , en laquelle hommes et femmes se trouvent è soupper, cbascun pour son lescot, comme en une taverne. Si esdittes rue et canton de cbascune compagnie y a quelque habitant nouveau marié ou' qui depuis l’an courant soit allé demeurer en laditte rue ou canton , il est par les anciens d’icelle semont et requis de payer quelque somme d'argent à la compagnie pour sa bienvenue, et le taxe-on selon le moyen et richesse qu’on pense qu’il a, aulcuns à un escu, aultres à demy escu, aultres è 3o souiz, aultres à i5, lo et 5 soulz, selon la qualité des personnes, et ordinairement à tel jour, audit souppé, si le temps est beau et serain , dressent les tables par les rues de cbascun canton , i la vue de tous les passans qui les veullent regarder, et par ce moyen
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1570. entretiennent paix, concorde et aniytié les ungs avec les aultres, chose de vray moult à louer, car ausdittes assemblées y sont receus aussi bien les pauvres que les riches, si leur plaist de s’y trouver. 1 Or ordinairement, après soupper, Icsditz habitans consument le reste de 1.1 journée en danses et esbatemens, qu'ilz continuent quelques foys jusques à unze heures et mynuict, menant leurs danses, de rue en rue et de canton en canton, qu’on peull appeller quarrefour, chose qui n’est aulcunement à louer, et sont les rues de laditle ville toutes plaines de danses, esquelles y a plus d’insolences que de honnesteté. *
En cestc présente année , Icsditz de Provins ne se contentèrent de %estre resjouys cnsemblement ledit jour de petite Feste-Dieu, ains continuèrent au lendemain leur lyesse pour une plus grande partie, qui fut le vendredy au soir, qu'ilz recommencèrent à se resjouyr et soupper ensemhlement les voysins, et continuèrent leurs danses après leur soupper, qui durèrent jusques à unze heures du soir, en aussi grande insolence comme le jour précédent; chose qui desplaisoit aux anciens et gens expérimentez, gens dévoslz et sages, à cause du jour du vendredy, auquel les chrestiens ne doibvcnt danser, saulter ni •s’esbatlre pubiiequement, pour l’honneur de J.-C., qui à tel jour souffrit mort et passion pour rachep.ter l’homme de l’enfer, où il s’estoit donné, et pour luy ouvrir paradis.
Durant que lesditz de Provins (j'entens parler des mondains] démenoient à ce jour telle vie peu chrestienne , Dieu volut, comme je croy, en prendre vengeance et en faire punition tout sur l'heure, par le déluge d’eauc tel qu’avons dict dessus, sans toutesfois faire aulcunement pleuvoir ni tomber eaue du ciel sur laditte ville ni deraye lieue à l’entour; mais, à ime et deux lieues dudit Provins, ès villages et parroisses de Vullaines, Chenoise et Morlery et ès champs d’iceulx, environ les neuf à dix heures du soir, par ung nuage de pluye, tomba tant d’eaue sur la terre que rien plus. Laquelle, prenant ses pentes pour s’escouller par les ravines ordinaires, descendit par auprès de la chapelle de Notre-Dame de Grisi, qui est entre le chas-
leau de laditte ville de Provins et ledit Mortery en très grande babon- 1670. dance, et découlla par les fontaines qui sont au-dcssouLz du village de Roully, pour gangner la prairie de Provins et le cours de l’eaue, qui passe k l’Arche-Dortain et qui entre en laditte ville de Provins pour faire meudre les molins de la Ruelle et à pouldre ; ne trouvant à ladilte Arcbe-Dorlain passage assez large pour s’engoulfer au travers de la ville, elle renfla au-dessus et se respandit le travers de la prairie qui est entre laditte ville et le monastère des dames Cordelières en telle babondance, que à l'instant laditte prairie en fut toute couverte, de la hauteur de plus de 7 à 8 piedz, et n’ayant moyen de s’escoider à la porte de Culoison, pour l’arrest qui y estoit par ung bastard d’eaue que lesditz de Provins y avoient faict durant les guerres et troubles qui avoient encores cours au royaume, elle renfla contre les murailles de laditte ville d’une telle impétuosité, qu’elles rompirent en trois endroictz si largement que laditte eaue print son cours par dedans la vallée dudit Provins. Elle remplit les caves, boticques et chambres basses des mai.sons, en certains endroitz, la hauteur de 8, 10, la et i5 piedz, et signamment en la rue de la Cbaulsée Sainte-Croix, en laquelle elle fut jusques à la thuille des basses m.aisons qui y estoient; plusieurs desquelles maisons furent démollies, et les bois et pierres enmenées de leurs places, et environ vingt-cinq personnes furent nayez, qui moururent en leurs maisons dedans l'eaue, leurs maisons accablées sur eux. U y eut dedans l'hostellerie de la Couppe, qui est jouxte la boucherie dudit Provins, 18 ou ao chevaux nayez dedans les estables, qui estoient à divers passans qui estoient logez léans. Par la ville, y eut bien aultant et plus d’aultres chevaux nayez, grand nombre de pourceaux, vaches, moutons, brebis et aultres bestes qui estoient dedans les estables; et furent beyreux les habitans dudit Provins cpii purent gangner à bonne heiu-e les baultes chambres et greniers de leurs maisons pour eulx saulver.
IHusieurs rues, et notamment les rues aux Aulx, aux Boucliers, du Minage,
1570. Bordes, furent dépavées; les eaux, qui étaient troubles et épaisses comnic purée ou brouet de poix passés, entraiuèrent ou endommagèrent les marchandises des boutiques, les habits, linges, draps et meubles des maisons, les chappes. livres, nappes d’autels et autres ornements des églises de Sainte-Croix, où les eaux s’élevèrent à la hauteur des verrières des chapelles, des Cordeliers, de Notre-Diime du-Val et de Saint-Ayoul. Le pavé de ces églises fut rompu et ren versé; les corps morts qui y étaient fraîchement enterrés ainsi qu'aux cimetières, soulevés et remis sur le sol; les vins, lards, huiles et graisses perdus.
L’eaue couloit la terre des champs par où elle passoit, qui la rendoil espaisse et trouble, et apporta tant de lymon dedans la ville de Provins que sus le pavé y en avoit demy-pied d’épaisseur, comme aussi dedans les colTres. salotiers et pavement des maisons. Qui fut en partie cause de faire rompre les murailles à laditte eaue es lieux que dessus, furent les boys d’ung moulin appellé le moulin Rouge et de quelques maisons qui estoient sur la petite rivière de Dortqin et des Fontaines, qui furent rompus et enmenés par laditte eaue avec le molin. Icelle eaue fut quasi vingt-quatre heures ès rues et maisons de Provins âvant qu’estre entièrement escoullée et qu’on pust aller à pied sec esdittes rues, lesquelles il fallut curer et nestoier du tout entièrement et enniener la boue et lymon, ensemble le feurre et paille des lieu à charetée, chériée et tombelezée; et à ce faire contreignil-on les gens des villages qui estoient allez audit Provins à charroy pour leurs affaires particidières. Lesdittes boues et lymon puoient et sentüient maulvais à merveilles, et signamment dedans les églises, esquelles on fut plus de quatre jours sans y savoir dire messe ni aultre .service divin, et le faisoit-on dessoubz les portailz d’icelles.
Qui furent bien esbays dudit déluge furent messieurs les mondains, qui avoient dansé et riblé toute la nuict et la précédente, et faict insolence par les rues jusques à l’arrivée de ladjtte eaue, qui entra aussi tost en leurs maisons qu’ils furent deshabillez et avant qu’ilz entrassent en leurz lietz, pour les rafraischir; pour desquelles eaues se saulver, n’eurent moyen que de gangner le hault et crier par les fenestres de leurs maisons, A l’eaue, à l’eaue! pour rcsveiller
leurs voysins qui dormoient en leurs lictx. Et fut ce déluge si soudain que lesdictz voysins n’eussent sceu secourir les ungs les aullres ni osé sortir de leurs maisons. Une jeune femme vefve, de l’âge de vingt-huit à trente ans, avec une jeune fille, sa servante, demeurant en la rue de la Cordonnerie , espouventées de veoir lesdittes euues en leur maison et par les rues, sortirent de leurditto maison pour s’en aller saulver, si leur senobloit, en la maison de M. Claude Babée, demeurant en la rue de Hue-le-Grand , près la Queue de Regnard, dans laquelle estoit la mère de laditte vefve ; mais ne purent oncques gangner laditte maison, pour la grandeur et impétuosité desdittes eaues, qui les enmenèrent, et furent toutes deux nayez, au grand regi’et de la pauvre mère.
Outre les personnes et bestes qui furent nayez audit Provins, la perte du reste fut inestimable; pour desquelles estre récompensez, lesditz de Provins, par M. Jehan Alleaume, bally de leur ville, présentèrent requeste au roy pour estre exemps de tailles ou bien diminuez de ce qu’ilz en avoient; ce que le roy leur octroya pour le terme de troys ans, après que le grand général des finances, nommé Lefebvre, eut faict son rapport i sa majesté du domage qu’a voient receu lesditz de Provins par lesdittes eaues.
Les deniers des tailles ne laissèrent d’estre levez sur les habitans dudit Provins, ainsi qu’ilz estoient cottisez; mais furent employez à la réparation des murailles de la ville que lesdittes eaues avoient rompues, excepte les deniers de la parroisse de S'-Quiriace du cha.steau, lesquels furent donnés au roy, d’aultant qu’ilz du cbasteau n’avoient receu aulcun domage par lesdittes eaues. Hz de Provins firent 4 l’instant refaire les bresches de leurs murailles, pour deux occasions : la première , pour se saulver d’aultres eaues qui eussent pu venir et entrer dedans leur ville, s’il fust venu des pliiyes habondamment; l’aultrc, de peur d’estre surprins et pillez par les rebelles admiralistes, qui facillement de joiur et de nuict eussent pu entrer en leur ville. Les murailles qu’ilz firent esdittes bresebes furent plus espaisses que les aultres, et pour les rendre plus fortes i l'impétuosité des
1570. eaiies, firent par dedans leur ville des pilliers de pierre de taille contre icelles, de toyse en toyse, pour y servir d’arcs boutans.
Les gouverneurs de Provins décident que les fossés de la ville seront curés; ils asseoient, pour les frais de ce travail, une taille sur tous les habitants, et la font ratifier par le roi. La commission royale porte la taille à 3,000 livres annuelles pendant six ans. Les ecclésiastiques de Provins, qui avaient contribué en i565 et l566 aux impôts destinés au curage des fossés, se piétendcnt exempts de la taille de 1570. Us se fondent sur les édits rendus en leur faveur par le roi, à raison de l'aide que lui paye le clergé de France, et sur les articles d'une transaction conclue par les cliauoincs avec la ville, au sujet du logement des gens de guerre de la compagnie de M. de Hisse , qu’au mois de mai précédent on avait voulu indûment leur imposer. Cependant les chapitres consentent : celui de Notrc-Dame-du-Val à payer 80 livres par an pendant la durée de la taille, et celui de Saint-Quiriace 100 livres.
Sur la fin du moys de juin, il survint un nuage d’eaue ës environs et sur laditte ville de Provins, qui fut cause de donner encores une fois cours aux caues par dedans et à l'entour; il en entra en icelle ville par les bresebes des nuirailles que les précédentes avoient rompu, qui n’estoient entièrement refaictes, et elles coulèrent pr les rues de la ville, mais n’entrèrent qu’en peu de maisons, pour le remède qu’on y fit chascun à la sienne devant son huis, ce qui fut facille à faire, d’aultant qu’elles entrèrent de jour, et non si grandes trois fois que les aultres. Elles portèrent peu de domage au public, mais fort grand à une maison particulière, qui fut i celle de M' Pontus Bezela, notaire royal et procureur au bailliage et prévôté de Provins, homme bien expérimenté et fort estimé en ses charges. Lequel, en son retour des champs audit Provins, fut par Icsdittes eaues nayé au lieu dit les Fontaines, au-dessouhz de Roully, en passant à cheval par le chemin ordinaire qui conduit de Provins à Mortery, S'-Yllier et aultres lieux, icelles «aues l'ayant par leur impétuosité mis hors de la selle de son cheval, qui .se saulva à nage et porta les nouvelles de la mort de son maistre en sa maison, où il s’alla rendre tout mouillié jusques aux oreilles. 11 Bezela fut trouvé auprès des murailles de Provins, où
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l’eaue l’avoit quitté, après quelle fut rapetisée. Il fut enscvcly honorablement et enterré en sa parroisse do S''-Croix. Dieu luy face mercy et aux trespassex!
Ces secondes eaues, si soudainement revenues audit Provins, firent diligenter les babitans de faire et lever leur taille , et quant et quant de curer leurs fossez pour donner cours ausdittes eaues; et commencèrent le curementde leursditz fossez à la porte de Culoyson, en montant à la Porte-Neufve de la chaussée S*"-Croix, ès premiers jours du moys de septembre de ceste présente année. Tout le reste de ceste année, depuis le moys de juin jusques à Noël , il ne pleuvoit si peu haljondamment que les eaues n'entrassent dedans la ville de Provins par divers endroictz plus que de coustume , et sembloit quasi que Dieu fust courroucé à laditte ville et qu’il volust la faire périr par ung déluge d'eaue. Toutesfois il pardonna à laditte ville pour cette foys, pour l’amour de soy mesme et de quelques gens de bien qui estoient encores vivons en icelle , à la prière desquelz il changea sa rigeur en miséricorde.
Inondation considérable à Lyon, par le débordement du Rhône'. — Les eaux de la mer inondent Anvers et les campagnes environnantes et y causent les plus graves dommages. — Ces inondations et d'autres survenues en Allemagne, en Franebe-Comté et en Bourgogne, paraissent à beaucoup de gens de bien des signes précurseurs de la (in du monde. D'autres maux en même temps assaillent l'humanité : persécution des catholiques par les hérétiques; peste en Italie et surtout à Venise; tremblements de terre, spécialement à Ferrare, où périssent plusieurs [>ersonnes, et où le palais du duc est en partie ruiné; naissance à Paris de deux jumeaux males, réunis par les parties honteuses; guerre des Turcs contre les chrétiens, auxquels sont enlevées les villes de Nicosie et de Famagouste. — Pour apaiser la colère divine, un grand jubilé est célébré à Rome et dans toute la chrétienté, par l'ordre du pape Pie V, Ce jubilé a lieu dans le diocèse de Sens aux Quatrc-Tcnips de septembre.
En ceste présente année ( i Syo), fut érigé le collège de la ville de
' Diicoan sur Vapouvanlable et mendlteiLT dnborjement du Roint, dans ei à l'enlonr la ville de Leon , et sur les misères et
ealatnilés qui y sont advenues. (Archives curieuses de l'faistoire de France, t. VI, p. 395.)
1570. Provin.s par les habitans de laditle ville, aux frais commungs d’icelle; et pour ce faire, demandèrent permission au roy, qui, par importunité et grande diligence faicte à sa majesté, l’octroya. Qui plus empeschca f érection dudit collège fut l’archevesque de Sens, Nicolas de Pellevc, lequel, pour ses raisons, disoil la ville de Provins estre trop proche de celle de Paris, à l’université de laquelle ledit collège de Provins pourrait porter domage. Toutesfois, après avoir entendu les raisons desdicts de Provins et l'utilité que ledit collège apportcroit à plusieurs pauvres enfans de la ville et villages des environs dudit Provins, qui n’ont et n'auront jamais la puissance d’aller estudier à Paris , s’y inclina, et luy mesme pria le roy de le concéder. Le congé donné du roy, Icsditz de Provins entretinrent ledit collège en la maison de tout temps commune aux grandes escollcs, qui est joingnant la porte première à monter de l’église de S‘-Pierre au cloislre de S'-Qulriace et les prisons de la salle du roy, jusques ad ce qu’ilz eussent trouvé au millieu de la ville ung aultre logis à achepter plus commode que laditte maison. Pour l’cntreténement du maistre et principal dudit collège, avoit, dès les années i663 et 4, esté affecté le revenu de deux prébendes de Provins, l’une de S‘-Quiriace et l’autre de Notre-Damedu-Val, suyvant l’ordonnance des eslats généraux de France qui avoient esté tenus à Orléans en i 56 i , lesqtielles deux prébendes furent dès lors amorties pour cest effcct. Les premiers maistres et principal qui furent audict collège depuis son érection furent M' N. Maugis, homme marié, et après sa mort, qui intervint peu de temps après, .M* N. Noël, qui estoit de Villiers-S*-Georges, maistre deuxième, qui print avec soy M' Nicolle Soubzmarmont, eux deuxprebstres, lesquels demorèrent ensemble audict collège jusques à la mort dudit M' Jacques Noël; après la mort duquel, fut en son lieu subroge N. Jannon de Monstereau, qui ne put vivre en paix avec ledit Soubsmannont; parquoy, après plusieurs invectives faictes l’uug contre l’autlre au .scandalle des habitans de Provins, furent par eux déposez et y fut pourvoi d’ung aultre. Les hommes de Provins qui firent les diligences envers le roy et monseigneur l’arcbevesque de Sens de Pel-
levé, furent honnorable et sage homme M* Jehan TruGTé, advocat 1570. au bailliage de Provins et l'ung des quatre eschevins de la ville, et Guillaume Bardin, marchand et procureur d’icelle ville, où je les vis fort empeschez à ceste affaire, estant pour lors à la court du roy, qui estoit à Paris.
- RétabliuemeDt , à Provins, de la prévôté, qui avait été supprimée par les états d'Orléans et anneiée au liailliage. En même temps sont rétablis le grelTe et l'of- Gce de lieutenant de la prévôté. Le bailli Jean .\lleaume s'oppose en vain au rétablissement de la prévôté et à la réception du titulaire François de Biencourl, contre lequel il soutient de grands procès au parlement. Les habitants de Pro vins, qui n'aimaient pas le bailli, se réjouissent de la réduction de son pouvoir; mais l’administration de la justice soulTre de sa mésintelligence avec le prévôt.
— Le bailli perd aussi en parlement un procès contre Nicolas Privé, qu'il refusait de recevoir comme enquêteur au présidial ; il était alors le premier de celte cour, qui n'avait pas de président depuis la mort de Philippe Durand.
En ceste année morut dame Anne de Brinon, dame des villas du Plaissio-aux-Brébans, vulgairement appellé le Plaissie-aux-Tomelles, Cucharmoy, Coutevroux en partie, de la Maison-Rouge, de Mitoy, de Landoy en partie, de la cliapelle S‘-Sulpice, de Vullaines, de Goix, de Moninitel en partie et de Meel-sur-Seine , âgée de plus de 66 ans, en premières nopces femme de feu messire René de Luzé , chevalier de l’ordre du roy, et à son trespas femme en secondes nopces de messire Gabriel de la Vallée, aussi chevalier de l’ordre de S. M. Laquelle fut peu ou point plaincte pi regrettée de personne, tant elle , avoit esté cruelle et malicieuse à ung chascun toute sa vie, plène de vengeance et de peu de miséricorde. Elle se fust volontiers mcslée de la religion huguenoticque, n’eust esté le peu de respect qu'elle portoit à son mary, ledit de la Vallée, car elle n’esloit des plus religieuse® et scrupuleuses , touchant la vraye religion catbolicque. Elle print la mort è la lecture d’une lettre missive que sa fille unicque, vefve du feu sieur de Mouy, qui fut tué par le seigneur de Maurevart, luy envoya d’Angleterre, où elle estoit hostagère des huguenots de France, envers la royne, pour les deniers qu’icelle royne avoit prestez auxditz
1570. huguenotz, desquelz laditte dani£ vefve de Mouy estoit et des plus oppiniastres. Elle ayma mieux quitter son bien, sa mère, ses parens, sa GUe et son pays, pour s'aller rendre esclave ès pays cstranges, que de vivre eu sa maison catlioUcquement. Icelle dame de Mouy eut tant de mal et de disette audit lieu d'Angleterre, faulte de pain son saoul, qu'elle fut contraincte de manger les herbes et racines d'icelles toutes crues, ainsi que le contenoit la lettre qu'elle envoya à sa mère, à laquelle elle demandoit ayde d'or et d'argent pour la retirer de la servitude et pauvreté où elle estoit. A la lecture de laquelle lettre, laditte dame sa mère se serra si fort le CŒur, qu'elle tomba en maladie si forte qu'il ne fut possible de l'en relever, et entrant en une fiebvre continue , tousjours avoit sa fille en sa pensée et à la bouche , regrettant sa misère, non pour le regard du salut de son âme, ains pour la disette de biens qu’elle avoit. Elle fut confessée et administrée des sacremens par M' Claude Moissant, prebstre et curé de l'église mons. S* Pierre de Provins.
L'hiver de cestc présente année fut en son commencement assez doulx et gracieux, et eurent bon temps les semences qui estoient semées dedans la terre. La gelée assez forte , et les neiges assez grandes prindreut et commencèrent au ao* du mois de décembre leur cours, qui durèrent tout le reste dudit moys avec ung grand froict, et n'estimoit-on pour cela que bon temps, k cause que cestc saison requiert la froidure mieux que la chaleur, pour le prouilit des biens et corps de la terre , qui vallent mieux d’eslre yvemez en tel moys. Lesdittes gelée et neiges , ensemble la froidure , durèrent jusques passé la my moys de janvier de l'an prochain venant, auquel moys le temps et saison se comportèrent comme il s’ensuit.
ILTBWtATIVlS Dï FROID ^ DE DEGEL. raOIfDATIOR X PBOVIKS. ACTIONS, ÉCRITS
D'ANDRÉ DE OBAMORT, PRIEUR DE SAINT-ATOUL, DE PROVINS
L’an mil cinq cent soixante et onze, au nioys de janvier, dès son commencement, les gelées, neiges et froidures, qui avoient commencé dès le a o* jour du moys de décembre de l'an dernier passé, continuèrent leur cours jusques au a a’ jour dudit moys de janvier de ceste année, auquel jour, le temps estant adoulcy, tomba de la pluye doulcc et non froide assez médiocrement, qui diminua les neiges qui estoient sur la terre, qui se desgcla peu à peu l'espace de* deux jours et demy et fut plus que moitié desgelée et lesdittes neiges plus des trois partz fondues, de quoy se réjouissoit le pauvre peuple, qui n'avoient bois ni aiJtres moyens pour gangner leur vie; mais ceste réjouissance ne leur dura guères. Le a 4' jour dudit moys au soir, le temps retourna à la gelée forte et aspre aultant ou plus que devant, la terre et grains d'icelle estans tous couverts d'eaue de la pluye et neige fondue des jours précédons, qui donna une grande crainte à toutes gens, pour le soubçon qu'on ,avoit que telle gelée si aspre, qui continua jusques au jour de la Notre-Dame de Chandelleur, a' jour de febvrier, ne gelast ou gastast les grains et semences; lesquels toutefois furent conservez dessoubz la glace, sur laquelle tomba du ciel une grosse nuée de
lf>71. neiges, qui recouvrit la terre et laditte glace comme devant, et n’eurent iesditz grains aucun ou bien peu de mal. Les vignes, par contre, se sentirent de laditte gelée et desgel , mais peu.
Audit jour de Notre-Dame de Chandeleur, le temps, délaissant les . gelées pour terminer la fin de l’hiver, entra au beau et doux temps , qui fit fondre les neiges et glaces par le moyen dé'peütes pluyes, qui causèrent les eaux grandes sur la terre et ès rivières, qui donna une frayeur aux hahitans de Provins, pour la craincte qu’ilz prindrent des grandes eaues qu’ils avoient eues en fan précédent, estimans quasi en ravoir aultant dedans leur ville et maisons de celle-cy; mais ilz n’en curent si abondamment ni universellement, car il n’y en entra que par les canaux, conduietz et portes des murailles des rues de Culoison, Troye et Changy, qui ne se respandirent fort loing pour les remèdes qu’on y donna , d’autant qu’elles y entrèrent en plain jour, et ne reccurent aucun domage les babilans de laditte eaue.
Es environs du 1 5* jour du moys de janvier de ceste année, monit, auprès de Pluviers en Beauce, noble homme M' Nicole Durant, licencié ès droietz, commandeur et chevalier de l’ordre des Templiers de S‘-Jehan de Hyérusalem et du roy, natif de Provins, d’où il partit le lendemain des Roys, pour s’en aller à une commanderie qu’il avoit assez près dudit Pluviers, où il ne fut qu’environ dix jours avant que de rendre son esprif à Dieu, s’il luy plaist. Ce personnage a passé le cours de sa vie en ce monde avec honneur en la maison du roy, auquel, durant les premiers, seconds, troisièmes et présens troubles, a faict de grands services et è l'église catholicque de France, contre les héréticques huguenots, desquels il s'estoit rendu cnnemy capital, pour le regard de leur faulse doctrine et hérésie et non de leur personne. Contre laquelle hérésie et faulse doctrine s’opposa à son povoir par armes matérielles et corporelles, pour le service de Dieu et de son roy. à tous les troubles que Iesditz huguenotz avoient mis sus par la France, comme la preuve en fut faicte aux premiers troubles de fan 1 563, devant la ville de Rouen en Normandie, où il fut astropié d’une iambe et d’un pied par ung coup de canon que luy tirèrent les hugne-
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notz qui tenoient bon dedans laditte ville, comme aussi aux seconds 1571 . troubles de l'an i56y, dedans la ville de Sens, en laquelle il estoit lieutenant général pour le roy, de devant laquelle il fit descamper mons. le prince de Condé et son camp huguenot, à la grande honte et domage dudit sieur prince et de ses huguenotz , ainsi que l'avons dict en laditte année 1667'.
Ce bon seigneur, en temps de paix, ne cessoit de faire la guerre ausditz huguenotz par les armes spirituelles de la sainte parolle de Dieu, qu’il a recueilli des Évangillcs et escriptz de plusieurs anciens et modernes docteurs, et dont il a faict plusieurs beaux livres latins et françoys, pour confuter la faulse oppinion de son compaignon d'escolle. Jehan Calvin, de Genefve, et aultres prédicans de la faulse oppinion luthérienne et buguenoticque ; et entre aultres livres qu'il a faict, en a composé ung magnifique et doctement recueilly, qu’il a intitulé : De la vraye et réalle assistance des corps et sang de N.S. J.-C. au Saint Sacrement de ïautel, soubz les espèces du pain et du vin, gai sont par le prebstre consacrez à la sainte messe. Et a esté ce livre veu et receu par la faculté de théologie de Paris, à laquelle ledit seigneur le fit veoir avant que de le mettre en lumière, et depuis approuvé par le sainct père le pape , qui l’a authorisé. De la science duquel livre se sont aydez plusieurs grands et sçavans docteurs en leurs sermons, en cittant les passages d'iceliiy et en en attribuant l’honneur audit sieur de Villegangnon, qui les avoit si doctement et proprement recueillis. Les Allemans catholicques ont receu ce livre fort humainement et en font un bouclier contre l'hérésie luthérienne, svingtiemie et calviniennc, qm a cours en leurs pays. Il de Villegangnon a maintes fois semond à la dispute ledit M’' Jehan Calvin, patriarche huguenot de Genefve, pour disputer contre luy de la religion, en telle ville de France, Bourgongne ou Daulphiné que ledit Calvin voiddroit, avec toute assurance de sa vie, pour laquelle assurer luy a k diverses fois envoyé saufeonduit du roy et lui a offert hommes pour ostages menez dedans la ville de Genefve, poui- l'assurance de la sienne ; mais oneques
' Voj. plus haut, p. 36-4o. 387, &79-A81.
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1571. ledit (!lalvin ne s y voulut accorder. Uz estolent ensemble compagnons d'escoUe à Paris au temps de leur jeunesse, qui estoit la cause que ledit de Villegangnon s'offroil plus hardiment à la dispute contre ledit Calvin. Le bon seigneur estoit en cestc délibération de retourner au ' nouveau temps de ceste année à Malthe, h la guerre contre le Turc, qui persécutoit les chrestiens ès royaumes de Cypre et de Candie, ainsi que nous avons dict en l'année dernière ; mais Dieu ne le permist pas, ains le voulut tirer à soy, pour le mettre en repos à la vie éternelle, s'il luy plaist. Amen.
.Mariage de Charles IX et d'Élisabeth , seconde fille de Fcmpcrcar Maximilien II ( 36 novembre 1 670 * ]. Les noces se célèbrent à Mézières. Le roi et la cour restent huit jours dans cette ville, et se rendent ensuite à Notre-Dame de Liesse, où ils font leurs dévotions à la Vierge. — Réjouissances à Provins le jour du mariage de Charles IX; les boutiques sont fermées dès dix heures du matin, ainsi que les ateliers. Les capitaines font la revue de la milice bourgeoise, et conduisent, au son du tambour et les enseignes déployées, leurs compagnies sur la grande place
trée à Paris de Élisabeth d'Aatrtcke, reine de France. 1571, S9 mars (Biblioth. imp. m». Colbert, vol. I, p. 1 la); — Bref et sommaire recaeil de ce qui a esté faict et de tordre tenue à la joyeuse et triomphante entrée de très puissant, très magnanime et très chreitien prince Charles IX* de ce nom, roy de France, en sa bonne ville de Paru, le mardy 6* jour de mats, etc. (par Simon Bouquet). Paris, D. Dupré, 157a, in-4*; — Devis et marchés passés par la ville de Parii, pour Ventrée solennelle de Charles IX, en i57i, par M. Douet d'Arcq (/teiua arehéologiqae, 5* année) ; — Entier discours des choses qui se sont passées en la réception de la roy ne et mariage du roy, par Papire Masson. Paris. N. Dumont, 1570; — C'est tordre en forme qui a esté tenu au sacre et couronnement de très haute et très excellente princesse A/“* Elisabeth d'Autnehe.
Paris. Gilles Robinot.
' Sur le mariage de Charles IX cl d'& lisabelh d'Autrfche, voyez les Additions aux Mémoires de Castelnau, t. 11, 1. VI, p. 467 ; — Jacohi Bartœi deprecatio poelica ad Christum, in nuptias Caroli IX et Isa- IfcUa Austrxacm. Parisiis, i57i,in-8“; — Hymne sui- tarant mariage du roy, par Scévole de Sainle^Marthe, gentilhomme Lo> danois. Paris, 1 570,10-8*;—- Panégyrique sur le mariage du roi, par Frant^ois BaJduin. Angers, i57», in-.4*î — Joan. Braun Cybimensis Pannonii epithalamia in nuptias Caroli IX et Elisabethst. 1570, in-4*; — Véritable discours du mariage de très haut, très puissant , très chrestien Charles IX* de ce nom, roy de France, etc. par M, Pioart, 1570. in-fol. Cette pièce se trouve dans le tome II, p. ao, du Cérémonial français de T. Godefroy) ; — Allégresses au peuple, sur la réception et entrée d'Elisabeth d'Autriche, reinr de France, en la cille de Paris. Paris, G. Mailol, 1671; — L'ordre tenu à ten-
<ln château, où on feu de joie avait été préparé sur le grand puits. L’année pro- 1571. vinoise descend ensuite à l'hùtel commun situé rue aux Aulx, devant lequel un antre feu de joie est allumé par les procureur et échevins de la ville. Plusieurs pièces d’artillerie sont tirées en ce lieu; une d'elles crève et blesse un artilleur à la tête et à la main.
De l'hostel de la ville, on alla allumer le feu des deux aultres feux, l'ung desquclz estoit devant le pillory, et l'aultre au coing et carrefoiu- de Changy, avec telle solemnité et compagnie que les deux précédens, et Dieu sçait quelz escopétcrie et son de harquebuses furent faictz par la ville ce jour-là. Messieurs les mondains et braguards de la ville ne firent faulte de faire clicqueter leurs armes et sonner leius barquebuscs, et n'y fut la pouldre à canon espai^ce, encores qu'elle coustast 1 6 et 1 8 s. fa livre. C'estoit ung plaisir que de les vcoir et les ouyr cacqueter de la guerre en laquelle oncqucs n'avoient esté, et ne restoit aultre chose pour les expérimenter que une bonne trouppe d'ennemys devant leur ville et sur les murailles d'icelle, pour les emploicr et éprouver si leur hardiesse eust correspondu à la bonne mine qu'ilz faisoient. Ce que je sçai bien que non, et m'assure que la meilleure partie des plus braguards feussent devenus malades, comme aultres fois avoient esté, s'il se feust falu présenter à une bonne affaire de faict d'armes pour la deffeusc de leur ville. Et toutesfois n'y avoit que telz braguards qui eussent le cacquet et le plus bault parler de toute la trouppe pruvinoise, qui povoit monter en nombre jusques à mille personnes, desquelz en y avoit plus de six cens harquebusiers bien en ordre. Ladittc monstre dura plus de cinq heures avant qu'il fust permis à ceux qui y estoient de s'en retourner en leurs maisons.
Le reste de la journée se passa en banequetz , jeux et danses, qui durèrent jusques passé dix heures du soir, tant on estoit resjouy de ce mariage royal. Il fut nouvelle que la ville de Paris avoit faict aussi grande resjouissance et feux de joyc pour ledit mariage.
Le roi et U nouvelle reine font leur entrée solennelle à Paris (6 et 39 mars).
Les dames de Paris vont à pied au-devant d’Elisabeth jusque hors la ville, la reçoivent très-honorablement, la traitent et festoyent à leurs dépens pendant toute
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1571. la joum^ et la servent à table avec ses filles d'honneur. La reine mère fut jalouse des hommages que l'on rendait à .sa helle-fille, et dit en sa présence que les dames parisiennes de son temps ne lui avaient fait un tel honneur. — Les princes de Navarre et de Condé reparaissent à la cour, et sont gracieusement reçus par le roi.
Il esloit nouvelle par la France que mons. le duc d’Anjou ne faisoit si grandes caresses et ne monstroit si grande amytié ausditz princes hugucnotz que faisoit saditte majesté, et n’eust esté l'espérance qu’il avoit de retirer le prince de Navarre de la griffe et enchantement de l'admirai par le futur mariage de sa sœur, ne se fust voulu trouver en la compagnie d'iceux princes, se ressouvenant bien des dangers et hazardz où il s’estoit mis au millieu des armes qu’ilz avoient dressez contre le roy son frère , la religion catholicque et le repos public de la France, soubz le nom et manteau de la religion.
L’admirai ne se présenta à la court du roy si tost que firent lesditz princes, bien sçaebant qu’il n’y seroit le bien venu envers tous; et avant que d’y entrer, se fit assurer par la royne mère du roy, laquelle lit sa paix envers ses enfans et singulièrement envers le roy, qui temporisa fexécution de son secret jusques à une aultre fois que meilleure se présenteroit l’occasion, joinct aussi que le conseil dudit admirai estoit nécessaire pour la conclusion et paraebévement du mariage de sa sœur avec ledit prince de Navarre.
11 admirai, après avoir esté assuré parla royne mère et les princes de sa faction que le roy ne monstroit que bon visage à tous ceux de sa prétendue religion et cruelle rébellion, et qu’avec iceux prenoit plus de plaisir et esbatemens qu'avec nulz de sa court, ne voulut pour ce aller à laditte court que premièrement n’eust faict tenter et explorer devant S. M. s’il y feroit bon pour luy s’il y alloit ; et pour y estre plus assuré, y envoya le sieur de Telligny, son gendre, avec une bacquenée blanche, belle et bonne entre toutes qui se pussent trouver, estimée de grande valeur, pour la présenter au roy en signe de humilité, et pour demander à sadite majesté s’il recevroit de bonne part à sa court sa personne, si elle alloit pour luy faire tous
les humbles services, comme le debvoir de son estât le requéroit. 157). . Auquel Telligni fit responsc S. M. que, puisque ledit admirai lui présentoit et envoyoit laditte baquenée par humilité, qu’il la recevoit et prenoit par humilité, et qu’il seroit le bien receu à la court et devant S. M., toutes fois et qiiantes qu’il y vouldroit aller. Geste response ouye du roy, ledit sieur de Telligni retourna la faire audit sieur admirai.
Assuré que fut ledit admirai du bien que luy vouloit le roy, alla à sa court trouver et saluer S. M. et la royne sa mère, qui le receurent favorablement, luy monstrèrent tous signes d’amytié et luy dirent qu’il estoit le bien venu. Ce que ne luy fit et ne voulut dire mons. d'Anjou, quand ledit admirai l'alla saluer jusques à son lict avant son lever, auquel ne voulut parler une seulle parolle , et , pour luy monstrer qu'il ne le voyoit volontiers, se retourna le visage d'aultre costé en disant : • Je le tiens tout pour veu. > Pour cela toutesfois ledit admirai ne se desbauchea, ains se retira avec le roy, espérant que sa paix se feroit avec le temps envers Mons. frère de S. M., et se voyant avoir le vent royal à gré, comme aussi uvoient les princes huguenots de sa conjuration , commença à mesnager les affaires du roy et du royanlme h son plaisir par inventions pernicieuses, comme noos dirons incontinent, aiisquelles print goust S. M., qui en fit poursuyvre l'exécution par le royaume, admettant k son conseil privé Icsdiu princes et admirai huguenots rebelles, au mescontentement de ceux qui en estoicnt.
Messieurs de la maison de Guise et de Lorraine, qui estoient les cardinaux desdits noms de Guise et de Lorraine, avec leurs nepveus les sieurs de Guise , d'Aumalle et aultres catbolic(|ues princes et seigneurs, voyans le grand faveur et amytié que le roy et sa mère portoient ausdits princes et admirai huguenots, se partirent de la court et conseil privé du roy pour leur faire place, et ne demeura audit conseil privé, de ceux qui y estoient avant leur allée à la court, que MM. le cardinal de Bourbon, archevesque de Rouen, prince du sang royal, oncle des princes susdits de Navarre et'de Condé, et le marescbal de Monmorancy, fils de feu mons. le connestable, cousin germain dudit
1571. sieur admirai, que l'on tenoit pour huguenot, mais non rebelle, tous lesquelz, excepté ledit card. de Bourbon, aymoient mieux le remuement de mesnage pour troubler le repos public que la paix.
Les princes, seigneurs, gentilzhonimes et peuple catholicque de France , tant de ceux qui suy voient la court que aultres, commencèrent à murmurer du roy en secret, et à avoir maulvaise oppinion de luy touchant la religion, combien toutesfois qu'il allastâ la messe tous les jours, et disoit-on qu’il estoit huguenot, quelque bonne mine qu’il fist, et pour ce temps-là n’y avoit que les sieurs princes, admirai et gens huguenotz qui fussent les plus favoris de S. M.
Lesditz sieurs et admirai huguenotz ne fimcnt plus tost remis en crédit avec le roy ni admis à son privé conseil, qu’ilz ensorcelèrent saditte majesté, et la firent incliner à leur dévotion pour révocquer tous les bénéGces que tenoit feu le card. de Chastillon, frère dudit admirai, des mains de ceux à qui saditte majesté les avoit donnés, et les donner à ceux qu’ilz luy nommèrent pour les tenir et eux en prendre le revenu temporel et annuel; et tant sollicitèrent saditte majesté qu’elle requist les vraiz titulaires et possesseurs qui en estoient pourveuz par sa nomination de les résigner à ceux que lesditz princes, admirai et marcschal de Mommorancy leur nommeroient. Et entre ceux qui furent requis de ce faire, fut mons. l’archevesque de Sens, .Nicolas de Pellevé, abbé de Vauluisant-lez-Sens, que saditte majesté luy avoit baillée après la mort dudit feu card. de Chastillon , qui en estoit abbé; lequel fit tout refus de la rendre et résista à son povoir, disant à saditte majesté qu’il ne povoit ne debvoit la résigner aux huguenotz, et fit plusieurs rcmonstrances comment lesditz buguenolz ne debvoient avoir rien de conimung es bénéfices, d’auitant (|u’ilz avoient en abomination le service divin et les charges que les ecclésiastiques estoient tenus de faire à cause de ces bénéfices, avec plusieurs aultres bonnes remonstrances, qui ne servirent que de teste rompue envers saditte majesté, tant elle estoit enveloppée à complaire ausditz huguenotz, et fallut que ledit archevesque de Sens quittast le tout, et oneques n’en put jouyr du depuis.
Le pareil fut faict de i'abbaye de S'-Père-lc-Vif, ès^fauxboui^ 1571. dudit Sens; mais celuy qui en estoit pourveu ne résista contre le mandement du roy si vertueusement que fit ledit arcbevesque, ains s'inclina à quitter le revenu annuel de laditte abbaye au proufllt desditz admirai ou Montmorency, en attendant qii’ilz le fissent pourveoir par le roy ou aultre de quelque bénéfice en récompense de laditte abbaye. Tel mesnage fut trouvé odieux par les catholicques.
Le roi, à l’instigation de l'amiral, rend un édit pour obliger les marguilliers des paroisses du royaume à établir les comptes, à donner déclaration du revenu de leurs fabriques, et à envoyer ces pièces aux baillis.
Il fut force et contraincte à cbascune paroisse d’obéyr à cest édict, et ne sçavoit-on Â quelle fin tendoit ceste nouvelleté, qui n'avoit encores esté mise sus, de la mémoire des plus anciens (combien que les plus clei^voyans en affaires jugèrent bien que c’estoit poiur lever de l’argent sur lesdittes fabrices) , et pensoit-on que ce ne serait rien que de telle entreprinse. Toutesfois, plusieurs parroisscs dressèrent des comptes à l’advantagc de leur fabrice et mirent esditz comptes plus de mises que de receptes, et quant et quant les ruynes des églises qui avoient esté saccagées et bruslées par les huguenotz admir^istes et aullres rebelles, espérans que par ce moyen ilz seraient exemps et quittes de rien payer.
Les baillis reçurent lesdits comptes et déclarations, et les envoyèrent avec leurs procès-verbaux au conseil privé du roi, qui, après les avoir fait examiner par des commissaires, taxa chaque église ou fabrique, suivant son revenu. Les églises qui avaient été brûlées par les protestants furent soumises à une redevance moins élevée que les autres; celles qui se trouvaient incapables de payer comptant furent autorisées à vendre leurs calices, joyaux, terres, rentes et revenus, ou à imposer les paroissiens.
Le roy receut grand blasme de son peuple catholicque par ceste imposition et nouvelle levée de deniers, et ne se peult-on tenir d'escrire contre son honneur libelles et piacartz diOàmatoires, par les-
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1571. quelz on le déclaroil estre sacrilège, symoniacle et héréticque, et du depuis S. M. ne fut si Lien voulue et honorée qu’elle estoit devant, d'aultant qu’d avoit âge suffisant pour cognoistre le vray du faux et le bien du mal.
Ling cas permistS. M. aultre que les dessus dictx, qui fît croistre envers le peuple de son royaume la maulvaise oppinion qu’on avoit de luy touchant la religion catholicque. 11 donna en ceste année , dès le commencement, aux huguenotz de Paris, la permission d’ahatre ou faire abatre la croix qui, en l’an dernier passé, avoit esté faicte et érigée en la place des maisons de Crocquet et Gastines, son gendre, qui avoient, par sentences de MM. de la court de parlement, esté rasées jus({ues aux fondemens en la rue S‘-Denis, non loing du Petit-Pont; qui fut cause de moult troubler le peuple catholicque de Paris, lequel s'eObrça par toutes voyes honestes et civiiles d'empescher la démolition de ceste croix, tant richement et somptueusement faicte en l’honneur de Dieu et de son église catholicque. Et à ces fms présentèrent requeste à S. M. tous les estatz dudit Paris par leurs députez, qu’ilz envoyèrent devant sa présence royalle, pour le prier qu’elle demourast à jamais en laditte place sans estre ruynée, ce qu'ilz ne pure;)! obtenir, quelques prières et remonstrances qu’on luy peust faire. MM. de la court de parlement, ne voulant obéyr à son commandement d'abatre laditte croix, furent par S. M. et celle de la royne sa mère menacez au possible. Il adressa son mandement au premier président de la court de parlement et au lieutenant civil de laditte ville pour la faire abatre et mettre par terre, sans aucun scandalle, sédition ne émotion populaire, sous peine d'eslre pendus et estranglez en la place de Grève, ce que ne voulurent faire lesditz sieurs; lesquels, avec les aullres justiciers de laditte court de parlement, envoyèrent vers S. M. le prier qu’icelle croix ne fust abatue, attendu qu’elle avoit esté là érigée par l’ordonnance de justice , à laquelle seroit faict tort et déshonneur si elle estoit abatue. Avec lesquels de la justice, furent aussi les députez des marchans et les députez des docteurs de la faculté et recteur de l’université de Paris, pour faire leurs remons-
trances du scandalle et déshonneur faict â Dieu par S. M., si par son 1571 ordonnance et jussion laditte croix estoit abatue. Tous Icsqueli, pour bien dire ni remonstrances cpi’ili fissent, ne sceurent mouvoir la maulvalse oppinion qu’il avoit de la faire abatre, pour contenter les huguenotz qui l'en importunoient, d’aultant qu'il estoit dictpar l'accord de paix faict avec eux que toutes marques et vestiges faisans mémoires des troubles passes seroicnt toUus et abatus, en quelques lieux qu’ils fussent du royaume de France.
Se voyant pressé par ces remonstrances catholicques, se courrousa aux députés, et les fit départir de sa présence, leur commandant de faire abatre la croix Incontinent, si jà ne f estoit. Et ces commandemens faicts, tira il part en sa chambre les docteurs députez, et leur dist qu'il falloit que laditte croix fust abatue, et qu'il sçavoit bien que pour cela tout le peuple catholicque , tant parisien que aultre , aurait, comme jà avolent, maulvaise oppinion de luy et de sa foy touchant la vraye religion catholicque, apostolicqiie et romaine, et l’estimeraient huguenot et héréticque , ce qu’il n’estoit et ne seroit oneques par la grâce de Dieu qu’il invocquoit par chacun jour, désirant plus tost mourir que d’estre héréticque, tel qu’on estimoit qu’il estoit; et devant lesditz docteurs fit protestation de sa foy chrestienne et catholicque , avec serment de la garder, d’y vivre et d’y mourir, si c’estolt la volunté de Dieu, comme de bon cœur l’cn prioit; et ce nonobstant, contre sa volonté et conscience, falloit que laditte croix fust abattue, afiin que les rebelles ne prinssent occasion de recommencer la guerre et les troubles en son royaume ; mais en jurant par serment de roy que , pour ceste croix de pierre et maçonnerie abatues, s’il «voit encores deux ans, qu’il, moyennant la grâce de Dieu , en feroil dresser d’aiillres jusques au nombre de plus de dix milles partout son royaume de France, supposé que les dix milles et plus qu’il ferait redresser ne vallussent toutes ensemble ce que faisoit celle là qu'il falloit abatre. Et tant dist bien devant lesditz docteurs, qu’ilz se partirent de sa présence bien contens et satlsfaictz, et oneques depuis ne sceut-on mesdire de S. M. touchant la religion
1571. catholicque devant lesditz docteura, lesquelz reportèrent une espérance grande de sa foy, encores qu’iiz n’entendissent à quelle fin sadille majesté promectoit de faire redresser tant de croix, et ne l’a-on sceu oneques comprendre que jusques en l’an prochain venant d'après, par le massacre de l'admirai et ses huguenots admiralisles
Les premier président et lieutenant civil de Paris, se voyans importunez et menacez par les commandemnns royaux d’abatre laditte croix, s’absentèrent de leurs maisons et de la ville de Paris; par quoy fallut que le mandement d'abattre icelle croix s’adressast au gouverneur de laditte ville de Paris, qui estoit mons. le mareschal de Monmorancy, qui ne demandoit pas meilleur. Toutesfois, craignant la sédition et émotion parisienne, eust bien voulu ung aultre entreprendre ceste charge ; pour laquelle sédition éviter, donna tel ordre à ses affaires qu’en pleine nuict, sans mot sonner, au moins de bruict que faire se pust, fit abatre doulceincnt la flèche et ymages de laditte croix, qui furent posez par terre, et ne demeura debout que le carré et maçonnerie, qu’il fit ruyncr le plus qu’il put par ses gens qu’il avoit prins pour sa garde et des ouvriers jusques au nombre de milles personnes et plus, qui n’estoient dudit Paris, la plus part huguenots, et par ce moyen fut laditte croix abatue sans sédition ni aultre tumulte.
Au lendemain matin que le peuple parisien vit laditte croix abatue, fut prest de faire sédition et se jetter sur les buguenotz de leur ville et de les saccager et leurs maisons, ce qui fust advenu si lesditz bugue-
‘ Sur le projet de maMacrc des protestants arrêté longtemps d'avance par Charies IX, voyex, dan» les Mémoires de Ci. Haton, un passage relatif aux remon* trances du moine d'ivollé contre l'édit de pacification de 1 56S (p. i ), et un autre passage, p. 495. ~ Uno pièce intitulée Aritt quia été écrite a la fin de juillet 1 563, et qui se rapporte aux poursuites à diriger contre les instigateurs du meurtre du duc de Guise, parait porter la trace du projet d'extermination qui fut exécuté au mois
d'aoùt 167a. {Arch. car. def'kist. dcFra/ict, t. V, p. 3a3.) Lestoille dit avoir vu, plus d'un an avant le massacre de la Saint-Barthélemy, la prophétie d'un protestant au lit de mort, où ce massacre était clairement désigné. La prophétie avait été faite un peu avant la paix de 1570. (Joam. deLestoifU, collecl. Michaud, a* série, p. aa.)— Voy. aussi io Slra/agemma di Carolo \ono conlro ÿh uifOMttt, da C. Capiluft; Dâvila, Hut. dc4 guerres civilet de France t cl de Thou , 1. L1 , À propos du meurtre de LigneroUes.
notz ne se fussent monstré constans enserrez en leurs maisons; pour 1571. à laquelle sédition éviter, MM. du parlement et les gouverneurs de la ville firent faire le ban par toutes les rues que nul n’eust i s’esmovoir pour ce faict, sous peine de la vie, et estre taillé en pièces sur le champ ou mis au gibet ‘. Les marchans de laditte ville , qui craignoient le pillage de leurs boticques, cmpeschèrent pareillement le plus qu'ilz purent laditte émotion populaire, avec dueil de ce spectacle advenu.
Lesditz de Paris , après avoir veu la démolition de ceste croix , retournèrent au roy, qui estoit à Orléans, et obtindrent de S. M. permission de la redresser dedans le cymetière de S'-Innocent, non loing de la place où elle avoit esté abatue, ce que sa ditte majesté leur accorda , et fut par ce moyen là translatée audit cymetière telle qu’on la vcoit à présent; mais s’en fault plus de la moytié qu’elle ne soit aussi belle et bien bastic qu’elle estoit auparavant sa démolition. Il appert par ce discours la faveur et crédit que les ennemys capitaux et conjurez du roi et de l’église catholicque avoient avec S. M., ausquelz il complaisoit du tout, et en rien ne les vouloit desdire, et se passa ceste année et partie de l’aullre prochaine sans avoir aultres gens pour son conseil que ledit admirai et les siens ; et fut une grâce de Dieu comment le roy, en la jeunesse où il estoit, sceut si bien dissimuler de toutes scs affaires avec ledit admirai , sans se souUier ni maculer en sa foy et conscience. Combien que les princes de Navarre et de Condé fussent à la court, si est-ce qu’il n’estoit novelle que dudit admirai, .car ilz n'alloient et ne parloient que par son oiçane, et s’amusoient à folastrcr et à entretenir les dames et damoisclles cortisancs par jeux, festes et danses, qui estoient les esbatemens qu’ilz
* Dûcoun de ce qui advint touchant h et différtns touchant la croix, de laquelle y
cro\x de Gastines, lan i57i, (Archives a si grande altercation en la ville de Paris ,
curieuses de Tbistoire de France, t. VI, qtie autres concernons la religion, seront
p.475); — Il décembre 1671. Sédition assoupis et osiez, pAr René BenoisI, An*
arrivée dans Paris, à propos de la démoli* gevin, d' régent en la Faculté de théoio*
tiondelacroixdeGasline (Bibl. imp.coU. gic à Paris. Paris, Th. Belot. 1571.*^
FonUnieu, vol. SïS); Advertissement \oy, aussi deTliou. Hittoire anioerselle, ou moyen par lequel aisément tous troubles liv. L, etc.
do
1571. prenoient pour complaire à Madame sœur du roy, et parvenir i la termination de son mariage avec ledit prince do Navarre, qui se fust accomply incontinent, n’eust esté la mort de la royne de Navarre, sa mère , qui mourut en ccste présente année , au mal contentement des huguenots de France, qui la plorèrent grandement, comme ayant perdu ung des principaux piliers qui soutenoit le bastiment de leur sinagoge qu’ils appellent église'.
L’amiral diicide Charles IX à envoyer des secours aux rebelles de Flandre, qui, disait-il, voulaient se soumettre à la couronne de France ^ Le tambour est battu dans les villes et bailliages de Châtean-Thierry, la Ferté-sons Jouarre, Epemay, Soissons, Beauvais, et autres lieux du Valois, du Soissonnais et de la Picardie, et deux troupes se rassemblent pour la guerre des Pays-Bas, l'une de trois mille hommes, l’autre de cinq mille volontaires huguenots, conduits par Genlis et Laooue. — En apprenant cette levée, le duc d'Albe, gouverneur des Pays-Bas pour le roi d'Espagne, envoie un messager à la cour de France, pour se plaindre. L'amiral demande la remise du paquet apporté par le messager, et, sur le refus de celui-ci, il recule de six jonrs le moment de sa présentation au roi. Charles IX s'excuse en disant qu'il n'a aucune connaissance des levées faites pour la guerre de Flandre, et publie un édit portant défense à ses sujets de se rendre à cette guerre, sous peine de la vie; il écrit en même temps au duc d’Albe pour désavouer l'expédition, et pour l'autoriser à punir comme larrons et perturbateurs de paix les soldats français qui tomberaient entre ses mains. — Tandis que le messager attendait la réponse du roi, les Français, au nombre de plus de dix mille, s'avançaient vers la Flandre pour joindre l’armée du prince d'Orange. Le duc d'Albe envoie contre eux des troupes, qui les surprennent et les taillent en pièces
.... de Provins, savetier de son
' Discoart de l'amiral de CoU^ny mr les gaerres de Flassdra. 167a. (Bibl. imp. Fontanieu, 3aé-5-6.) — Impr. dans le tome I des Mém. de Duplessis-Mornay. — On en trouve de longs extraits dans le livre L1 de rilistoiro universelle de de Thou, aussi bien que de la réponse de Morvilliers.
’ .\ la journée de Saint-Gui^in , le 19 juillet.
J’ai ouy raconter à Dominicque
' Jeanne d'Albret mourut à Paris le 9 juin ibya; la rumeur publique accusa Catlierine de Médicis do l'avoir fait empoisonner, ce que Palma Cayet nie formellement. — Voy. Testament de Jeanne d'Albret. 8 juin iBya. (Bibl imp. coUecl. Fontanicu, vol. 3x&-5-(>.); — Brief ducoun inr la mort de la royne de Macarre. Imprimé.
estât, qui y estoit présent et qui fut fort navré en plusieurs parties 1571. de son corps, que des dis milles Françoys en fut tué sur la place plus de six milles, sans les blessez qui contrefirent les mortz pour en eschapper, desquels il en fut l'ung. Grand nombre de sains et blessez furent prins prisonniers, tant gentilshommes que soldatz, lesquels lurent menez dedans la ville de Bruxelles, avec les rebelles de la ville de Valenciennes, qui furent pour la pluspart, j’entens des Françoys, exécutez par sentence de Justine sur eschaufaux et potences par les bourreaux ; entre lesquels y eut la teste tranchée le seigneur de Genlis, huguenot, qui avoit succédé au sieur de Genlis qui estoit mort en France ès derniers troubles, comme aussi furent plus de vingt
aultres gentishommes Fiunçoys, dcsquclz je n’ai retenu les noms.
Le sieur de Lanoue , au moment d’ètre exécuté , obtient sa grâce , à la prière de Charles DC, et est renvoyé en France, moyennant rançon. La ville de Bruxelles était alors pleine de Français et de gens de Valenciennes prisonniers; on en exécute en huit jours plus de deux cents, et on en envoie d'autres à la guerre contre les Turcs. Le duc d’Albe, après s'étre défait des principaux prisonniers, lait assembler sur une place publique ceux qui restaient, et ayant obtenu des citoyens de Vaiencienues serment de fidélité au roi d'Espagne, il leur accorde leur grâce. Les causes de l'insurrection des Flamands étaient l'inquisition intro-, duitc chez eux, les impèts exorbitants dont on les avait chargés, et l'oppression à laquelle ils étaient soumis de la part des gouverneurs et des soldats espagnols. — L'amiral cherche à exciter le roi de France à faire la guerre an roi d’Espagne, en lui persuadant ipie le comté de Flandre lui appartient légitimement, et qu'il lui sera facile actuellement de recouvrer cette province, attendu le mécontentement des habitants envers Philippe B. Charles IX se fût laissé entraîner, sans l'influence des Guises et le mariage de Philippe U avec une sœur de sa femme, fille de l'empereur*.
Nouvelle ligue formée à Venise contre les Turcs, et jubilé célébré par l'ordre du pape pour le succès des chrétiens. Don Juan d'Autriche, fils naturel de CharlesQuint, est choisi pour généralissime de l'armée confédérée. L'empereur et le roi de France s'abstiennent d'entrer publiquement dans la ligue. Cependant les seigneurs français ont la liberté de se joindre aux troupes chrétiennes;
' Anne, fille de l'empereur Maximilien H. naquit en i5âg. épousa en iSyo Philippe Il , et mourut en 1 56o
1571. parmi ceux qui allèrent combattre le sultan, fut le marquis du Maine, second fils du duc François de Guise, qui prit avec lui MM. de Beauvais, de Tacby et de Beaulieu , fils de M. de la Barge. M. de Tacby, fait prisonnier par les infidèles, puis repris par les chrétiens, fut un des premiers qui revinrent en France. Le pape envoie à Don Juan un étendard béni par lui, où était représenté Jésus on croix. Victoire des chrétiens sur les Turcs (à Lépante, le 7 octobre 1671). Joie causée par cette victoire dans toute la chrétienté.
I/» jésuites introduisent la religion catholique dans les Indes et au Japon, et demandent au pape de nouveaux frères dp leur ordre, pour continuer l’œuvre de conversion. Leur établissement en France n'a été approuvé qu’après la mort de Henri U. Les couvents de mendiants et les docteurs de Sorbonne l'empècheut de tout leur pouvoir. On accuse les jésuites de parler peu, dans leurs sermons, de la Vierge et des saints, et de leur porter peu d’honneur.
Ili jésuites sont et estoient dès ce temps" là gens dévostz à chanter la messe et le service divin en leur église et diligens à l'e.stude, tant pour comprendre pour eux que pour monstrer aux estudians. Hz firent, comme encores font de présent, leçons publicques à tous allans et gratis, et de leur doctrine et travail sont sortis beaucoup de pauvres estudians bien instruietz et aprins ès lettres tant divinnes que humaines et sans coustange, du moins non si grande qu’ilz eussent eu ès aultres collèges.
Il nous fault reprendre les faietz du pays provinois et des environs; et dirons premièrement d’une bestc féroce et saulvage non usitée d’estre veue au pays, qui tenoit les champs jour et nuict pour dévorer les personnes qui se trouvoient à sa rencontre, qui n'estoient de delFen.se, comme jeunes filles et enfans d’au dessoubz de l'âge de vingt ans, et si ne sçavoit-on quelle beste c’estoit, encores que plusieurs personnes se vantassent de l’avoir veue. Elle n’estoit ours, loup ny lyon; quelques ungs pensoient et disoient que c'esloit une once, aultres disoient que non. Elle n’estoit si grosse que viei loup, mais fort cruelle; elle estrangla et mangea partie du corps de deux personnes, qu’elle atrappa aux champs en plain jour, entre le bourg de Sargine et la ville de Sens. Icelle beste se transporta entre le village de madame S‘'-Syre et la ville de Troye, où pareillement elle dévora
aultres personnes; pour laquelle déchasser, s’armèrent les gentils- 1571. hommes et paysans, et tant fut poursuyvie, que finallcment elle fut tuée auprès de S'-Florentin, ainsi que les nouvelles en furent apportées en ce pays.
Un loup-garou, près de Dole, qui mangeait les gens, est pris, condamné par le parlement de Dole et brûlé vif.
Le commissaire des usures pour le pays de Champaigne et Brie, nommé Michel Alexandre, natif de Villenauxe-la-Grand, et pour lors demourant à Paris, où il s’estoit marié , retourna à Provins, pour exercer sa commission et remplir sa bourse aux despens des usuriers ou de partie d’iceux qui estoient en laditle ville, et qui inelloient trop k s’adresser à luy. Entre aultres, s’adressa à Marmont, surnommé le Senault, archer du prévost des mareschaiix de Meaux, soubz son lieutenant audit Provins, homme fin, cauteleux et fort riche, et quant et quant expert à son prouffit. Lequel, estant bien adverty de la volonté dudit commissaire, n'atendit que justice feust empeschée de son faict,
' mais se retira vers luy, et en se gaudissant comme il en sçavoit bien le stille, luy dist que les loups sont bien maulvais quand ilz mangent l’ung l’aultre, luy faisant entendre par ce propos qu’il avoit et trouveroit bien le moyen de recercher ledit commissaire, pour les abus qu’il avoit commis tant en la recerche des usuriers que aidtre cas, aussi bien qu’il commissaire entreprenoit de le recercher; et en disant ce, entrèrent en une taverne pour deviser plus famillicrement et secrettement de leiu^ affaires en beuvant et mangeant ensemble. Mais, quoy qu'il en lùst, ledit Marmont se trouva le plus aysé à recercher, et cognoissant qu’il estoit prest de tomber en déshonneur et perte quasi de tout son bien, composa dessoubz la cheminée audit commissaire, auquel il bailla une pièce de bon drap, pour faire ung manteau dont il avoit besoin, avec, la vingtaine d’escuz pour en payer la façon, et si ren- (lit à plusieurs personnes qui se plaignoient de luy leurs obligations , et
' L'arrél de condamnation fui rendu le en 1 674 et reproduit dan» le tome VIII de»
18 janvier 1&73. Il a été publié à Sen» Archive» ruricuse» de Thiatoire de France
1571. par ce moyen se saulva de déshonneur et de plus grande perte. Et pour contenter son esprit, dist audit commissaire, moylié à jeu moytié à certes, en se ryant : • Je pensois qu'il n’y eust que moy au pays qui sceust bien le meslier de desrober honcstement; mais je voy et confesse que je n’y entens que les tours , et que vous le sçavez mieux que moy. Moy et les auitres qu’on appelle usuriers, sommes les larrons peu à peu, et vous estes le grand larron tout à ung coup, qui n’y entend de bonne heure. J’apperçois bien maintenant que vostre mestier est meilleur que le mien; vous et moy en avons possible faict pendre de l’estât que nous exerçons, qui estoient plus gens de bien que nous. Vous n’avez prins vostre estât du roy, ni moy le mien, pour nous enrichir à donner l’aulmosne aux pauvres. Ung cheval qu’on disoit que j'avois desrobé k ung Suisse, les années passées qu’ilz passoient par Provins en s’en retournant de la guerre [wur le service du roy, du quel on voulut faire recerche sur moy, fut cause que j’achctay mon estât d'archer, affin que plus on ne me mangeast, mais que j’eusse occasion de manger les auitres plus honestement. Toutesfois, je voy bien que cela n’empesebe que je ne soye mangé de vous. Pacience! il est bon larron qui à larron desrobe. > Et n’en fut aultre chose, car ledit commissaire n’estoit de ceux qui prennent de près ce qu’on leur dist
Michel Alexandre se rend à Pont-sur-Seine. Un usurier de cette ville, nommé Parisot. est condamné comme tel par le bailli de Pro\4ns, et en appel par le parlement de Paris.
M* Claude Barengeon, conseiller au présidial, et qui avait été auparavant enquêteur du bailliage, meurt à Provins, pendant l’été de cette année, dans sa maison de la rue aux Juifs. 11 s'était converti ou avait feint de se convertir en 1669, à la sollicitation d'un prédicateur jacobin, et il remplissait exactement tous les devoirs religieux d'un bon catholique. Cependant il mourut sans s'étre confessé, et en déclarant par testament qu'il voulait être enterré dans son jardin. Le médecin huguenot J. Saulsoy, et la servante de Barengeon , nommée la Cbardinette, furent accusés de l’avoir empêché de recevoir les sacrements; mais totit prouve qu’il avait agi de sa pleine volonté, quoique sans doute conseillé par eux. Lui et ses frères étaient faciles à persuader cl de peu de jugement ; au reste ,
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bonoes gens à chtcuo, hospitaliers à leurs coreligionnaires, anmàniers et gracieux à ceux qui leur devaient et avaient aflaire à eux, de quelque religion qu'ils fussent, moyennant qu'on s’humili&t devant eux et qu'on leur portât beau semblant. Jean Saulsoy, hérétique obstiné, savant et expert dans son art, homme grand et maigre, qui ressemblait à Calvin de corps, de visage et de maintien, cherchait à ramener à la réforme les hérétiques dont on avait par ruse obtenu la conversion au catholicisme. Parmi eux, Léon Godard, procureur, meurt contés et dans les sentiments les plus orthodoxes.
Après la mort de Claude Barengeon, sa maison de la rue aux Juifs est prise par la ville, moyennant cent livres tournois de rente aux héritiers, pour y mettre le collège de Provins. Le premier principal qui instruisit les enfants en ce lieu fut M* Maugis, homme marié venu de Nogent-sur-Seine, qui auparavant tenait les grandes écoles dans on grand corps de logis situé au-dessus de l'église et cimetière de Saint-Pierre, en montant à Saint-Quiriacc. — Au commencement du printemps, on se met à curer de cinq pieds les fossés et arrière-fossés de la ville basse de Provins, depuis la Porte-Neuve de la chaussée Sainte-Croix jusqu'à l'Arche-Durtain.La terre, rabattue du côté de la ville, cache les entablements des murs et bouche l'entrée des tourelles.
La dame de Mouy, protestante, revient, après la mort de sa mère .Anne de Brinon, d'Angleterre, où elle était en otage, et se met en possession des terres et seigneuries du Plaissis-aux-Tournelles , de Cuebarmoy, Maison-Bouge, Mitoy, Courtevroux, Landoy, Montmitel, la Chapelle^int-Sulpice, Vullaines, Gonaix, Meel-sor-Seine.
Geste dame de Mouy estoit vefve pour la troisième fois pour le moins, car en premières nopces elle avoit espouaé ung gentilhomme de Beauase, nepveuou cousin germain dudit sieur de la Valée, duquel je ne sçai le nom; en secondes nopces, elle fut remariée au baron de Liunigni, tous deux bons chrestiens et calholicquoa,' duquel Lumigni elle eut une fille qu’elle maria à ung grand seigneur catholicque du pays de Poytou, incontinent après son retodr d'Angleterre, alfin que, durant les troubles contre les huguenotz, ledit seigneur son gendre s’emparast de ses terres et chasteaux pour les luy saulver, ce qu’il a faict ès troubles qui advinrent par après; en troisiesmes nopces, elle espousa le seigneur de Mouy ou Moy, huguenot conjuré des plus rebelles qui fussent en France, lequel fut tué, durant les derniers troubles, au camp des rebelles, par le sieur de Maurevart,
te
ainsi qu'il a esté dict en son lieu. Il est maintenant nouvelle qu’elle a promis sa foy au seigneur le baron de la Noë, huguenot des plus conjurci et opiniastres qui soient en France, pour le prendre en mariage, qui sera la quatriesme fois quelle aura esté mariée, deux fois à l’église catholicque et deux fois à l’église hugucnoticque. Elle a esté seulle héritière de père et de mère, desquelz a hérité de plus de huict mille livres tourn. de rente par an, sans les domaines qu'elle tient de ses trois maris, qui peuvent bien monter à pareille somme.
En l’esté de ceste présente année , mais ne sçai quck jour et moys, mourut le seigneur de S‘-Symon, huguenot des plus obstinez et rebelles qui fussent de son temps, gentilhomme xantongeois, seigneur, à cause de sa femme, de Clianlaloue et Bauchery, estant de retour en sa maison dudit Chantaloiie-lez-Provins. Il fut enterré dedans l’église dudit Bauchery, par ung prédicant, en la compagnie des sieurs de Besancourt, filz de la femme dudit S'-Symon, de Primsault, de Lansoë, de Villiers-S'-Georges et quelques aultres du pays, tous huguenotz, qui firent son service en chantant quelques chansons inarotiques ou beziennes , qu’ilz appellent les psalmcs de David traduietz en vulgaire françoys, avec le presche funebre; et, çe faict, avant que partir de laditte, firent recareler la place et fosse où il estoit enterré, affin que les paroissiens catbolicques ou aultres, qui n’avoient esté présens à son enterrement , ne pussent si facilement retrouver la place de sa sépidture, pour le desterrer et le traisner hors de laditte église, ou bien pour mieux recognoistre si lesditz catbolicques le desterreroient poinct, ce qu’ilz n'eussent sceu faire si facilement que si laditte fosse n’eust par eux esté recarelée.
Si tost qu'il fut mort, les nouvelles en furent cognues dedans Provins par les gens dudit lieu et serviteurs de la maison, qui furent envoyez pour achepter les choses nécessaires pour son enterrement, ou bien pour aller semondre les frères huguenotz de sa prétendue religion qui y estoient, comme le médecin M' Jehan Saulsoy, Nic.Doury, barbier et cirurgien, Marc Boyer, procureur et notaire royal, N. Garnon et quelques aultres catbolicques reniez qui estoient audit Provins,
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pour eux y trouver. Et en fut la nouvelle portée jusques au doyen de 1571. la cbrestienté, qui estoit M‘ Claude Moissant, homme sçavant ès lettres humaines et divines , parfaict en mémoire aidtant que homme qui fiist de son temps, et digne de telle et plus grande charge (combien que sa teste se sentist quelque peu pour ce temps là de l’esvent, à cause de la jeunesse); lequel se présenta cedit jour là en plain jugement des justiciers qui tenoient les plaictz, et leur proposa ce qu'ilz sçavoient bien, qui estoit la mort dudit de S‘-Symon, et leur dénonça que, comme il avoit entendu, on le vouloit enterrer • dedans l’église dudit Bauchery, ce qui ne se debvoit faire, d'aultant qu’il estoit huguenc4 héréticque, comme il est interdict par les sainetz canons des décretz ecclésiasticqucs, comme aussi par les édietz du roy faietz sur les pacifications ci-devant faictes avec les huguenots, où il est dict que les de la prétendue religion réformée ne se pourront enterrer dedans les églises et cymetiëres des catholicques, ni en aultre terre saincte dédiée à la sépulture des ebrestiens catholicques, ains qu’ilz aebepteront des lieux à eux propres et commodes pour enterrer ceux de leur prétendue religion, sans troubler aulcunement lesditz de l’église catbolicque par l’usurpation de leurs églises et cymetières. Et pour ce , requist les gens du roy et les juges d’y avoir csgard et d’empescher, suyvant l’édict du roy, que ledit de S'-Symon ne fust enterré dedans laditte église et cymetière de Bauchery, ni en aidtre lieu sainct dédié à l’honneur de Dieu et l’église catbolicque.
Les juges et gens du roy, après avoir ouy ceste, dénonciation et harangue doyenne, consultèrent ensemble de ce qu’ilz avoient à faire, et après avoir esté en leur conseil , luy respondirent que justice estoit alors empesebée à aultres affaires d’importance, que par après elle entendroit à sa requeste, et que ce pendant, s’il vouloit entreprendre d'aller sur le lieu à Bauchery pour empescher laditte sépulttu'e ou faire desterrer le défunt, si jà estoit enterré , que justice l’advouroit et luy permettoit de ce faire. De cestc response demanda acte ledit doyen au greffier, et protesta d’en advertir mons. l’archevesque de Sens pour
1571. s’en pourveoir envers le rôy ou aultrement qu’il verroit estre le plus expédient , et n’osa entreprendre d'aller exercer la commission que justice luy avoit baillée d’empesclier l’enterrement dudit de S'-Svmon en l’église de Bauchery, bien sçacbant qu’il n’y faisoit pas seiir pour luy ni aultres qui y fussent allez par voye de justice. Et par ainsi , a pourry dedans laditte église le corps dudit de S'-Symon , qui durant sa vie abborroit les églises, cymelières et terre saincte des calbolicques, les appellant Babillonne et terre de abomination, comme aussi faisoient tous ceux de sa prétendue religion; lesquele durant leurs vies, après avoir renié l’église catbolicque et les saincte sacremens d’icelle, te- • noient à pécbé mortel d’entrer dedans les tenqples, églises et cymetières catholicques, si ce n’estoit pour les ruyner, profaner; et tontesfois, tous en mourant désiroient qu’on les enterrast esditz temples, églises ou cymetiéres, et encores qu’ilz ne l’eussent désiré en mourant, si est-ce que leurs ministres, prédicans et parens par force les y enterroient, moyennant qu’ilz fussent les plus foriz, et de ce, en divers lieux de la France, tant es villes qu’ès villages, sont provenues moult de sédicions.
Los huguenotz qui estoient à faire l’enterrement dudit sieur de S'-Symon furent advertis dès le jour mesme de la harangue et requeste faicte par ledit doyen aux gens de justice, de la response qui luy fut faicte et de l’acte par luy requis poiu- se pourveoir, et Dieu sait comment il fut menacé desditz de Besancourt et Primsault, buguenotz sanguinaires ; lesquclz toutesfois ne le recerchèrent, après que leur collère fut, passée, et de mesme ledit doyen se donna garde de SC trouver à ieur rencontre, jusques à certain temps après que ces choses furent assoupies et mises en ohly.
Claude Mois.sau( avait été récemment pourvu de l’oflice de doyen rural. Les doyens qui s’étiient succédé depuis quinze ans étaient : M' Pierre Cobus, mort en i56»; M* Léon Garnier; M' André de Gramout, qui n’avait reçu que les ordres mineurs; M' .Waeé, par résignation de Gramont; M* Jean Leclerc, en 1Ô66 OU 1567, et Nf* Cl. Moissant.
Au village de Klaix-Icz-Provins vivait un gentilhomme protestant, nommé de
Sérelle, âgé de plus de trente ans et marié. On disait qu'il avait vécu en concubinage avec une jeune fille qui était en même temps la maiiresse de son père, pauvre gentilhomme appelé M. de Besson; qu'il avait, pour jouir seul de la succession paternelle, tué son frère aine, qu'on trouva mort dans les bois de Fiais et ayant la gorge coupée; que plus tard, pour échapper à la justice, il avait pris part aux guerres civiles, et qu'il avait commis toute sorte de manvaises actions; qu'il avait fabriqué une fausse commission royale de capitaine, et qu'à la tète d'une troupe de vauriens rassemblée en vertu de cette couunission il s'était rendu coupable, dans les villages de Champagne, de pillages, vols, saccagements, viols de femmes et de filles. En avril 1671, après son retour des guerres , des plaintes ayant été portées contre lui par les gentilshommes des environs d'Épernay et de Chàlons, il fut arrêté en sa maison dcFlaix par Caron, lieutenant, et les archers du prévét des maréchaux de Provins, et mis en prison dans cette vHle. On lui fit son procès et on le confronta avec ses accusateurs , qui lui reprochaient , entre autres, d'avoir violé, eu présence de son père, une jeune fille des environs d'Epernay.
Nonobstant que le piauvre misérable eust tant faict de mal, si ne s'atendoit-il pas de mourir par justice; car il avoit ttne si grosse bourse d'argent, qu'il pensoit laditte bourse et boursée estre sufG- Mnte pour le rachepter, et, pour parvenir à ce but, avoit mandé à sa femme, qui le solicitoit, quelle n'espaignast l’argent et son bien non plus que l’eaue de la fontaine. Toutesfois, après qu’il fut veu et intérogé par diverses fois par le bally de Provins et messieurs du siège présidial dudit lieu, commença à se espouventer et à doiibter de sa vie, jugeant en soy que lesditz juges ne fauldroient à le condempner à la mort; et en ce doubte, fit appeller à soy le lieutenant Carron qui l'avoit emprisonné et qui avoit iàict ses informations, pour le prier de le recevoir à appel, si d’adventurc il estoit par lesditz juges condempné à mourir. Ce que luy promist faire ledit Carron, si son pouvoir estoit tel, bien sçacliant que lesditz juges le jugeraient à mort, nonobstant appellation quelconque, et luy-mesme sollicitoit qu’ainsi il fiist jugé, mais luy üst ceste promesse pour le tenir en bonne espérance et le garder de désespérer.
Le bailli et les conseillers présidiaux, après s'étre adjoint quatre avocats, à
1571. ranie de leur petit nombre, rendirent une sentence portant qne Sércllc serait décapité sur un échafaud devant la fontaine Saiiit-Ayoul , et que sa tète serait attachée à une potence, tandis que son corps serait suspendu à un arbre des champs. Quand le lieutenant du prévôt des maréchaux lut cette sentence au condamné, celui-ci le pria de le recevoir à appel; mais le lieutenant lui fît voir que le jugement était exécutoire nonobstant appel , et le livra au bourreau , tandis qu'un cordelier se présentait pour l'assister.
Estant arrivé au lieu de son suplice, et voyant le préparatif de sa mort et le peuple en grand nombre pour ie veolr, ne se espouventa que par raison, et ayant la parollc à délivre, par diverses fois et mesinement à la prononciation du dicton de sa sentence, se pourta pour appellant, espérant qu'encores seroit-il receu en appel; mais, quand il entendit ledit lieutenant luy dire qu’il perdoit temps d’appeller, et qu'il ne serait receu, par le conseil dudit religieux se disposa à la
• mort, criant mcrcy à Dieu de ses forfaietz. A la façon de tous les pendars qu’on exécute, il dist qu’on liiy faisoit grand tort, et qu’il n’avoit faict aueun mal qui méritast telle mort ni aultre, qu'estant jugé à icelle, il la prenoit en gré pour l’honneur de Dieu, et que ung coup d’espée seroit tost passé. Il pria Dieu et dist le Pale% noster avec le Credo in Deam patrem et credo in Spiritam sanclam, en vulgaire françoys, tel qu’il l'avoit aprins au cathéchisme des huguenote, et ne fit aultre prière, sinon qu’il requist Dieu avoir mercy de luy et de luy donner paradis. Il se laissa pacienment lier à une memhreu.se, qui passoit par entre deux planches sur les eschaufaux la hauteur de deux à trois piedz et que le bourreau avoit là posée pour luy servir à laditte exécution; et ne sçavoit celui-cy comment il s’y devoit comporter, car oncqiies n’avoît couppé teste à homme, etjugeoit bien de soy qu’il dextrement ne sçauroit coiipper celle dudit patient. Après qu’il fut lyé et bousché, il tendoil le col fort proprement pour ■ recevoir le coup d’espée qu’il pensoit luy emporter la teste de la première fois, ce qui ne fut faict à la troisiesme.
Le bourreau, qui se nommoit M' Robert Senecart , en tremblant luy deslacheant le coup d’espée, ne l’en creva en chair l’espaisseur d’ung
teston; et ne souffrit grand douleur de ce coup ledit patient, lequel 1571. demoura tousjours à genoux à prier Dieu sans se movoir. Le bourreau, ayant relevé son espée, en bailla ung second coup, non en la place du premier, ains sur l'os du derrier de la teste, pour lequel ne faoba cncores ledit patient; il attendit le trolsiesme coup, qui fui frappe en la place du premier, et qui ne l'offensa guères plus que devant, sinon que ledit bourreau, n’osant plus relever son espée pour frapper ung quatriesme coup, s’entretint de siraillier la teste d’iccluy, pour taseber à la luy abatre de dessus les espaulcs. Et, en siraiUanl, fit tomber son patient sur les écbaufaux et tourner de travers la membreuse où il estoit lié, au moyen de quoy le patient et laditte mciubreuse quittèrent l’ung l’aultre; ce que bien sentant, ledit plient se releva sur ses deux pieds, ayant tousjours les yeux bandez avec ses mains liées, se jetta au bourreau, qu'il print avec ses mains liées par les babillemens, et le bransla et le secueillit-il si vivement, qu’il fit quitter l’espée audit bourreau, qui se trouva si espoventc, tant pour veoir le patient le tenir au corps, que pour la clameur du peuple qui crioit après luy, qu’il ne savoit où se mettre. Le patient toutesfois, ayant quitté ledit bourreau, tout bousché qu’il estoit, print la fuitte et se jetta par terre hors des eschaufaux, qui estoient de quatre piedz de baulteur pour le moings, et se feust saulvé parmy les gens qui luy eussent volu ayder, s’il eust veu clair; mais, faulte d’estre desbouché par les yeux, tomba tout plat de dessus lesditz eschaufaux et se blessa plus fort que ne l’avoient blessé les trois coups d’espée. Sur lequel descendit le bourreau, qui le trouva jà relevé sur ses deux piedz pour poser fuyr, et ayant remis la main à luy, se ebapignèrent l’ung faultre. Toutesfois, le bourreau en demeura le niaistre; car l’ayant rué pr terre se jetta sur luy, et avec ung cousteau luy couppa la gorge , comme les bouchers font aux moutons ou veaux qu’ilz tuent, et, ce faict, en la place sur le carreau luy acheva de coupper la teste avec ledit Cousteau, qu’il reporta sur les eschaufaux, ayant laissé le corps dessoubz. Et en ceste façon finit ses jours le pauvre misérable Sérelle.
A Dieu plaise que ce soit au salut de son âme ! Toutes personnes et
ir>7l. tnoy aussi qui manièrent l'espée du bourreau jugèrent que oncques ledit bourreau n’en sçauroit faire l'exécution, d'aultant quelle estoit trop légère et n'avoit pesanteur pour faire ce coup. Ledit bourreau lut tant batu du peuple qui estoit près de luy et du patient quand ilz furent au bas des escbaufaux, que oncques depuis n'eut santé, non pour les coups qu'il receut, mais du regret qu’il print de s’estre mis k cest estât, auquel il n’estoit aucunement propre, car il estoit pitoyable et mary de desfairc son semblable, et luy ai ouy dire {dusieurs fois qu'il eust esté contens que la terre l’eust englouty quand il falloit qu’il pendist quelqu’un; il morut quelque trois moys après. •
. M' Pierre Ledoux, de Normandie, lui succède.
L’emprisonnement et l’exécution dudit Sérelle faictes à la diligence du lieutenant Carron et de ses archers des mareschaux desplut k M' Pierre Legras, lieutenant de courte robbe et à ses archers, pour l’amytié qu’ilz luy portoient et les dons qu’ilx recevoient souvent de luy, et n'estimoient que lesditz des mareschaux eussent volu entreprendre sur eux ni leurs aliez, et eussent volentiers délivré ledit Sérelle de leurs mains, si possible leur eust esté. Hz ne se sceurent garder d’en reprocher les ungs aux aullres, et apperceut-on bien que tant le lieutenant des maresebeaux que celuy de corte robbe et leurs archers avoient chascun une partie des mcschans garnemens et voleurs du pays abonnez à eux et tributaires quant et quant, d’aultant que lesditz lieutenans et leurs gens ne se purent garder de reprocher les ungs aux aultres n’estre tour de compagnon de courir sur les alliez ■ ,
l'ung de l'aultre , et qu’en peu de temps la pareille seroit rendue audit des mareschaux aux despens de qiielc’un leur alié dont ilz seroient maris; ce qui advint au bout de deux moys après, ainsi que le discours qui s’ensuit le fera apparoir.
Au village de la Forestière ou des Essars, lez ledit lieu de la Forestière, y avoit ung insigne voleur et brigant nommé Brouillard, la
renommée duquel estoit si redoubtée que nul homme, tant feust-il r hardy, ne passoit par les environs desditz lieux qu’il n'eust grand
craincte de le trouver k sa rencontre, qui, comme esloit le commung 157 bruict, estoit des pigeons et alliez du lieutenant Carron et de ses archers, qui avoient fait exécuter le capitaine Séreile. Pour duquel Carron prendre vengeance, à cause dudit Séreile, P. Legras, lieutenant de courte robbe, et ses archers, l'allèrent charger prisonnier le jour de la feste mons. S‘-Jacques du moys de juillet, et le menèrent prisonnier à Provins, pour lui faire son procès et le faire exécuter pour la pareille. Desquels emprisonnement et caption furent maris lesditz lieutenant Carron et ses archers, lesquels ne se doiihtoient que ledit lieutenant Legras pensast de s’aquiter de sa promesse sur ledit Brouillard. C’estoit chose certaine qu’il Brouillard estoit tributaire et pensionaire audit Carron et les siens, et luy payoit tribut par chascun quartier de l’année, pour demeurer paisible et vivre en .sa liberté. Il estoit si bien d’accord avec eux, qu’il ne faisoil dilGculté, quelques plainctes que l’on (ist contre luy, de se trouver dedans la ville de Provins en plein jour et se pouruiener avec eux par les rues de la ville et ès tavernes, où tous ensemble mangeoient et beuvoient sur sa bourse et à ses despens, cqmme il advint environ dix ou douze « jours avant qu’il fust prins prisonnier, en la maison de Thibault Mouton, bostelier demeurant en la rue de Troye, où il paya son quartier d'abonnage audit Carron en la présence de ses archers, et le disné quant et quant.
Quand ledit Brouillard tardoit trop à porter ou envoyer argent audit Carron après le terme, il Carron et ses archers inontoient à 'cheval et l'alloient qnerre eux mesmes, et vivre une journée ou deux audit beu k ses dépens, où ilz faisoient bonne chère, et n’y avoit archer dudit Carron qui n’eust de luy par chascun an l'escu de sa bourse, le telleron de bois et le cent de làgotz. Quand quelques personnes de son pays ou aultre beu s’alloient plaindre audit Carron ou aux juges, et qu’il Carron n’eust osé faiUir de l'aller cercher pour le prendre, luy mandoit par son homme qu’il se destournasl le jour qu’il y debvoit aller et qu’il ne se trouvast, ce qu'il faisoit. Et quand il Carron et ses archers estoient en sa maison, fiisoient
1571. semblens de le ccrcher par tout et par le village, comme s'ilz ne l'eussent cognu aucunement. A une fois, prenoient les armes qu’ilz trouvoient en sa maison; une aultre fois, prenoient son cheval, qu'ilz apportoient et amenoient avec eux audit Provins, pour faire des bons ouvriers, et pour leurs excuses; une fois disoient qu'ilz ne l'avoient trouvé au pays, une aultre fois disoient que le paillard leur avoit eschappé et s’e.stoit saulvé, et l'entretinrent et le peuple plus de trois ans en ceste manière.
Environ deux ans avant sa caption et son emprisonnement, n'y avoit audit Provins, dès plus de douze ans auparavant eu de lieutenant de courte robbe (car Testât avoit esté supprimé par le roy après la mort de Gab. Faussart), qui estoit la cause que ledit Brouillard n'avoit à entretenir que ledit Carron, lieutenant des marcschaux, et ne se doubtoit dudit lieutenant Legra.s, qui avoit esté nouvellement pourveu dudit estât que le roy avoit remis sus ès bailliages où y avoit sièges présidiaux. Qui ayda beaucoup à le prendre prisonnier et faire exécuter fut ung moync, prévost de Tabbaye de Nesle-lez-Vil- Icnauxe, qui, se plaignant de luy audit lieutenant Legras, promist à iceluy Legras la somme de dix escuz à les payer au lendemain de • l’exécution de mort dudit Brouillard, et .si promist de donner des hommes explorateurs audit Legras pour ayder à le prendre, ce qu'il fist. Après qu'il fut peins prisonnier, il fut interrogé par le lieutenant criminel de Provins sur les charges et informations faictes contre luy, qui estoient assez légèrement faictes et de petite agravation pour le condempner à la mort; par quoy, fut nécessaire de cercher aultre' preuve contre luy et de plus grans cas. Le lieutenant Legras, pour avoir les dix escuz, se transporta aiu Eissartz, la Forestière et aultres villages qui sont ès environs des forestz et grands chemins de Sézanne et de Troye, et tant s'informa qu’il trouva gens qui luy déclarèrent les plus exécrables faietz que ledit Brouillard avoit commis, comme aussi avoit faict ledit moyne; mais luy déclarèrent qu’ilz n’en oscroient porter tesmoignage contre luy, craignant que justice pour son or et argent ne le lasebeast et remist en liberté , comme souvent
estoil advenu de luy mesme et d'aultres, et que pour ceste cause n’en 1571. vouloient porter tesnioignage, bien sçachans qu’il les tueroit et niyneroit en quelque sorte que ce fust, après qu’il seroit hors des prisons; et ne peut à ceste fin faire information ledit Legras. Lequel s’en retourna à Provins dénoncer au lieutenant criminel, au baillv et aultres juges présidiaux ce qu’il avoit trouvé, et la responsc que luy avoient faict ceux qui en povoient déposer. Il Legras, après avoir entendu que Nicolas Hutier et Noël Hulier, marebans de Provins, avoient esté destroussez chascun une fois depuis ung an par ledit Brouillard, allans à leurs aflaires ès environs de la Forestière, ledit ' Nicolas, de la somme de 5o livres t. et ledit N. Ilutier de la somme de 100 livres t., avec deux pistolles et ung chappeau doublé de velours, se retira vers eux et leur demanda s’ils vouloient pas aller contre ledit Brouillard en tesmoignage; firent pareille response que les premiers, que non, pour la craincte qu’ilz avoient qu’il n’cschapast.
Toutesfois, tant les ungs que les aultres furent contrainctz par adjoumement de comparoir devant le lieutenant criminel et juges du siège présidial, pour estre examinez; auxquels fut par Icsditz juges ' certiffié que, s’ilz sçavoienl la vérité des cas imposez audit Brouillard, qu’ilz ne lissent diHicidté d'en porter bon et loyal tesmoignage, et que oneques ne leur en adviendroit mal de la part dudit Brouillard, d’aultant que sans dilbculté il seroit condempné à la mort et exécuté par justice, promesse qui enhardit les tesmoings de déposer ce qu’ilz sçavoient, avoient veu et ouy rccognoistrc à iceluy Brouillard, des crimes et excès exécrables qu’il avoit commis. Il fut conviiicu de dix-huict cas énormes par le tesmoignage de 68 tesmoings, qui furent recoulez et confrontez contre luy, desquelz le moindre estoit plus que suffisant de le faire pendre et estrangler. Ce nonobstant , oneques n’en volut confesser ung, quelque gebanne et torture qu’on luy donnast, en quelque temps que ce fust. Il fut convincu d'avoir tué et assassiné ès bois de la Forestière et les environs quatorze personnes pa.ssans à diverses fois, d'en avoir destroussé et osté l’argent k plus de
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1571. cent, d’avoir prias par force et violence filles et femmes esditz bois, aulcuncs desquelles furent par luy tuez après en avoir faict à son plaisir, d'avoir pillé et rançonné les hostes où il avoil logé estant à la guerre, et de plusieurs aultres cas dont je n'ai souvenance. Quand il vouloiltuer quelque passant, le tiroit à la harquebuse et, avant que de le tirer, disoit aux personnes qui estoient avec luy : ■ Veux-tu veoir tuer luig beau canart? » Et, ce dict, lui dcslascboit laditte harquebuse au travers du corps si dextrement que les pauvres gens ne passoient jamais plus oultre. Il estoit si redoubté , que les riches personnes ' mesmes de sou pays s’estoient abonnez à luy par an et par termes , aifin que seurement et librement elles pussent vivre en leurs maisons et par les champs. U fut sentencié à estre rompu sur des eschaufaux en une croix S'-André, et son corps jette par après tout vif sur une roue, pour là finir ses jours. Et fut l’exécution de sa personne faicte le jour de la feste mons. S* Loys, qui est le lendemain de la S'-Bartliolomy sur la fin du moys d’aoust, en la grand place qui està l’entom' de la fontaine S'-Ayoul de Provins, en la présence de plus de 5oo personnes des villes et villages de Villenauxe-la-Grand, Béton, > Fontaine-Denis, Barbonne, les Essartz, la Forestière, Louan et Villegruys, qui s’estoient exprès transportez audit Provins pour le veoir, tant ilz estoient resjouys d’estre mis en liberté de la tirannie et mal que leur faisoit ledit Brouillard.
Depuis qu'il Brouillard fut arrivé à son suplice, survînt .altercat entre les Lieuteuans et archers de courte robe et des inarcschaux, lesquelz tous estoient à cbeval, empistoUez et armez, Pierre Legras et ses gens pour estre présens et faire faire l’exécution du patient, Carron et les siens aussi à cheval, contre la coustume. Or la coustuiiie estoit audit Provins, quand les prisonniers estoient exécutez par sentence de mort ou aultrement, qu’il ne se trouvoit à cheval et en armes que le lieutenant et ses archers qui avolent faict la caption de celui qu’on cxécutolt, et non les aultres; mesmes à l’exécution du seigneur Sérelle, ne se trouvèrent en armes à cheval que le lieutenant Carron et ses archers. Pourquoy, quand on veit lesditz
Carron et ses archers se présenter à cheval et en armes à l’exécution de 157 1 Brouillard, plusieurs pensèrent qu’ili fussent là pour ravir et oster des mains du bourreau le patient, et en monstrèrent la contenance; mais le voyant si bien accompagné dudit Legras et les siens , et dérompu par les membres, desquelz il n’eust sceu s'ayder, à cause de la gchannc qu’on luy venoit de donncr.extraordinairement, n’entreprirent davantage de faict, mais bien de pamlles et injures les ungs contre lesaultres • par reproches et desmenlys que Estienne Leroy, l’ung des archers dudit Carron, donna audit lieutenant Legras, et y eiist eu des coupz donnez en la place de costé et d’aultre, si on ne les eust empeschez.
Les reproches qu’ilz faisoient les ungs aux aultres estoient les tributz et abonnages qu’ilz disoient avoir eu de part et d’aultre, les de courte robe avec, feu Sérelle, et les inareschaiix avec le présent patient Brouillard.
Lesditz des mareschaux craignoient fort que ledit Brouillard, durant son emprisonnement et son suplice de la mort, ne les accusast d’avoir par plusieurs fois prins de l’argent, du boys et fagotz de luy pour le laisser en paix ; et de ne les accuser le prièrent ledit Carron et Marmont, archer dudit Carron, Icsquelz, par le moyen du geollier, parlèrent à luy dans la prison; lequel leur promist que non feroit-il. Et avant ceste promesse, ne se contentèrent, ains apostèrent luig notaire de Provins et des tesmoings, et espièrent à certain jour qu’on le menoit en la maison du juge, pour estre encores interrogé, et en pleine rue parlèrent à luy pour le conforter, en la présence des archers dudit Legras qui le menoient, et après peu de paroles le requirent de déclarer devant la compagnie si , avant son emprisonnement et oneques auparavant, leur avoit baillé or, argent, boys, fagotz ni aultre denrée, pour empescher qu’ilz ne le prinssent ; lequel, en présence de tous, déclara que non. De laquelle déclaration demandèrent acte audit notaire, pour leur servir, si besoing en eust esté. 11 fut interrogé à son suplice, avant qu’estre lié et rompu, et depuis qu’il fut rompu, par le lieutenant Legras de ce faict< sçavoir est si ledit Carron et ses archers avoient pas prins argent, bois, fagotz de lui et s’il leur avoit pas payé
I57I. souvent à boyre, tant à Provinsqu’ùsauitres lieux. Lequel, en gardant sa promesse, dist que non. Davantage fut interrogé et requis de confesser les faietz desquelz il estoit accusé , et pour lesquelz il estoit au suplice de la mort, comme aussi d’accuser ses compagnons qui avoient esté présens avec luy, et ceux ès maisons desquelz il se retiroit, après qu'il avoit voilé, tué et desrobé les passans, entre lesquelz on sçavoit i|ue ung tavemier dudit lieu des Essarts ou les environs, nommé N. Davesne, en estoit ung. Dist que non, et, cncores importuné par ledit lieutenant de le déclarer, pour descharger sa conscience et pour le salut de son âme , respondit audit lieutenant en telles parolles ; < Hé déa! que me romps-tu icy la teste? Veux-tu que je dye et confesse que tu CS le plus grand voleur et larron de tout le pays ? • Et à ces parolles le laissa ledit lieutenant. ^
Quelques gens d’église, le voyans ainsi obstiné et tenir propos inatilvais sur la roue où il estoit après avoir esté rompu, montèrent vers luy sur les escbaufaux, pour le penser consoler et l’exorter à pénitence et à crier mercy à Dieu de scs faultes. Ne les volut escouter, mais leur cracliea au visage. Les derniers propos qu’il tint avant que mourir furent telz : « Pierre Legras, fais-moy estrangler et achever de mourir. Hé Dieu ! estrangle-inoy. • Et ung bien peu après iceux propos, il dist : • Hé déa, est-il plus de Dieu? que ne m’estranglcil ou fait vitement mourir! > À ces propos, fut admonesté par le peuple qui estoient près de luy de prendre en pacience le tourment qu'il enduroit pour l’honneur de Dieu. Ausquelz fist response â haulte voix , en proférant telz motz ; « Je renie Dieu. Diable, viens me querre. • Lesquelz motz finis, expira en moings de temps que dure à dire ung Pater noster et Ave Maria. Voilà la fin de ce pauvre misérable, qui fut fort espoventable à ceux qui estoient présens. Aulcuns le condempnèrent , en disant que telle fin estoit pleine de désespoir et de dampnacion ; aultres le pensèrent excuser soubz la miséricorde de Dieu, à cause des grands tormens qu'on luy avoit faict, tant en la prison, à la géhanne extraordinairement, que de ses membres qui estoient rompus, et poim le plus grand mal qu'il endurait estoit l’ardeur du soleil qui frappoit
dedans ses yeux et sur son visage, duquel il ne le povoit destoumer. 1571. Dieu luy face mercy, s’il en est digne I
Le lieutenant Legras se venge du démenti que lui avait donné l'archer Leroy, en le mettant en prison, comme coupable de meurtre. Leroy, condamne à mort par le présidial de Provins, appelle et obtient sa grâce, après avoir dépensé tout son bien.
Voilà qu’il gangna à irriter ledit Legras, pour complaire à aultruy.
Jamais homme sage et bien advisé ne doibt irriter aucune personne qui a autorité en justice ou aultrement , parce que telz en sçavent bien prendre vengeance.
Legras et ses archers poursuivent, sans pouvoir le saisir, un compagnon de Brouillard, nommé Davesne.
Nous avons en divers endroitz de ce livre parlé de M* André de Gramont, prieur du prieuré de S'-Ayoul de Provins, duquel encores maintenant il nous fault faire discours et réciter ce qui luy ^ advint en ceste année présente par son maulvais gouvernement. U, estant riche en revenu par an de la somme de 1600 livres L, à cause de ses bénéfices, est tombé en telle pauvreté par grosses debtes, qu’il n'avoit le moyen de manger du pain son saoul, sans l’emprunter de gens plus riches que luy; et n’ayant moyen de payer comptant ung pain de cinq deniers, quelquefois alloit coucher sans soupper. Ores advint-il au moys de may de ceste année qu’il, estant fasché de mourir de faim en son prieuré de S'-Ayoul de Provins, où il s'estoit retiré ayant habandonné la ville de Sens, s’en alla à Paris, veoir s’il auroit meilleur moyen de manger du pain à son ayse , en sollicitant plusieurs gros procès qu’il avoit contre diverses personnes, qu'il n’avoit ~ausditz Sens et Provins, où estoit le principal de son revenu. Et après avoff esté quelques moys audit Paris, aussi en malaise qu'ès villes susdittes, advisa les moyens de villonner pour avoir sa misérable vie. Villonner est tromper l’ung, décevoir l’aultre, abuser ceux à qui on a affaire et emporter le bien des personnes
1571. sans payer, avec emprunter sans jamais rendre, comme faisoitjadix M' Francoys Villon, duquel est venu ce terme de villonner.
Iceluy Gramont, pour vivre, volut user des ruses dudit Villon, et entre aultres s’ayda de celle d’emprunter à jamais rendre; et tant sceut bien dire et papelarder, qu’il trouva argent à cmpninter sur ses cédulles notables sommes de deniers, car il estoit fort cognu de plusieurs personnes ayans moyen audict Paris, lesquelles ne pensoient qu’il feust réduict à si grande pauvreté qu’il estoit. Advint que ung sien créditeur banequier, qui Iny avoit presté de l’argent, volut estre payé, et après luy avoir demandé plusieurs fois, le fît prendre prisonnier pour l'assurance de son deub. Les sergens qui luy firent commandement de payer la somme portée en l’obligation, voyans qu’il n’avoit argent pour payer, l’einpongnèrcnt au corps pour le mener prisonnier, et, ne voulant cheminer en prison de bon gré, le firent cheminer par force, et, en le tirant par ses habita, firent tomber de son sein une feuille de papier dedans laquelle estoient escriptz ® soixante noms et signatures dudit Gramont, toutes defformes les unes des aultres, que le pauvre misérable trompeur avoit escriptes et contrefaictes pour signer les cédulles et obligations qu'il faisoit à ceux qui luy prestoient argent, drap et aultres nécessitez, en intention de n’en payer jamais rien, en renonçant lesdittes signatures et s’inscrivant de faux contre icelles, quand on l’eust volu contraindre au payement. Hz sergens recueillirent laditte feuille de papier et la présentèrent à justice contre la volonté dudit Gramont, qui les désavoua et renonça laditte feuiUe et les signatures à son grand malheur, car entre toutes en y avoit une escripte de l’escriture qu’il avoit accoustumé de signer au temps de sa prospérité; qui fut cause de condempner pour faiilses toutes les aultres. 11 fiil, par sentence du Chastelet, condonmé crimineux de faulseté, et envoyé ès prisons de l’évesque de Patis, jiour luy faire son procès et luy enjoindre pénitence, oîitVil fut plus de deux ans avant qu’en sortir, ayant là tout mangé son hien et perdu son prieuré de S‘-Ayoul et sa prébende de Sens et la cure de ViUevallier, lez ledit Sens, qu’il vendit, comme estoit le commung bruict , par symonie.
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pour se tirer des prisons, où il eust esté plus longtemps, sans la sédition qui advint à Paris en Pan prochain venant, et de riche prieur devint pauvre questeur. Il estoit fort superbe en sa prospérité et aussi peu humble en son adversité, et oncqiies depuis ne fut veu audit Provins et Sens, où il avoit esté si bien collocqué. Il a depuis demeure à Paris pauvre pi-ebstre cerchant l’aulmosne par les églises des bonnes gens qui lui faisoient dire la messe. Ung soufflet qu’il donna à ung advocat de Sens, nommé Estienne Haton, fut cause de sa ruyoe, car ledit Haton le print en procès .si vivement qu'il luy lit couster par son opiniastreté la somme de doux milles livres t. et plus, et n'estoient encores les procès finys entre eux au jour de son emprisonnement.
GHANOES GELEES ET KEICEs QUI gAtEKT LES ARUIIES ET LES riGNES. SÉJOUR DE LA
COMPAGNIE DO MARQUIS OU MUSE AUX ENVIRONS DE PROVINS. AUDACE DES PRO- TESTANTS. EDIT SUR LA JUSTICE. MARIAGE DU ROI DE NAVARRE ET DE MARGUE- RITE, SUEUR DE CHARLES II. ATTAQUE CONTRE COLIGNT. COMPLOT DES PROTES- TANTS POUR VENGER L'AMIRAL. CHARLES IX SE DECIDE k PRÉVENIR LE COUP.
MASSACRE DE LA SAINT-RARTHÉLEMY. TERREUR DANS LE PARTI DE LA RÉFORME
CONVERSIONS FORCÉES. PERSÉCUTIONS EXERCEES DANS LES PROVINCES. UES GAR- NISONS .SONT MISES DANS LES ChAtEAUX DES SEIGNEURS RÉFORMES. ABANDON FAIT
PAR M*‘ DE MOUT DE PLUSIEURS DE SES SEIGNEURIES À M. DE RANCÉ-CORCELLES, POUR ÊTRE DISPENSÉE DE L'ÉPOUSER. — PLUSIEURS SEIGNEURS DD PAYS DE PROVINS REVIEN- NENT X LA MESSE. VISITE DE LA CHAMPAGNE PAR LE DUC DE GUISE. RÉCEPTION
SIGISMOND II, ROI DE POLOGNE
1.,’aii mil cinq cens soixante et douze, au nioys de janvier, l'hiver se poursuivoit en grande doulceur, sans faire froict que bien petitement, ainsi qu’il avoit commencé dès les moys de novembre et décembre de l'an dernier passé, et ne furent, esditz moys de l’an passé et en cestuy-cy de janvier, que de petites gelées blanches, et n’en cessèrent les artisans de travailler tant aux champs que à la ville, jusques au 3" jour de fehvrier que le temps s'adonna à ung froid noir, qui fut le jour de la S'-Blaise, dimanche de la Septuagésime. Ledit jour, sur les dix heures, il commença à neiger et poursuivit jusques à trois heures après midy, sans que laditte neige modérast la froidure, sinon après les trois heures du soir. La neige, qui e.stoit
espaissc sur la terre d’ung petit pied, commença à fondre et se diminua 1 572. de plus de la moytié la nuict ensuivant, jusques à quatre heures du matin du lendemain, que la gelée recommença par ungbeau temps, bel et cler, accompagnée d’ung clarct vent d'amont, qui dura deux jours et tint la neige en estât, qut ne put fondre, quelque cler soleil qu’il fist. Les deux jours passez, le vent et le temps quelque peu adoulcis, retomba de la neige aussi espais ou plus que devant, qui dura avec grosse gelée, jusques au lo' jour de mars ensuyvant. Durant ce temps, la gelée et froidure fuient si grandes que les artisans de tous mestiers ne sceurent besongner aux champs ni à la ville.
La plus grande partie de ce temps fut beau et cler nuict et jour; de nuict, faisolt une jeuvre blanche et espaisse qui s’attacholt aux branches des arbres et des vignes si grossement qu'elles en estoient toutes corbées droict à terre, et de jour, faisoit ung beau soleil cler qui destrempoit cestc jeuvre, remouilloit le bois et le retendrissoit, en sorte que, les nuietz ensuyvant, la gelée et novellc jeuvre revenant et tombant sur les arbres, furent les boulons d’iceux et des vignes gelez et entièrement gastez, qui fut cause qu’en ceste dilte année on ne recueillit que bien peu de vin et de fruirtz en la saison.
Le vin fut gelé dedans les tonneaux qui estoient ès celiers et caves mal estoupées, et estoit pour la troisiesme fois que les vignes et le vin ès céllers avoient gelé en buict ans en yver, comme aussi les noyers et plusieurs aultres arbres fruicliers; la première fois fut en l'hyver de l'an i564, à Noël et jour des Innocens, qui fut le grand byver de nostre temps; la seconde fois fut pareillement au moys de décembre l’an i5(T8 ou g, le jour de la Conception Nosti-e-Dame , et en ceste présente année au moys de febvricr. On recueillit si peu de fruietz en l’esté de ceste ditte année que la li^Te de cerises fut vendue 5 sous t. et plus; on en vendit bien peu à la livre, car ceux qui en avoient recuellly les vendoient par petis bouquetz et n’en bailloient que trois ou quatre pour ung denier. 11 fut aussi peu de noys que de cerises, mais il fut quelque peu plus de pommes et de poires, car les poiriers et les pommiers tardifz ne furent si gastez de laditte gelée que
ir>72. furent les bastifz. Les grains de la terre n’eurenl poinct de mal; toutesfois, pour n'avoir eu le temps aux saisons, on ne recueillit guères plus de demye année en la moisson. Après les gelées que le printemps commença, les vignerons se trouvèrent empeschez à la taille de leurs vignes qu'ilz voyoient eître gastécs des gelées. Les plus cxpcrs, se resouvenant des gelées des yvers des années susditles, ne liront didicidté de tailler leurs vignes par le pied et signamment le pl.anl nnyr qu’on appelle chatline ou preudelas, qui estoit plus gasté que l’aultre plant, comme aussi estoient les pinotz. Les aultres vignerons taillèrent à la manière accoustuinée, espérans que leurs v*ignes rejer.teroienl des bourgeons et des raisins par les eontrebourgeons qu'ilz pensoient n'estre gelez; mais ilz eurent deux peines pour une, car ilz furent contrainetz de retailler à la Hn du moys de may leurs vignes, après ([u’ilz virent quelles avoient seulleinent jetlé leur sève, rpi’elles ne eroissoient point, et qu’elles rejectoient par le pied entre <leu\ parterres. Les vignes qui en la saison de tailler furent couppées par le pied rejectèrcnl mieux et de plus beau et meilleur boys que celles qu’il fallut retailler oultrc la saison, et portèrent plus de raisins l'an d’après que les aultres. 11 est bien vray que les vignes qui furent taillez à viel boys et qui rejectèrent par le collet eurent quelrpie peu plus de raisins que les aultres qui avoient esté couppées par le pied; mais aussi n’en eurent tant que les aultres l’an d’après. Les pauvres vignerons furent si desbauebez de leur perte, qu’ilz en ceste année ne lirent aultre chose à leuis vignez que les tailler et labourer, encores à grand regret. Les riches vignerons, ou aultres plus patiens que les premiers, ne laissèrent de bailler toutes les façons à leur^ vignes, comme si elles eussent esté pleines de raisins, et s’en trouvèrent fort bien l’an d’après, car leurs vignes furent beaucoup plus belles et cnpieii.ses <pie celles qui n’avoient eu leurs façons en ceste année.
Au commencement de ceste année, il sembloit que les séditions et troubles de France fussent quelque peu assoupies par les villes et villages, d’aultant que cbascun avoit posé et mis les armes bas. Les villes ne se gardoient plus ne nuict ne jour. La gendarmerie de pied
et plusieurs compagnies de cheval avoient esté cassées et renvoyées 1572. en leurs maisons. Le roy commandoit aux gens de guerre de ses ordonnances de tenir garnison ès villes qui leur estoient assignées et y faire monstre; entre aultrcs, la compagnie de mons. le marquis du Maine, frère de mons. de Guise, fut assignée en la ville de Provins.
De quoy advertis, les gouverneurs se retirèrent à madame de Nemours, dame dudit Provins et mère dudit sieur marquis du Maine, et la prièrent quelle impétrast du roy que laditte compagnie fust assignée nulirement que leur ville, ce qu’elle lit, et fut laditte compagnie assize à Villenauxe-la-Grand, Fontaine-Denis et Barbonne. Icelle comjwgnie fit monstre audit Villenauxe, mais oncqucs n’y tinrent garnison. I^es gentilshommes eurent congé de eux retirer en leurs maisons, moyennant qu'ilz laissassent une partie de leurs chevaux et principaux serviteurs esditz lieux pour tenir la garnison. Toulesfois, n’en firent rien, car tous se mirent aux champs après la monstre faicte, et allèrent lentement de village à aultre lojer ès maisons des laboureurs, où ilz firent par tout l’iiyver de grandes despen.ses, comme aussi partie de l’esté.
Les huguenotz partout estoient en liberté, jouyssant de l’édit de pacification qui avoit esté dernièrement faict avec eux, et pardessus iceluy édict, faisoientdes entreprinses sur les catholicques, au domage de leurs biens, terres et possessions, desquelz par audace ils s’ciiiparoient et singulièrement des biens des ecclésiastiques, et si ne povoit-on en avoir raison en justice, d’aultant que plusieurs justiciers estoient de leur party et huguenotz comme eux. S’il advenoit que les catholicques obtinssent quelque sentence ou arrest contre lesditz huguenotz, eiicores ne povoient-ilz avoir le moyen de les faire exécuter, d'aiiltant qu’ilz huguenotz faisoient violence et oultragcs aux ofliciers et sergens qui alloient en leurs maisons pour exécuter les sentences et arrestz donnez contre eux , comme aussi envei’s leurs tesmoings. Aucuns sergens furent par Icsditz huguenotz fovtez, et leurs tesmoings aussi, d’estrivières; aultrcs furent par eux tuez; aultre.s furent dépouillés de leurs papiers et sentences et bien batus, et ce en
1 572. divers lieux du royaume. Plusieurs genlishommes catliolicques, voyans que les faicU des huguenotz demouroicnt impugnis, volurent à leur exemple estre cruelz envers leurs subjectz et aullres, ravisseurs du bien d'aultruy, sacrilèges du bien des églises et des ecclésiaslicques, et retenans leurs dixmes. Hz ne volurent plus obéyr à justice, non plus que les huguenotz; de quoy furent portées infinies plainctes au roy de toutes partz, qui, poiu" remédier à telz abus, Gt les édietz et ordonnances qui s’ensuivent.
Edicl du roy pour le bien et auctorité de jusûce et des ofOciers de sa majesté; de leur devoir eu l’exercice et exécution d’icellc, et des peines aux conlrevenans. (Donné à Amboisc, au mois de janvier 1672'^.) ^
Cest édict, publié par les villes de France, réprima quclquement l’audace des gentishommes tant catbolicques que huguenotz , et signaniment des catbolicques, lesquelz se rendirent plus obéissans que devant et moins nuisibles tant aux ecclésiastiques que officiers de jusüce. Les huguenotz demorèrent plus obstinez, et ne cessèrent leur rapt des biens ecclésiasticques et violence dessus les ministres de justice; jusques à ce que le roy en Gt punir exemplairement aucuns par sentence de mort, pour avoir foyté img sergent à leur plaisir, qui avoit sur eux exécuté une sentence de justice.
Grande faveur de l’amiral auprès du roi Les princes catholiques, les Guises surtout, évitent de se trouver avec lui à la cour, où viennent peu le roi de Navarre et le prince de Condé. Froideur du duc d’Anjou à l’égard de Coligny.
' L'amiral travaille activement et réussit auprès du roi et de Catherine de Médicis à obtenir la réalisation de l’union projetée entre Maigucrilc de France et le roi de Navarre Les futurs époux étant de religion différente et parents au troi-
‘ Isambcrt, Rec. deranc. /of«yranfauei.
t. XIV, p. aéi.
’ Mémoinsdf)panUadillt$parfettmoru.
V admirai de OuuùHon, aa mait d'aousl, au cabinet du roy Charlet IX. 6 août iSya. (Bibl. imp. Fontanieu, vol. .laù-b-G.)
’ Âniclet du pourparler du mariage
d'entre mous, le prince de A’flrflrre et Ma. dame, soeur du roy, ensemble l'advis des ministres sur le faici des cérémonies, faict le /2* d'rnril 1572. Signé : Üe Spina, Mallol. Merlin, de Veauh:, ISarbasIe, Holliracg. (Bibliolli. inip. cotlccl. Dupuy, vol. 8Aé. fol. 213 r‘.)
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sième d^ré, Charles IX sollicile pour le mariage une dispense du pape, qui la 1572. refuse.
Le roy, ayant receii la responce papalle, fut en délibération du ne passer oiiltre audit mariage , si le roy de Navarre ne vouloit prendre la religion calbolicque, et de ce faire l’en requist plusieurs fois, et fut le bruict commung quelques fois par la France que ledit roy de Navarre s’estoit accordé de prendre la religion calbolicque plus tost que de quitter ce mariage, tant il avoit amour à laditte dame et elle à luy, et véritablement l’eusl faict, si ledit admirai ne l’en eust empesebé et faict empeseber par les prédicans. Geste difficulté de diversité de religion fut mise en délibération au conseil du roy, oùfut disputé tant par les docteurs évesques catholicques (pie les prédieans béréticques, et ne voulant ceux d’iuig party céder à l’aultre, résolurent les prédicans béréticques ce mariage se pouvoir faire et parachever, d’aultant que laditte dame demeureroit en la liberté de sa conscience, et qu’elle ne seroit contraincte ne forcée de quitter sa religion pour prendre la leur. Le roy toutesfois, persistant ce n’eslre licite contre la volonté des prélatz de l’église, fut à la fin gangné par les prières de sa mère et importunité dudit admirai, qui, par manière de menaces, disoil le royaume debvoir en brief retomber en troubles et guerres civilles, si ledit mariage ne se parachevoil, et qu'il n’estoil besoing en ce de pape ni de cardinal ni de dispense ou permission, veu que c’estoit ung mariage royal, et que les roys abaissoient trop leurs majestés d’en demander congé et dispense au pape de Rome, et tant sceut bien papelarder ledit admirai que à la fin le % roy s'accorda audit mariage; et ne fut vuydcc cestc dispute au conseil du roy en une sepmaine, non pas en quatre moys , et estoient les novelles d'un jour è l’aultre que ledit mariage estoit rompu, et <pi’il n'en seroit rien.
En accordant ce mariage par le roy, fut mise en avant une aultre difficulté, assavoir où et par qui et à (pelle religion il seroit faict et solempnisé. A ceste proposition royalle, n'eut honte l’admirai de respondre quasi comme par audace qu’il ne falloit disputer de ce, et
572. que cela debvoit demeurer à la discrétion du roy de Navarre, comme chef d’iceliiy mariage , qui oncques ne permettroit son mariage estre faict ni célébré à aultre religion que la sienne, ni par aultrcs que ses ministres. Geste superbe et présumptueuse response admiralle faschea le roy de telle sorte qu’il délibéroit, si sa mère ne l’en eust empesché, de rompre ledit mariage. Mais, no voulant en ce désobéyr à sa mère ni à sa sœur, qui en estoit fort amoreuse , dist comme par puissance absolue que ledit mariage ne s’accorderoit qu’à ceste condition qu’il sereit faict et solempnisé à l’église catbolicque et par les prebstres d'icelle. A quoy s’accorda le roy de Navarre, lequel requist le roy et le pria qu’il permist qu’après que ledit mariage seroit faict devant le prebstre , et qu’il auroit conduict son espousée à la messe dedans 1 église où il seroit célébré , qu’il peust .se retirer bors de laditte église, pour ne ]>oinct ouyr ni estre présent à la messe, d’aultant que y demeurer seroit faict contre sa conscience et la liberté de sa religion. ce que finablement accorda le roy. Depuis que ce mariage et toutes .ses conditions furent accordées , qui fut environ le moys de juin de ceste présente année*, ne fut plus novelle par la France que d’iceluy et des préparatifz qu’on faisoit à Paris pour les magnificences qu’il convenoit faire à ce mariage bigarré tonebant la religion, au- (|uel tant le catbolicque que le huguenot héréticque avoient volonté d’y braver, et de jouer chascun leur rollet à la surprinse l’ung de l’aultre. On fut (|uasi trois moys à faire lesdiU préparatifz dedans Paris; les bans des procureurs et advocatz du palais furent o.stez et 0 portez aux Célestins ou Augustins, et y allèrent plaider toutes les ebambres judicialles du palais, dedans lequel fut faict le baucquet de ce mariage.
11 est quasi incroiable quel orgueil démenoient les buguenotz de France de ce mariage accordé. Hz s’esgayoient aultant et s’orgueillissoient d'iceluy que les catholicques en estoient maris, et, pour de.s-
‘ Sur l'cnlrcc du roi de Navarre à Pa- lettre non signée du 1 8 juillet 1671. dans
ris et sur les dis|m.Hilions de Charles IX à la collection Dupuv, vol. 5àd, à la Bihlio-
l’égard de la guerre de Flaiiilre, voyerunr (hèque impériale.
piter lesditz catbolicques, en toutes compagnies qu’ils se trouvoient, J572. usoient de paroUes séditieuses et pleines de menaces, cstimans par iceluy debvoir parvenir au but de leur attente par cm si longtemps désirée, qui estoit de remettre la couronne de France ès mains des princes de Bom-bon, desquels estoit yssu ledit roy de Navarre; et, ne se povant contenir en leur secret, disoient à chascune fois que, avant qu’il fust peu de temps , l’on verroit bien aultre chose.
Tous les seigneurs, princes, gentilshommes et capitaines huguenots de France ne firent faulte de se trouver à ce mariage , estans suyvis de plusieurs aultres huguenots vacabons des provinces de France , tous armez et bien montez, comme s’ils eussent volii aller à la guerre; tous lesquels advisèrent, par le conseil de l’admirai, de se loger dedans la ville de Paris à l’advantage. Geste cohorte huguenoticque par cliascun jour alloient au lever et coucher dudit amiral et tenoient plus de compte de luy que des roys de France et de Navarre.
Le roy, de ce ayant eu advertissement, advisa sans sonner mot U se fortifier contre ceste trouppe orgueilleuse et trop baullaine, et fit approcher de soy les princes guysiens et aultres catholicques de France, et les pria de se trouver au banequet royal du mariage de sa sœur; ce qu’ils firent en grand doulite et en armes comme les huguenots, bien jugeant en euxmesmes que ceste trouppe séditieuse ne se départirait de Paris qu’il n’y eust quelq’un de mal disné. Cliascun faisoit bonne mine à son compagnon. Le séditieux admirai tenoit par chascun jour conseil en son logis avec les principaux de sa faction , avant que d’aller au logis du roy, ce que bien apperceurent les Parisiens, qui avoient l’œil de toutes parts, lesquels eussent bien volu ce mariage se faire aultre part qu’en leur ville, pour la craincte qu’ils avoient d’estre saccagez et voilez dedans leurs maisons par une sédition qu’ilz croyoient debvoir advenir en leur ville par ceste a.ssembléc de séditieux huguenotz.
Toutes choses préparées pour la célébration de ce mariage, fut le jour assigné au 19° jour du moys d'aoust de ceste présente année'.
’ Le rontral fui signé le 17. (Dumonl. Corpt diplomaliqne , l. VIII, p. si 5.) On
1572. Kt fut ledit mariage bénistpar mons. le cardinal de Bourbon, archevesfjue de Rouen, oncle du roy de Navarre, dedans l’église de Nostre- Oame de Paris , où fut chantée la messe , à laquelle n’assista ledit roy de Navarre ; toutcflbis entra dedans ladittc église et convoya son espousée jiisques dedans le chœur d’icelle église en son siège royal qui luy estoit lii préparé, et, si tost qu’elle fut prosternée à deux genoux , il roy de Navarre luy fit la révérence et se retira de laditte église. La messe chantée, il se représenta devant la grande porte d’icelle église, et, sans entrer dedans, attendit son espousée, pour la conduyre au palais, où estoient les tables dressées et le disné préparé pour l’assemblée. Le roy et messieurs les ducs d’Anjou et d’Alençon, ses frères, accompagnèrent laditte dame de Navarre leur sœur, tant par les rues que dedans l’église à la messe, où ilz assistèrent tout au long en grande dévotion et révérence , ayans douleur au cœur de ce rpie le roy de Navarre ne s’estoit volu réduire è l’église catholicque, comme ilz espéroient.
Je laisse en arrière l’ordre que tendent les roys, ducs, princes et princesses à cheminer par les rues et église de Paris, les pompes qui y estoient et les cérémonies qui y furent gardées, comme aussi au disné, aux dan.ses, bals et aultres royalles mondanitez. Le roy s’y montra fort courtoys et amiable et singidièrement à l’endroit des seigneurs huguenolz et gens de leur suytte, ausquelz se rendoit comme leur frère et compagnon, aflin que par son humilité il rompist leur oi^eil et les reculast de leur maulvais dessein séditieux; mais le bon seigneur y perdoit son temps, car ilz huguenotz s’orgueillissoient d'aultant qu'ilz voyoient S. M. se humilier devant eux.
Les princes catliolicques, comme messieurs'les ducs frères du roy
IroUTe dans de 'fliou [Hisloire univerfelkt liv. LU) des détails sur les cérémonies du mariage de llcnri et de Marguerite. Voy. aussi : Proÿtuullcution sur le mariage de très honoré et très aimé Henry, par la grâce de Dieu rvy de Navarre, et de très illustre
princesse Margaerite de France, calculée par M' Bernard Abbatia, docteur, médecin et astrologue du très chrestien roy de France, et dédiée à S. M. Paris , GuUl. de Niverd (1571).
et les Guisiens, estoient tousjours en double et en mesfîance desditz 1572. huguenot/., et pour ce avoient atiltré des gentilzhommes et aullres serviteurs de leurs maisons, pour contempler les faietz, dietz, mines et gestes desditz huguenotz, comme aussi je présupose qu’ilz huguenotz en avoient atiltré des leurs pour avoir l’œil sur lesditz sieurs catholicques. Les catholicques apperceurent bien qu'ilz huguenotz hrassoient quelque noveau mesnage, mais ne purent descouvrir du premier et second jour où et sur qui ilz vouloicnt mesnager, et se doubtoit-on que ce fusl sur les sieurs de Guise.
Le roy, adverty de ce, ne volut croire que homme de laditte assemblée, de quelque party ou religion qu’il fust, volust troubler ceste feste royallc; lequel, pour mettre fin au double qu’on en avoit, et pour cmpescher ce qui s’en povoit entreprendre , tourna tout son bon visage de la part des huguenotz, ausquelz il bailloit et accordoit plus qu’ilz ne demandoient, et d’aultant qu’on appercevoit les aliénées se faire et brasser à la personne et logis de l’admirai, sa majesté se humilia tant devant luy et les seigneurs de sa suitte qu’il faisoit plus grand cas de eux qu’il ne faisoit du roy de Navarre, son beau-frère, et du prince de Condé, cousin germain dudit roy de Navarre.
En toutes compaignics, y a toujours des gens qui ne peuvent dissimuler et porter en patience ce qu’ilz voyent faire et dire à aultruy, et qui, partie provocqués de bon zèle, partie ^nduietz de impatience, ne se peuvent garder de faire et dire ce quilz pensent. Et advient souvent qu’ès compagnies des plus meschans hommes de la terre, il s’en trouve quelqu’un qui, souhz espérance de gangner argent, faveur ou amytié, et quand il estime en avoir récompense, révèle ce qu’il a ouy comploter de meschant à l’encontre de quelque personage.
Ores advint-il que ung certain quiden desditz huguenotz, présent au conseil malin de l’admirai , entendit la pernicieuse conclusion qui y fut conclue à l’encontre de la personne du roy, de messieurs les ducs ses frères et des princes guysiens, qui estoit de les saccager et
SV
1572. massacrer au plus tost qu’il seroit possible et avant que ceste assemblée se séparas!, pour par ce moyen donner fin aux troubles et guerres civilles de France, ce disoient-ilz, et coroner pour roy de France le roy de Navarre, auquel la coronne eust justement appartenu après le décès desditz roy et ducs ses frères, et par ce moyeu exterminer l'église calholicque et par force et violence contraindre les catholicques d'icelle à prendre l'église fauguenoticque.
Ce quiden, ayant entendu ceste tant abominable résolution, ne se put garder de le révéler, i aultre personage des catbolicques, en ceste intention que celuy à qui il le révéloit en advertist ou le roy ou aultres des princes susdits, aifin qu'ilz ne tombassent ès mains et en la miséricorde du Gobât d'admiral et ses séditieux.
Le catbolicque à qui s’adressèrent ces nouvelles ne fut fol et hastif tout ensemble pour l’aller dire au roy et aux princes, de peur que. le huguenot qui luy disoit telles novelles ne le volust soustenir devant leurs majesté et altesses et que, par faulte de preuve, il ne demourast infâme et en la male grâce de tous. Toutesfois s’en complaignant en bonne compagnie et regrettant l’beure qu’il s’estoit trouvé â ce mariage, s’en trouva ung ou plusieurs qui, sans sonner mot, entreprinrent d’empeseber ledit admirai de faire le massacre par luy et les siens comploté, ains délibérèrent d’exécuter sur sa personne ce qu’il avoit entreprins de faire sur le roy; et sans en plus dire dadvantage*, ^ur saulver le noble sang de France, cerebèrent le moyen et l’opportunité de surprendre le paiQard d’admiral â leur advantage, pour le massacrer luy-mesme. Et si bien fut l’affaire poursuyvie, que, le a a' jour dudit moys d’aoust, fust deslacbée une longue arquebuse par la fenestre d’une baulte chambre au corps dudit admirai, qui estoit en pleine rue, lisant ung pacquet de lettres qu’il venoit de recevoir de certain capitaine de sa faction, laisant mention de leur entreprinse. Tout ainsi que celuy qui deslachea la harquebuse en eut desbandé le resourt, ledit admirai se destouma pom penser cheminer avant, qui fut la cause que la balle qui sortit de laditte harquebuse ne luy entra dedans l’estomac, comme pen-
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soit celuy qui la laschea, ains seullement le frappa par la main, et 157-2. coulant le long de son bras, la balle ou boullel s’alla planter dedans une de ses épaules. Qui lut bien estonné de ce coup furent lesdilz admirai et les gens de sa compagnie. Une partie de scs gens l'embrassèrent et le portèrent en son logis, l’aullre partie courut dedans la maison dans laquelle avoit esté tiré ce coup, pour prendre ou massacrer celuy qui l’avoit faict, mais n’y trouvèrent personne à qui ilz s’en pussent descharger. Qui eut le renom d’avoir faict ce coup fut un gentilhomme de la Brie nommé le seigneur de Maurovart ou Maurcvart, celuy qui avoit tué le baron de Mouy dedans le camp rebelle, aux séditions et guerres civilles de la bataille de Moncontour, pensant dès lors tuer ledit admirai, suyvant la permission donnée du roy et de la court de parlement, ainsi que l’avons dict en son beu. Ledit Maurevart entreprint ceste charge de soy-mesme de tuer à ceste fois l’admirai, bien sçaehant que ledit admirai le faisoit guetter et espier pour luy en faire aultant, et que sans doubte il eust esté des premiers prins à la ratière, si la sédition complotée par ledit admirai et les siens sur le roy et ses frères eust eu son commencement.
Ce coup troubla la festc bien grossement, et pensèrent les huguenots desguaisner les couteaux pour faire sédition sur les catboUcques; toutesfois en furent empcschez par leurs chefs inesmes, qui jugèrent l’heiure n’estre opportune, d'aultant que chascun estoit sur pied par les rues, et qu’il estoit de jour.
Les novelles de ce coup furent sur l’heure portées au roy et à ses frères, qui estoient avec le roy de Navarre et prince de Gondé en img trippot à jouer à la paulme, qui en furent moult esbays ; lesquels , sansy plus arrester, se retirèrent dedans le chasteau du Louvre pour se serrer en sûreté, craignant que la sédition buguenoticque se desbandast sur eux. Les roy de Navarre et prince de Condé se retirèrent vers ledit admirai, pour le veoir et l’ouyr parler et pour prendre vengeance de ce coup. U faisoit fort dangereux aux seigneurs catbobeques et gens de leur suitte cheminer le reste du jour par les rues de Paris ,
Si.
1572. d'aultant que les huguenotz avoient tous les armes au poin, qui ne demaudoient qu'à massacrer, encores que les roys de France et de Navarre fissent tout debvoir d’apaiser ce trouble sans plus grande sédition. Leurs majestez commandèrent que les portes de Paris fussent fermées pour arrester et prendre prisonnier celuy qui avoit faict ce coup, pour en faire punition exemplaire par justice, au contentement dudit admirai et ses gens*; toutefois ne fut trouvé.
Le roy envoya ses cirurgiens et médecins visiter ledit admirai pour le panser; mais ne volut soffrir qu'ilz touchassent à luy, et à platte parolle leur dist que les siens estoient sulBsans pour le panser, et qu’il n e^toit besoin que le roy fist si bonne mine en son endroit; que, comme il espéroit, il ne mourroit de ce coup, et que c’estoit bien peu d’estre estroppié d’un bras, mais qu’il louoit le Seigneur de ce qu’il luy avoit saulvé la vie et son esprit, et que ce coup cousteroit la vie à cent mille hommes pour en avoir raison. A ces parolles querelleuses, se retirèrent les cirurgiens royaux, et allèrent advertir le roy des meuaccs admiralistes. S. M. ne print de maulvaise part ce que lui rapportèrent sesditz cirurgiens, ains, comme prince pitoyable , après avoir souppé , alla luy mesme en sa personne visiter ledit admirai, pour s’informer de luy qui l’avoit frappé, comment, où et pour quelle occasion, en luy promettant foy de roy que, .s’il sçavoit qui avoit faict ce coup et qu’on le peust prendre prisonnier, qu’il le ferait exécuter par justice , au contentement de luy et des siens.
' Au sujet de {'«mire du rot, qui enjoint de punir la tentative d assassinat commise sur Coligny, voyez la lettre de Pibrac à Stanislas Helvidius, et des IcUrcsdeCbarleslX à M. de Mandelol, gouverneur de Lyon (aa août.— Correspondance du roi Charles IX et du sieur de Mandelot , publiée par M. P. Paris, p. 36); au maréchal de Cossé {aa août. — Lettres des rois et reines, publiées par L. Mcrlct, p. lao); à M. de Lamothe-Fénelon (aa et a6 août. — Cor-
respondance politique de Lamothe-Fénelon, t. VII, p. 3aa), etc. Tarannes, dans scs Mémoires (coUect. Michaud, i'* .série, t VIII, p. 366), attribue à la reine mere et au duc d'Aumalc l'ordre donné à Manrevel de tuer laroirAl ; il montre Charles 1 X ne sachant d'oii venait le coup, d'aborti irrité contre les Guises, puis radouci par sa mère, qui le fait persuader d'une entreprise rormcc contre lui par les protestants.
Ledit admirai, au lieu de se humilier pour l'honneur que luy fai* 1572. soit son roy de le visiter, ne volut le regarder ni parler k luy qu’en querellant et le menaçant; et chargeant son honneur du coup donné, dist en parolle couverte que sa majesté l’avoit faict faire et sçavoit hien qui ç’avoit este, et, sans dissimuler son intention, dist à saditte majesté qu'il en auroit sa raison et qu’il n'estoit encores mort. Sa majesté porta patiemment les impostures dudit admirai et n'en print rien en maulvaise part. Il se vouloit arrester avec luy à deviser la plus grande partie de la nuict , s’il n’en eust esté empesché par ung advertissement qui luy fut donné qu’il en diligence se retiras! en sou chastcau du Louvre, pour saulver sa personne du massacre que les huguenots se disposoient de faire tout sur l'heure par le conseil mesme que leur avoit donné ledit admirai, et que pour ce faire plusieurs avoient jà les armes au poin. Le roy ne volut tenter ceste fortune, ains sur le champ, sans en rien dire ni reprocher audit admirai, print congé de luy et luy dist adieu, ce que ne ht l’admirai à luy, c’est-à-dire à sa majestA.
Saditte majesté ne fut plus tôt hors du logis dudit admirai, <jue les princes et seigneurs huguenots y arrivèrent les armes au poin,. * qui estoient les sieurs roy de Navarre, prince de Condé, La Rochefoucault, Telligni, gendre dudit admirai, Bricquemaux, le conte de Mongomery, dict le capitaine Lorge, et encores quelques aultres chefs des rebelles que je ne cognus, lesquels sans difficulté eussent chargé sur le roy, s’il eust esté avec ledit admirai, comme ils pensoient l’y trouver, lis furent suyvis d’ung nombre infmi de huguenots , tant de leur suitte que de ceux de Paris. Les sieurs susdits demeurèrent quasi la nuict entière enfenfles en la chambre dudit admirai, leurs gens estans poses au guet, corps de garde et sentinelles, par les rues des environs le logis d’iceluy admirai. La dispute desdits sieurs fut de cercher le moyen de prendre vengeance de ce coup sur la personne du roy et de messieurs ses frères et des princes de Guysc, et fut telle la résolution de leur conseil qu’ils s’armeroient et feraient armer tous les huguenots de leur suitte et ceux de Paris,
1572. pour à jour et heure opportune, qui debvoit estrc au pénulüesme jour du moys d’aoust, assaillir le roy et les catholicques , les massacrer et du tout exterminer, et , après ce , coroner le roy de Navarre roy de France; et, en attendant le jour délibéré, despeschèrent postes de toutes pars du royaume pour porter les novelles de leur résolution aux hugiienotz des villes et capitaines de leur faction, pour eux saisir desdites villes, affin que la force leur demeurast. Aultres capitaines huguenots lurent par eux mandez, pour eux approcher de la ville de Paris et entrer dedans, si possible estoit, pour estre fortifiez à l’exécution de leur enlreprinsc. Tous les huguenots qui eurent de ce advertissement entrèrent en une audace incroiable, et dès l’heure commencèrent à menacer les catholicques, et disoient avoir jà dueil du proche malheur qui en peu de temps leur debvoit advenir, et ne cerchoient qu’à faire sédition par les rues de Paris et à provocquer les catholicques à eux faire ou dire chose dont ilz pussent prendre occasion de desgaisner les cousteaux pour massacrer et détruire hommes, églises et maisons. •
^ Quelques huguenotz sérieux , paisibles et non sanguinaires ne se * .purent garder d’advertir aucuns catliolicques de leurs amys de la résolution des princes et seigneurs rebelles, en leur baillant oppinion qu’il se destoumassent, ensemble leurs amys, pour éviter la lureur du massacre futur qu’ilz huguenotz avoient résolu de faire, ce que plusieurs firent , des plus apparens de Paris. Qui donna argument aux catholicques advertis que lés-huguenots vouloient remuer mesnage en la ville de Paris fort grant fut qu’ilz catholicques virent lesditz princes et seigneurs huguenotz changer de logis et de quartiers pour se mettre à l’avantage par les carrefours de laditte ville de Paris; aucuns d’entre eux quittèrent la ville, pour s’aller loger aux fauxbourgs; aultres, qui esloient logés ès fauxbourgs, entrèrent dedans la ville; aidtres , logez dedans l’uni ver.sité , entrèrent dedans la citté et s’allèrent loger assez près du Louvre où estoit logé le roy, et fut ce changement de logis faict par lesditz huguenotz en vingt-quatre heures et moins depuis le coup donné.
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Le roy en ung insUnt fut adverty de ce changement et de la résolution huguenoticque. Il ne volut croire du premier coup ni au premier messager, estimant les princes et seigneurs huguenotz n’estre d'ung courage si cruel qu’ilz volussent de^nder leur rage sur sa personne ni sur le sang royal de France , veu l'amytié et courloysie qu’il leur portoit et l'honneur et le bien qu’il leur avoit faict; et pour ce ne fit grand cas de ce premier advertissement ni du dire du premier messager, combien toutesfois qu'il ne sc pût garder de penser aux menaces et impostures injurieuses que luy avoit faict et dict ledit admirai, le soir qu’il l’avoit visité. Et entra sa majesté en une grande perplexité d’esprit par diverses et infinies pensées, et en ceste perplexité receut ung second advertissement de la part de sa sœur la roync do Navarre (comme aulcuns volurent dire), qui l'assura du complot résolu au conseil des malins, qui estoit de se ruer sur S. M. et altesses de messieurs ses frères, et de les massacrer et exterminer les premiers. Saditte majesté, ayant bien posé sés sens, ne se volut baster de croire à l’ung ni à l’aultre des messagers, que premièrement n'eust faict explorer par tous moyens à luy possibles la contenance des princes. Ceux qui furent commis à ceste chaîne ne povoient que dire ni rapporter k sa ditte majesté, tant Icsdictz princes estoient couvera en leurs faietz et dietz, et en descoitvroit-on plus par leurs serviteurs que par eux-mesmes. La menée lut tant brassée de part et d’aultre , qu’à la fin ung huguenot, qui avoit esté présent à la résolution et qui avoit charge des princes de s’emploier à l’exécution future par eux résolue, fit advertir le roy qu’il eust à se garder qu’il ne tonibaat ès mains furieuses, et qu'il et le sang de France eussent à se saulver.
A ce troisiesme advertissement creut le roy et au rapport que luy en firent les explorateurs par luy envoyez de toutes parts; il manda à soy messieurs ses frères et les sieurs de Guise, pour aller on son logis du Louvre de nuict lorsque chascun fiit retiré , et consultèrent ensemble toute la nuict, pour adviscr le moyen de eux saulver de ceste tant barbare sédition buguenoticque complotée et enlreprinse
1572. sur eux, et résolurent qu’il falloit exécuter sur Icsditz huguenotz ce qu’ilz huguenotz vouloient faire sur leurs majestés et altesses, et ce au plus tost que faire se pourroit par prévention et avant le jour résolu par lesditz huguenotz’. La force et main armée des huguenotz fut la cause de ceste résolution royale, d’aultant qu'il n’estoit possible d’y sçavoir procéder par voye de justice, parce qu’ilz huguenotz avoient tous les armes au poing. Et est une chose toute certaine que, si le roy y eust faicl procéder par voye de justice ordinaire, qu’il n’eust esté le plus fort et eussent esté sa personne et celles des princes du sang et aultres catholicques en grand danger, et n’en fault point doubter; et pour ceste occasion, le tout bien meurement délibéré, convint à sa majesté de prendre la voye de faict pour saulver le noble sang de France.
Après que le roy et les princes catholicques du sang royal et de Guise furent résolus de prévenir les huguenotz et de les punir de la peine qu’ilz huguenotz avoient délibéré de faire sur leur majestez et altesses, fallut quant et quant adviser le moyen de bien dextrement exécuter le faict au proulSt des personnes royalles et altesses des princes, comme aussi au proufiit de tous les catholicques de Paris et aultres lieux de la chrestienté de France. L’advis fut que l'entre-
' Il semble résaltcr de deux lettres écrites par Catherine de Médicis, le i3 août, et j«r Charb^s IX, le i8. à M. de Mandelot, gouverneur de L)on, que dès lors la rour prenait des mesures pour assurer le massacre des protestants, el que le jour de l’csécuUon était fixé. (Correspondance du roi Qiarles IX et du sieur de Mande* loi, publiée par M. P. Paris, p. aq et 3i.) Voye* aussi, comme témoignages de la préméditation, une lettre adressée par la reine mère à M. de Strozii, plus do deux mois avant la S'-Barthélemy, et qui est citée dans le Iléveille matin des Français, une phrase équivoque contenue dans une
lettre du caridnal Alessandrino, du 6 mars 1573, et un passage de Capilupi, où il est dit que Catherine as.sura le pape que Charles IX ne cherchait que les moyens de se défaire des protestants. ~ Dans la Vie, actions et déportemenU de Catherine de Médicis, Fauteur parle d'un rôle de meurtre dressé d'avance, où figuraient plusieurs catholiques, les Montmorency, Cessé, Biron, etc. Il nie qu'il y ait eu aucun complot de la part des protestants.
{Arck. carieiuu de rhùt. de France, i. IX, p. 58.) Tavannes traite aussi ce complot de mensonge.
prinse ne se povoit bien exécuter sans l'ayde des capitaines et gou- 1572. vemeurs de Paris, et que pour ce estoit besoin de s’ayder de leurs personnes et moyens, pour ce que tous les catholicques dudit Paris avoient prins les armes au poin dedans leurs maisons, pour se saulver de la sédition huguenoticque et pour deffendre leurs vie et biens contre lesditz hugucnotz, à cause de l’orgueil et menaces qu'ilz liuguenotz faisoient et disoient depuis le coup donné audit admirai, et que, si on entreprenoit de se ruer sur lesditz huguenoU sans en avoir adverty lesditz Parisiens, ilz Parisiens, sortans en armes de leurs mai.sons, se jetlcroient sur les catholicques, pensans estre les huguenotz qui les volussent saccager, et y auroit ung tel désordre, que les catholiques et Parisiens s'entretueroient, qui seroit le moyen de donner toute la force aux huguenotz de parfaire ce qu’ilz avoient comploté et résolu sur le saccagement du roy, des princes et de laditte ville.
Les Parisiens catholicques furent advertis de la volunté du roy et des princes fort secrettement, dont grand joye leur advint, et avec lesditz Parisiens fut advisé du moyen, du jour et de f heure les plus convenables pour l’exécution de l’affaire; et parce qu’il estoit besoin et nécessaire de prévenir lesditz huguenotz et le jour prins entre eux qu’ilz debvoient saccager le roy, les princes et les cathobeques, fut le tout conclu et arresté fort diligemment. Le jour fut prins au a 4’ d’aoust, après les unze heures du soir, nuict de la feste mons. S'-Bartholomy, au son de la cloche de l’horloge du Palais, pour sortir en armes par les rues et pour assaillir les maisons esquelles estoient logez lesditz huguenotz, tant estrangers que ceux de la ville.
Les premiers logis et huguenotz qui furent par les catholicques saisis, furent les logis et personnes de l’admirai, du roy de Navarre, du prince de Condé et de la Rochefoiicault, principaux chefs de l’entreprinse contre le roy et les princes catholicques ‘. On pardonna au
^ Sur le massacre de la Saint- Bartlié- avoient conjuré contre le roy et son ettat. lem)', vo^et : Discours sur les causes de (Archiv. cur. de Thist. dg France, t, VTI. rex^ahun faicte es personnes de ceux fui p. 33 1 ); d'après cet écrit, une conspiraHon .
1572. roy de Navarre et au prince de Condé, et ne iit-on aucun mal à leurs personnes; niais à nul de leurs gens fut pardonné, ains furent nias-
aurait été ourdie contre U cour par Colign^t pour venger la blca^ure qu*iJ avait reçue ot dont il attribuait la pensée aux GuÛm»; — Le Straltigème , oa la Buse de Charles IX, roy de France, contre les Aa- ^aenotz rebelles à Dieu et d It^, esrrit par te f Cttimlle Cttpilupi et envt^é de Rome au f Alphonse Capilapi (Arch. cur. de l'hisl. de France, p. 4oi ). L*aulcur parle à peine de la con»piraÜon attribuée aux proiestants; il eberebe à démontrer, en la vantant, la longue dissimulation avec laquelle Charles IX cl sa mère auraient prémédité le massacre ; — Généalogie et la fin des Akgaenotz, par G. de Saconay. Lyon, 1573, in-8*; — • Chanson des mauacres de France, sur le chant du psalme 65 : «Que Dieu se monstre • (Bib!. imp. Saint-Victor, a* SSg. fol. 6 V*); — Discours du roy Henry lil à Bit personnage d'Aoanacr et de guahté estons près de S. M., des causes et motifs de la S- Barthélemy (Bibl. Lmp.Saint'Gcrmaiii-Ilarlay, n* 3a4; reproduit dans les Mémoires d’étal de M. de ViUeroy, et dans niistoire de France de Mathieu); Notice de la religion caiholiegue etfoy chresticnne des n^t de Fronce, œuvre par laguelle est istoriée la dévotion et -V affection desditz roys envers les cAoser sainctes et la punition par eux faiett des héréticques et des rebelles. Paris , P. rUülier, 1 57a; — Figure et exposition des portraietz et dictons contenus ès médailles de la coiupiration des rebelles de France, opprimée et estaincte par le roy très chrestien Charles IX, par M. Favyer. Paris, Jehan Dallier. 167a. — Lettre du P. Charpentier, jarùconsulte , adressée d Fr, Porter , Candiot , par laguelle il montre goM les penéciüwns des églises de
France sont advenues non par la fuule de CC4LT qui faisoient profession de la religion, mais de ceux gui nourrissoient les factions et conspirations gnon appelle la cause (Imprimé. — Biblioth. imp. Becaeil de pièce/, in-8*, L. 1 343 , pièce 5) ; — Ora/io perstnngens breviler historiam lanienm gallicœ, speciafim vero Parisiensis istius gua cecidit in anno 1572 (Londini, per Th. Shodham. 1619); — Mémoires singuliers pour l' histoire du jour de la S-Barthélemy (Biblioth, imp. Dupuy, vol. 66 1 ) Discours mo^ntfque et gaillard touchant les causes de la mori de radmiral de Coligny et ses complices , pris et tiré de la S' FicnVare, etc. (Lyon, Ben. Bigaud, 157a); — Ode trionfule au roy, sur Véguitahlc justice que S. M.feit des rebelles, la veille et jour de S-Loys, par CL Nnuvolct (Paris, Bob. Granjon, *673, in-4*); — Dftcoorr w les occurrences des ^cierr» intestines de ce royaume et la jiutice de Dieu contre les rebelles au roy, et comme de droict divin est licite à S. M. de punir ses subjects pour ta religion violée, ewemAIe le tombeau de G. de Coligny, jadis admirai de Fronce (Paria, M. de Roigny, 1673); — Déluge des huguenotz, avec lear tnmbeaa
et les noms des chefz et principooj* punir/
par J.-C. de Vellay (<4rcA. carieuses de Vkist. de France, l. VII, p. a5ï ); — De furoribtts galltcis , horrenda et iWi^no amiralli CustelUonei, nobilium etc. cœde (Edimburgi, 1573); — 5omnuiire ducoars de tous les irouhlei de ce royaume, procédasu des impostures et conjurations des héréticques et des rebelles (Paris, niuillier, 1673); — Omotiuimi cujusdam viri de rebas gallicis, ad Sisutitlaum FlrûAiom et ad hune de iisdem
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sacrez en leur présence el dessoubz leurs pieds. L’admirai fut mas- 1572. sacré en sa chambre et tous ceux qui y estoient, et fut son corps
rcspoiuio (iâ73, in-4*> La première de CCS lettrea est attribuée k Guy du Faur de Pibrac); — Extrait des registres et cfirxh niques du bureau de la cille de Paris, du 22 août au P' septembre 1572 (Archiv. cur. de rhtaCoire de France, t. Vli, p. 309): — Gaiparu Colinii, CasteUomi magni cordum Franc, amir. vita (i575, in-Ô*); — lUustrissimi herois Gasparxs Coliqnii epice^ dia, etc. (imprimé, Bibl. irap. FonUnieu, vol. 3a4*5-6); ^ Complainte et regrets de G(tsp. de Colligny, qui fut admirai de France (Paris, au mont S‘-Hilairc, 167a); — Le /?éret7/e-ma(iR des François et de leurs vo<tisit, par E. Philelphe, côsmi^lite
(Arcliives curieuses de Thist. de France, t. Vlll, p. 167); c'est le même récit, sauf quelques changements, que celui des Aîé^ moires de t Estât de Franco; ~ Discours particulier où est amplement deserit et blasmé le massacre de la S-Barthèlemy (Bibl. imp. 5'-Gorniain-Harlay, 3ô4).C‘cst un récil détaille de la S'-Barthélemy, avec un aperçu des événements qui ont précédé le massacre, depuis la conspiration d'Amboise; il parait adressé aux princes protestants d’Allemagne; tous les naaux de la France y sont attribués a l’ambition, au mauvais gouvernement de la reine mère et à l'éducation qu elle a donnée à scs enfants. La partie de cette pièce <^ui concerne spécialement U S‘-Barthelcmy a été imprimée sous le titre de : Le tocsin contre les massacreurs, etc, Reims, Jean Martin, 1^79, et Arch. carieuses dé l'hùt, de Francs, t. VU. p. 1 ; — iJusarfafioR sur la journée de la S^Bardêélemy, par l’abbé Caveyrac (/freè. raneuses, l. VII, p. 475); — Disserta-
lion , etc. à la suite du Coup d'esil sur t'ksstoire du calvinisme en Fronce, par M. R. de Sauclièrtrs (iB44, in-8*); — La France et la S-Burthèlemy, par G. Soidan (i855, in-8*). — Voy. aussi de Thou, Hist. onn*. 1. LU, et Mémoires {Panthéon littéraire, xrs* siècle, p. 569 et 570); — Mémoires de jVar^uenVe de Valois [édit. Guessard, p. 36); suivant Mai^ucritc, le désespoir et les mauvais desseins qùe la blessure de romiral avait inspirés aux protestants déridèrent la cour a prévenir leur vengeance;
— Vie de Charles IX , par A. Sorbin (,4rchives coneu^ei de l'hist. de France, t. VlfT, p. a8o); l’auteur admet la préméditation du massacre et en fournit des témoignages ;
— Mémoires de Jean, sieur de Mcryey ( Panthéon liUéraire, siècle, p. a09); — Mémoires de Je^in de Saalr-Taeannes (ibid. p. 43a) ; on y voit que la cour aima mieux gagner une bataille dans Paris, ou les chefs protestants étaient réunis, que la risquer en rase campagne; — Mémoires de iEstat de France sous Charles IX , t. I, foL 189 et suiv. — Ü'Aubigné, Histoire universelle, t. 11, L 1, p. 10 et suiv. ~ Œconomiet royales, de Sully, ch. v et vi;
— La vie et faits notables de Henry de Valois (Arch. curieuaes de l'hist. de France, t. XII, p. 4ai); — Vie, actions et déporiemesu dé Catherine de Médicis (ihid. t IX. p. 58 et suiv.); ^ Histoire de Charles IX, par Papire Masson {tbid. I. Vlll, p. 336); d’après cet écrit , le mariage de Marguerite et de Henri de Navarre fut un piège dans lequel Charles iX . qui regarda le massacre avec beaucoup de joie, avait su attirer le» protestants; — Choses notables et qui sem-
1572. jette dehors par les fenestres sur le pavé. Le prince de la Rochefoucault et tous ses gens y demeurèrent. Au bruict qui se fit au forcement des logis des princes susdits huguenoti et de l’admirai, commença le guet de Paris è s’esmouvoir les armes au poin et sortir en pleine rue, et la cloche de l’horloge du Palais à sonner. Les Parisiens calholicques avoient iing certain signal et marque sur leurs hahillemens semblable à celuy que pourtoient les gens du roy, alfin de eux entrccognoistre à la mesléc. Les huguenots , par mesme moyen , à ce bruict se mirent en armes et sortirent en rue pour exécuter la résolution de leur dessein, marques d’aultre signal que les catholicques; ils se trouvèrent bien surprins, quand ils virent que l’on commença à drapper sur leur fripperie. Ce de quoy plus ils s’estonnoient estoit le son de la cloche du Palais qui sonnoit l’alarme et le tocsin, chose de quoy ils ne s’estoient doublez et qu’ils n’avoient donné charge de faire en la résolution de leur conseil. Aultant qu’il s’eu présenta ceste nuict par les rues, aultant en demeura-il sur le pavé. Toute la nuict se passa k forcer et saccager les huguenots de guerre et qui estoient de la rébellion contre le roy et les catboUcques, qui estoient audit Paris et s'estoient trouves au mariage dudit roy de Navarre; et croy que nul n’en eschappa .sain et saulve que le capitaine
IfUnt dtgnet dê Thistoirt (Ardiives curieuses de Thistoire de France , p. 407); — TaU lemant des Rëaux (HislonetUi , édit. MoD' oierqué, l. I, p. aa3); Lettre de Charles IX à M. de Cély, président au parlement, pour lui recommander et loi promettre le secret sur les choses échangées entre eux au sujet de la S-Barthélemy, a4 mars 1573 {Revue réirospeci. t. 11], a* série, p. 193),; — Diverses lettres de Charles IX à M. de Lon^evUle, à M. de Matignon, à M. de Mandelot, a M. d‘Éguill)', à M. de Lavalette, à M. de Bric, dans le vol. 3a4*3a6 de Fontanieu , dans le Recueil de M. Paria , dans celui de M. Mcrlet, dans les Mé>
moires de l'état de France , etc. ; ~ Lettre de ChaHes IX à Carouge, gouverneur de Rouen , en date du a4 août 1 57a. analysée dans l'Histoire du parlement de Rouen, par M. Floquel, t. III, p. 1 15; — Lettre de Charles, cardinal de Lorraine, à Nicolas Psaulme, évéque de Verdun, i5 septembre 157a (Revue rétrospective, U III, a* série); — Lettre du cardinal de Lorraine k Charles IX, 10 septembre 1671 (ibid. t. V, p. 370); — Brantôme, Vies dé Charles IX et de Catherine de Médicis: de Serres, Hist. de cmq rois; — Martyrologe de Crespin; Daviia, la Popelinière, etc.
Lorge, dict le comte de Mongomery. An jour de devant, il avoit 157'2. changé de logis et s’estoit retiré au fauxLourg Sainct-IIonoré, pour faire escorte à quelques capitaines huguenotz qu'il et l'admirai avoient mandez venir audit Paris, pour ayder à l'exécution de leur future entreprinse; le jour Sainct-Barlholomy au poinct du jour, oyant le bruict dedans la ville de Paris et voyant les portes de la ville fermées contre la coustume des jours précédefts, il entendit bien qu’il y avoit aultre mesnage que celuy^qu'il et les siens avoient comploté, monta sur une grande jument d'Espagne qu’il avoit, et print la fuitte à bride avallée pour se saulver, en disant telz motz : • O Dieu ! qui est le traître qui a révélé nostre secret? • Et ce dict, picca le chemin de la Rochelle , et n'airesta oneques pour dormii' qu'il ne fust entre dedans la ville, où il se rendit en moins de vingt-quatre heures, et dont il se saisit pour se y fortifier. A grand peine fut monté à cheval ledit Mongomery pour se saulver et hors de son logis, que ceux qui avoient la chaige de le prendre vif ou mort y arrivèrent, et, sçaehant qu'il estoit party n’y avoit longtemps, montèrent à cheval et le poursuy virent; mais oneques ne purent ratrapper que sa jument d'Espagne, qu’il avoit quittée quand elle fut hors d’allaine et prenant aultres chevaux tous fraiz pour mieux courir. Le roy désiroit fort qu’il fust prins vif, pour faire de luy exécution publicque et exemplaire à tout le monde , à cause du murtre qu’il avoit commis aux joustes en la * personne du feu roy Henry, père de sa majesté, au mariage du roy d’Espagne avec la sœur de saditte majesté'.
Au matin, le jour de la Sainct-Bartholomy, les portes de la ville de Paris ne furent ouvertes à personne qui fust, tant grand seigneur feust-il, ni de trois jours après ; et n’entrèrent ni sortirent audit et dudit Paris aucunes personnes quelles quelles fussent, et furent les trois jours employez à ccrcher les huguenotz et huguenottes de la ville de Paris et aultres lieux, et à tuer et massacrer ceux qui furent trouvez dedans ladilte ville, et n’en eschappa que ceux qui gangnèrent les
' Lettre du roi au gouverneur de Nor- de Mongomniery. iU août, (laam*
mandie Matignon , pour £urc aaisir le sieur berl, il«c. tUt une. /ori/ra/ip.L XIV, p. a56.)
1572. maisons de leurs amys catholicques bien secrettement et les religion.^ des Cordeliers, jacobins et aultres des ecclésiastiques, pour eux saul* ver, esr]uelles maisons et couvcns en y eut de massacrez, d’aultant qu'on les y avoit veu entrer. Les buguenotz incognus, tant de laditte ville que aultres qui n’en esloient pas, se saulvèrent à la marque et signal qu’ilz prindrent tels qu’ilz virent les catholicques en porter, qui estoient des croix blanches sur leurs chapeaux et habitz, et con> trefaisans les catholicques et prenans les armes au poin, se meslcrent parmy les catholicques pour tuer et persécuter leurs frères huguenotz béréticques, et firent telz plus de carnage sur le reste des huguenotz que ne firent et n’eussent faict les catholicques. Les maisons des huguenotz dudit Paris furent toutes mises et hahandonnées au pillage, qui dura l'espace desditz trois jours, où s’enrichirent maintes pauvres gens dudit Paris, tant crocheteurs, maraux de Grève, que aultres.
La damovselle d’Yvemy, bourgeoise de Paris, dame des villages d’Aulnoy-lez-Provins et Costnres, paroisse des Ormes lez Bray-sur- Seine, huguenotte perfaicte , fut trouvée etprinse dedans l’Hostel-Dieu de Paris, revestue en habit de nonnain pour penser saulver sa vie, fut dudit Hostel-Dieu tirée par ceux qui la poursiiyvoient, et tuée sur le bord de la rivière de Seine et son corps jetté en laditte rivière Les filles de laditte damoyselle se saulvèrent au logis démons, de Crenay, * maistre d’hostel du roy, où elles ne curent aucun mal, et s’estant réduittes à la religion catholicque, furent remises en leurs biens en toute liberté et sûreté , l’une desquelles fut par après mariée au filz dudit sieur de Crenay, jeune gentilhomme bien accort et fort accompiy’.
La dame d’Estemay fut saulvée par le moyen de ses amys dudit Paris, qui la recélèrent l’espace de plus de dix jours et jusques après la sédition cessée, ayant quitté ses habitz de damoyselle pour en
‘ Voy. le Toc*in contre le? miuMcreura, (4rcA. curieaut dê Ihitl. de France, I. VII, p. 56); Mdm. de VEetat de France, I. I, et ite Tliou, HUt. unit. I. LU.
^ ’ Frençoise. Iroiticmc Bile de Made-
leine Briçonnel et de Thibeud de Lon?;ue joue, sieur d'Yverny, épousa Pierre de Foissy, sieur de Crenay, puis en secondes noces Itoberl du Harlay. sieur de Monlglal
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prendre d'autres telx que les portent les simples femmes des villes, 1572. allant par cbascun jour à 1a messe , contrefaisant la bonne catholicquc et tenant des patenostres en ses mains.
Ramus, docteur en tous droictz, liseur du roy en l’université de Paris, homme estimé le plus sçavant de la France et le plus expert en toutes sciences humaines qui fust audit Paris et quasi en toute la chrestienté, fut à ceste sédition tué et massacré comme hérélicque scismatique et huguenot tel qu’il estoit , et ne le garda d’estre saccagé la belle et grande croix qu’il avoit mise sur son chapeau.
Ceste sédition fut fort cruelle et sanguinaire, et, par le rapport qui en fut faict à la vérité, furent tuez et massacrez audit Paris l’espace de trois jours et trois nuictz le nombre de plus de sept mille personnes bien cognues et remorquées, sans aultres qui furent jettées \
dedans la rivière qui ne furent cognues'.
Les sieurs de Telligni, gendre du feu admirai Colligni, homme des plus cxpertz de la conjuration buguenoticque et des plus grandes entreprinscs, de Bricquemaux et de Cavagnes, ne furent tuez à la sédition, parce qu’ilz ne furent trouvez en leurs logis la nuit de la $'-Bartbolomy, quand on cercba à la collèrc ; mais furent prins prUonniers deux jours après au lieu où ilz s’cstoienl saulvez, et furent menez dedans la Conciergerie du palais de Paris, où ilz furent l’espace de quinze jours durant que l’on fit leur procès, lesquelz, par leurs interrogat, recollement et confrontations, révélèrent le secret * par eux et les aultres huguenots conspiré contre le roy, et confessèrent qu’ilz avoient résolu de faire sur le roy, ses frères , les sieurs de Guise et aultres catbolicques de Paris, pareil saccagement que lesditz catbolicques avoient fait sur eux, et déclarèrent en oultrc plusieurs aultres secretz et les principaux poinetz qui entretenoient les guerres civUles entre le roy et les princes huguenotz.
Hz furent par arrest de la court de parlement dudit Paris condempnez à estre dégradez du tiltre de noblesse et déclarez roturiers, et quant et quant à estre pendus et estranglez en la place de la Grève
' Quelque» conlenqto raina portent ce nombre jusqu'à dix mille.
1572. devant l'hoslel de la ville dudit Paris, et par après leurs corps menez au gibet de Monfaucon lez laditte ville de Paris, ce qui fut faict.
Le corps de l'admirai demoura le reste de la nuict en laquelle il fut saccagé .sur le pavé de la rue, devant le logis où il fut tué, jusques au lendemain buict heures du matin, que les petis enfans de la rue et aultres l'enlevèrent avec cordes qu'ilz luy mirent ès piedz et au col et le traînèrent par les aultres rues dudit Paris'. En le traînant, ilz luy firent son procès, tout ainsi que s’ilz eussent esté juges et gens de justice , et par leur sentence le condempnèrent k estre traîné par lesdittes rues de Paris d'ung carrefour à l'aultre, comme villain, séditieux et perturbateur du repos public, conspirateur contre son roy, proditeur de sa patrie, et finallement à estre bruslé à petit feu comme héréticque et huguenot, et fut par eux enfans ceste sentence sur luy prononcée de carrefour à aultre, leue et publiée par les rues où il fut par eux traîné; et estans parvenus au lieu par eux désigné pour le brusler, allumèrent un feu de fourre et de bois sur son corps. Ce faict, se lassèrent de le plus pourmener, et pour en destrapper la terre , le jettèrent dedans la rivière de Seine pour le rafreschir, où il fut quelques trois ou quatre jours et jusques a# ce que son procès criminel fust faict par messieurs de la court de parlement’, lesquels, en confirmant leur premier arrest contre luy rendu durant les troubles précédons des années mil cinq cens soixante-neuf et dix, ainsi que l’avons dict esdittes années, le condempnèrent crimineux de lèze majesté divine et humaine contre Dieu et le roy, son corps à estre traîné sur ime claye par les rues de Paris avec ung cheval, à estre desgradé luy et sa postérité du tiltre de noblesse, et à estre pendu au gibbet de Monfaucon de Paris, ses biens, meubles et immeubles confisquez au
* Le testament de Coligny a été publié d'aprèft la pièce olographe dana le Bulletin de la société de l'histoire du protestantisme français, i853, p. a(io-
* Sur le lit de justice tenu au parlen>ent de Paris, é l'occasion de la S'-Barlhé-
lemy et sur l'airèt rendu par le parlement contre la mémoire de Coligny, le a6 août 1573, roy. la lettre de Dufaur de Pibrac. p. 360. et le Stratagème de Charles IX. par Capilupi. {Aïxh. carieota de ihiit. de Fronce, t. VU, p. et suiv.)
DE CLAUDE UATON.
roy et remis au domaine de sa majesté, sa maison de Chastiilon-sur- Loing, qui estoit son principal domicilie, à estre abatuc et razée rez pied rez terre, ses armoiries et cscussons rompus et jeltez par terre en quelque lieu qti’ilz fussent veus et trouvés.
Geste sentence rendue contre luy, fut son corps levé de la rivière comme indigne d' estre viande des poissons, et fut par le boun-eau traîné par les rues et de là mené au gibbet du Monfaucon pendre , pour estre viande et charongne des vers et des corbeaux, où il fut quelque quinze ou vingt jours avant que aucuns de ses amys eussent le moyen de faire couppcr les cordes qui le soustenoient et de le faire tomber au bas dudict gibbet, où ilz le firent de nuict enterrer.
ü ne fault laisser en arrière le miracle que Dieu démonstra dedans la ville de Paris, au cymelière de Sainct-lnnocent, les jours et nuietz de la sédition susditte et saccagement dudit admirai ut les siens, qui fut tel qu’il s’ensuit. Fault notter et croyTO quant et quant que, dedans le cymetière de mons. S*-Innocent de Paris, y a une petite chapellette, dedans laquelle est une ymage de la vierge Marie nostre • dame, devant laquelle tous cadiolictpies qui passent par là font la ré-
vérence et plusieurs se mettent à genoux pour prier Dieu en l’honneur de la vierge Marie, mère de Jésus-Gbrist, et pour l’utillité des pauvres trespassez; devant laquelle chapelle et ymage y avoit une espine blanche plantée, qui aultresfois avoit esté verte et bien reprinse, portant par plusieurs années feuilles, fleurs et fruicts, et qui estoit devenue morte et seiche il y avoit plus de quatre ans auparavant ceste présente, sans avoir jetté feuille, fleur ni fruict, et n’en faisoit-on aultre cas que d’ung arbre mort et sec. Lequel arbre ou espine, dès le matin du saccagement et sédition, fut veue reverdir de feuilles et fleurir de fleurs belles et blanches, ayans pareille odeur que les fleurs d’espine blanche qui fleurissent au moys de may; et dura ce miracle l’espace de quinze jours entiers, au veu et au sceu de tout le monde de Paris et aultres lieux qui y estoienl et furent de toutes parts durant ledit temps. Icelle espine fut par toutes personnes touchée et visitée en son escorce, boys, feuilles et fleurs, pour veoir si c’estoil point ung
1572. abus qui eust esté faict par ait magicque ou enchantement d’enchanteurs, sorciers ou Vaudois, et fut trouvé que non, mais que c'estoit la vertu de Dieu qui y opéroit*.
Aucuns malades languissans, ayans ouy ce miracle, se firent porter audit cymetière pour veoir laditte espine; lesquels, estans là avec ferme foy, firent leur prière à Dieu en l’honneur de nostre dame la vieige Marie et devant son y mage qui est en laditte chapelle, pour recouvrer leur santé, et, après leur oraison faicte, s’en retournèrent en leurs maisons sains et guaris de leur maladie, chose très-véritahle et bien approuvée. Il sembla que Dieu, par ce miracle, approuvast et eust pour agréable la sédition catliolicque et la mort de son grand ennemy l'admirai et des siens, qui avoient tant et si audacieusement depuis douze aus auparavant par toute la France deschiré sa robbe sans cousture qui est sa vraye Eglise et son espouse, et conculqué et gasté les sainetz sacremens d’icelle, et signamment son précieux corps au sainct sacrement de l’autel , qui est consacré à la saincte messe par les prebstres de son église apostolicque et romaine. Après les quinze ou vingt jours passez, laditte espine s’en retoiurna en son premier estât de seicheresse et aridité.
Le 27' jour du moys d’aoust, le roy fit cesser la sédition’ et crier par ses béraux aux carrefours de la ville de Paris, que chascun eust à s’arrester et laisser en paix toutes personnes sans plus tuer, mais trop bien d’emprisonner ceux que l’on trouveroit et qu’on cognoistroit estre fauteurs de la conjuration huguenoticque et séditieuse entreprinse contre sa majc.sté et les catbolicques.
* Voy, Mém.de tEstoilU, t l, p. 76 de iVdîtion Petilot, cl de Tliou, 1. LXII.
* Voy. sur Tordre donné par Qiarles IX , d'après tes remontrances de TécheTÎnage, de cesser à Paris les meurtres et pUleries, le Registre du bureau de la ville de Paris. {Arthivet curieates <U l'khtoire de France, t VII, p. 217.) — Le ai aoiit, le roi expédia aux gouverneur» des province»
une circulaire dans laquelle il rejetait sur les Guises le meurtre de Tamiral, et expliquait les massacre.» par une querelle entre les proleslanU et les princes lorrains. (Voy. la Correspondance de Charles IX eide Mandelot, p. $9; les Mémoires de TKslal de France, fol. 3i5; le Recueil de lettres publié par M. Mcrlct, etc.)
Et ce faict, se transporta en personne au Palais, dedans la chambre 1572. dorée, où il fit assembler tous les messictus des chambres des parlemens dudit palais, messieurs ses frères et aullres princes catho- Ucques, comme aussi les princes huguenots, le roy de Navarre et prince de Condé, qu’il avoit faict serrer au chasteau du Louvre, ne voulant permettre qu'ils eussent esté tues avec les aullres en ladilte sédition; en la présence de tous lesquels, comme aussi des ambassadeurs d’Espagne, d*Ytabe, de Rome et d’AUemaigne , il déclara le faict de laditte sédition et les causes pourquoy, approuvant ce qui en avoit esté faict comme estant fait par son commandement' exprès, ainsi qu’il appert par la déclaration qui s’ensuit :
« Déclaration du roy de la cause et occasion de la mort de l’admirai et aultres ses adhérens et complices, dernièrement advenue en ceste ville de Paris, le xiiv* jour du présent moys d’aoust hccccci.xui.
• DE PAR LE nOY.
« Sa majesté désirant faire sçavoir et cognoistre é totfs seigneurs, gentilhommes et aultres ses subjecU la cause et occasion de la mort de l’admirai et aultres ses adhérans et complices, dernièrement advenue en ceste ville de Paris, le xxiv' jour du présent moys d’aoust, d'aultant que ledict fait leur pourroit avoir esté desguisé aultrement qu’il n’est;
• Saditte majesté déclare que ce qui en est ainsi advenu a esté par son exprès commandement et non pour cause aucune de religion ne contrevenir à ses édietz de pacification , qu’il a tousjours entendu comme encores veult et entend observer, garder et entretenir, ains pour obvier et prévenir l’exécution d’une malheureuse et détestable conspiration faicte par ledit admirai, chef et autheur d'icelle , et sesdietz adhérans et complices, en la personne dudit sieur roy et coptre son estât, la royne sa mère, messieurs ses frères, le roy de Navarre, princes et seigneurs estans près d'eulx.
• Parquoy saditte majesté faict sçavoir par ceste présente déclaration et ordonnance, à tous gentilhommes et aultres quelconques de
1572. la religion prétendue réformée, qu'elle vetdt et entend qu’en toute seureté et liberté ilr puissent vivre et demeurer avec leurs femmes, enfans et familles en leurs maisons, soubz la protection dudit seigneur roy, tout ainsi qu’ilz ont par cy devant faict et pourroient faire , suyvant les bénéfices desditz édictz de pacification.
• Commandant et ordonnant très-expressément à tous gouverneurs et lieutenans généraux , en cbascun de ses pays et provinces , et à tous aultres ses justiciers et officiers qu’il appartiendra, de n’attempter, permettre ne souffrir estre attempté ne entreprins, en quelque sorte et manière que ce soit, ès personnes et biens desditz de la religion, leursdittes femmes, enfans et famille, sur peine de la vie contre les délinquans et coulpables.
• Et néantmoins, pour obvier aux troubles, scandallcs, soupçon et deffiances qui pourroient advenir à cause des presches et assemblées qui se pourroient faire, tant ès maisons desditz gentilhommes que aillieurs, selon et ainsi qu’il est permis par les susditz édictz de pacification, saditte majesté fait très-expresses inhibitions et deffenses à tous Icsditz gentilhommes et aultres estans de laditte religion de ne faire assemblées, pour quelque occasion que ce soit, jusques ad ce que par ledit seigneur, après avoir pourveu à la tranquillité de son royaume, en soit aultrement ordonné, et ce sur peine de désobéissance et de confiscation de corps et de biens.
• Est aussi très expressément detfendu, sur les mesmes peines, à tous ceux qui, pour raison de ce que dessus, auroientou retiendroient des prisonniers, de ne prendre aucune rançon d’eux et d’advertir incontinant les gouverneurs des provinces ou lieutenans généraux, du nom et qualité desditz prisonniers, lesquels saditte majesté ordonne les relascher et faire mettre en liberté, si ce n’est toutesfois qu’ilz soient des chefz qui ont eu commendement pour ceux de la religion ou qui ayent faict des praticqiies et menées pour eux, et lesquels pourroient avoir eu intelligence de la conspiration susditte, auquel cas ilz en advertiroient incontinant saditte majesté, pour sur ce leur faire entendre sa volonté.
DE CLAUDE BATON
• Ordonnant aussi que doresnavant nul ne soit si bardy de prendre 1572. et arrester prisonnier aucun pour raison de ce que dessus, sans l'exprès commendement dudit sieur ou de ses officiers, et de n’aller courir ny prendre, par les champs, fermes et mestairies, aucuns chevaux, jumens, bocufz, vaches et aultre bestial, biens, fruiclz, grains,
ni choses quelconques, et ne melTaire ne mesdire aux laboureurs, mais les laisser faire et exécuter en paix et avec toute sûreté leur labourage, et ce qui est de leur vacation, et ce sur les peines susdittes.
• Faict à Paris le vingthuictiesme jour d’aoust, l’an mil cinq cens soixante et douze.
• Signé Cu.\RLEs.
< Et au desaoubi, Fizes'. •
Nonobstant ceste déclaration et deifenses du roy, aucuns ne cessèrent de saccager les huguenotz qui estoient espars en divers lieux hors de Paris et qui en estoient absens auparavant le jour de la feste de mons. S' Bartholomy; et entre aultres furent saccagez et tuez dedans leur maison le chancelier de France nommé l'Hospital, et sa femme’, qui estoient deinourans lez Estampes, où se transportèrent aucuns tout exprès pour les massacrer, car ilz estoient des plus pernicieux huguenotz du royaume. Combien qu’il chancelier ne suyvist la guerre des rebelles, ains suyvoit tousjours le roy, estant de son conseil; il estoit fort pernicieux au royaume, d'aultant qu’il donnoit advertissement aux princes huguenotz de tout ce que le roy et son • conseil entreprenoient contre eux, et en oultre leur fournissoit des sceaux et cachets du roy pour sceller et cacheter les lettres qu’ilz huguenotz faisoient au nom de sa majesté, qu’ilz envoyoient aux Allemans et nations estrangères pour en tirer secours.
* Cet ftcte a élé publié dans le Recueil d'isamberl* t. XIV, p. a&7.
* Il n*C9t pas eiacl que rHôpilal, qui était retiré dans sa maison de Vignay, près d'Étaropes, et sa femme, aient alors été tués; le cbancelier mourut le i3 mars
1&73. L’ne déclaration du i" février lui donna acte de sa démission et lui conserva les honneurs et émoluments de m place jusqu'à sa mort. (Voy. Brantôme, Di^nt ihn sar U chmctlier ds t Hospitaf.)
1 572. Le président de la Place , homme des plus experts et renommez du palais de Paris, huguenot, ne fut tué durant la sédition des trois jours, parce qu’il ne fut trouvé en sa maison, mais fut tué tout mort en allant au Palais, monté sur sa mulle, plus de huict jours après la déclaration royalle'.
Le roy envoya hommes à Chastillon-sur-Loing, au logis de l'admirai, depuis sa déclaration faicte, pour signifiier à la femme et fille de l'admirai qu’elles eussent à vuyder hors dudit lieu et s’en aller en Savoye, d’où estoit laditte femme, si elles ne se vouloicnt réduyre avec les catholicques, en quittant l’alliance que feu lesditz admirai et Telligny avoient avec les rebelles séditieux, lesquelles aymèrent mieux s’en aller que de se réduyre
S. M. fit arrester les enfans masles dudit admirai, qu'il avoit tant de sa première femme que de ceste-cy, et les lit garder en toute seureté , pour les pourveoir par après de biens et estatz pour avoir moyen de vivre, et les remettre au rang de la noblesse, s’ilz eussent volu se réduire à sa volunlé; et les envoya en divers lieux et soubz divers-pédagogues , pour les instruire en toute science et disciphne de bonnes mœurs, dedans les collèges de Paris, eù ils demeurèrent aux despens du roy quelques années, jusques à ce qu’ilz, par maulvais conseil, s’en retirèrent furtivement, pour se réunir avec les rebelles contre le roy leur bienfaicteur, au temps que nous dirons en son lieu cy-après.
Au jour mesme que le roy advoa la sédition et que la déclaration ci-dessus dicte fut publiée au Palais, les portes de Paris furent ouvertes à ung cbascun pour y entrer et en sortir, ce qui n’avoit esté • libre à personne il y avoit trois jours, et commença la sédition à cesser audit Paris et à prendre cours en aultres lieux; car postes prindrent chemin de toutes partz, pour pourter aux parlemens de Dijon, de Grenoble, de Th'oulouse et aultres beux la déclaration susditte,
' Dueoim lop la vil il le canclirt Ja * Pasuporl pour ,lf ‘ tadiRimtle île par prüiJent P. de la Place, etc. par M. Ch. ta ro^. ai septambre 1671. (Bibl. imp. |58, Bartholmess. {Bullelia de la soc. de fliisl. Mùaioaa étrangerea, ab.) da proletUmiime franç. 1 853 , p. 5 1 1 . )
pour empescher que le semblable ne fust exécuté en leurs villes et 157;2. provinces qui avoit esté faict audit Paris. Mais les villes desditz parlemens et aultres beux fiu'cnt par aultros advertis de ce qui avoit esté faict audit Paris avant que lesdites postes fussent vers eux arrivez, et, par ce moyen, sédition fut faite esdiltes villes et aultres sur les huguenotz d’icelles, la plus grande partie desquels furent murdris et saccagez comme avoient esté ceux dudit Paris.
Les hugucnotz des villes de ’Troye en Cbampaigne, de Lyon, de Bourges, d’Orléans, de Poitiers, de Thoulouse et de plusieurs aultres villes furent traictez à la façon de ceux de Paris, et n’y eut de bien chastiez après Paris que ceux de Lyon et de Thoulouse, et en demeura fort peu esdittes deux villes; et si fut le saccagement faict par l’autborité du magistrat desdittes villes
L’intention du roy estoit que toutes les villes de son royaume lissent sur leurs huguenots comme ceux de Paris avoient faict aux leurs, nonobstant la déclaration et defliense ci-dessus dicte. Car, par ce
' Sur les massacres dans les provinces, voy. èiémoiret <k VEslat d$ France, 1. 1 ; — ilittoirt univartelle, do doThou, l. LIl;^ Correspondance de Charles IX et de de Mandelot, publiée par M. P. Paris; — ms. de FonUnieu, vol. 3a4-3s6; du
massacre de la S-Darlhélemy d Troya (Dibl. imp. coUect. Dupuy, vol. 335, plusieurs fois imprimée); — la S -Barthélemy d Meaux, extrait des Mémoires de M. Janvier, curé de U paroisse SaintThit>aud, à Meaux [Balletin de la société de l'histoire de France, i838, lO mai, p. 3); — Histoire des guerres civiles da comté vénessin, de Provence, de Languedoc, par Louis de Perussis \ La S • Barthélemy d üooen , les 17, 18, 19 et 30 septembre 1673 (Floquet, Histoire da parlement de iloaen, t. m, p. 116 et suiv.); — La huguenots et la S-Barthélemy à Lisieux, par M. de Fonneville (Caen, i84o, in*8*de 35pag.) ;
— Bechercha h istorigaasur la ville d'A ngert, par Moilhey (1776, io>4*); — A/i^motrat de Jean Philippi, conseiller à la cour des aides de Monlpcllicr, et Mémoires d'Achille Gamon, consul d'Annonay, dans les pièces fugitives du marquis d'Aubais; ->■ Mémotra d’Ant. da Puget, dans la ccdlection Micliaud, t. VI, p. 730, etc. — Dans une lettre écrite, le 36 août 1673, aux olUciers judiciaires et municipaux de Nantes pr le duc de Bourbon-Montpensier, gouverneur de Bretagne , pour annoncer la conspiration et la mort de l'amiral, on lit : « Par lÀ. l'intention de S. M. e.«t assez eugnue pour le traitement qui se doit faire aux huguenot! des autres villes, et aussi le moyen par lequel nous pouvons espérer de voir ci^après quelque repos en nostre puvre église calholicquc. . . ■ [Bulletin de la société de l'histoire du protatantume français, i85d, p. 60.)
1572. moyeu, il entendoit repurger son royaume de cesle faulse couvée de vipères, qui, par cbascun jour, rcnouveloient troubles et séditions au royaume, pour empeseber la tranquillité de la républicque, et qui abusoient de la doulccur do sa majesté en cerebant tous moyens de le tuer et exterminer par tant de fois. Les buguenotz de Meaux, après ceux de Paris, furent les premiers chargez de toutes les aultres villes, et en fut le carnage tant par terre qu’en la rivière fort gros, et fut à costc sédition le marebé dudit Meaux fort despeuplé de buguenotz et leurs maisons ruynées, ensemble les biens qui y estoient entièrement pillez; les églises de messieurs sainetz Martin et Sainctin, qui avoient esté fermées aux catbolicques il y avoit dix ans, furent rouvertes ausdilz catbolicques pour y retourner servir Dieu en toute liberté et sûreté.
A Provins, n’y eut aucune sédition des catbolicques sur les buguenotz de leur ville, parce que le nombre desditz buguenotz estoit petit, et aussi que lesditz buguenotz furent les premiers advertis du saccagenient de Paris, et eurent moyen de eux enfuyr avant qu’on s’avisast de mettre la main sur eux*. Les buguenotz convertis et réduietz à l'église catholicqne par le prédicateur jacobin qui presebea audit Provins , en l'an 1 56g, se trouvèrent fort estonnez et ne sçavoient qu’ilz debvoient faire, ou de fuyT après les aultres, ou de se tenir. Toutesfois, par le conseil de leiu-s amys, s’arrestèrent, mais furent plus de huict jours serrez nuict et jour, qu’ilz n’osoient se monstrer publicquement, de peur qu’on ne se ruast à leim fripperie. On ne leur bt aucun mal.
Les gentilshommes et damoyselles buguenotz des villages, quelques cbastcaux et maisons fortes qii’ilz eussent, perdirent tout courage de plus tenir bon en leursdittes maisons et cbasteaux, après qu’ilz
’ ProccAâion générale k Provins, avec le chef de saint Quiriace, le 7 septembre 1 57 a , pour remercier Dieu de la mort de Coligny {Compte du chambrier de S Qui’ nact, ap. Rivot, t, VI, p. 821 ). De sem-
blables processions eurent lieu dans toute la France. (Voy. le Journal de Michel Le* riche, bourgeois de Saint-Maixent. p. io8 et 109.) Le a8 août, un jubilé extraordinaire avait été célébré à Paris.
furent certains du désastre advenu sur leurs chefs et séditieux frères, 1572. et quasi tous prindrent le chemin, les aidcuns de Sedan, aultres ès Allemagnes et les aultres à Gcncfve; et ne se tinrent assurez qu'ilz ne fussent delBnagez du royaume , jusques ad ce qu’ilz sceurent la volunté et déclaration du roy. Et pour empescher qu’on ne leur fist mal sur les chemins, en s’enfuyant, avoient les hommes du grandes croix blanches ou d’aultre couleur sur leurs chappeaulx et hahitz , et les damoyselles gt femmes huguenottes des patenostres en leurs mains ou à leur cincture; et ne voyoit-on plus personne par la France, tant ès villes, villages que par les chemins, qu’ilz n’eussent des croix sur leurs chappeaux et hahitz, quelque huguenotz qu’ilz fussent ou qu’ilz eussent esté , pour saulver leur vie. Depuis la sédition dudit Paris , les huguenotz qui avoient parens et amys prehstres, moynes et d’église, estoient bien heureux de eux retirer vers eux pour emprunter leurs rohhes et hahitz, pour eux servir à eux saulver ou pour les retirer en leurs m2Ûsons en toute sûreté ; et se trouvèrent lesditz huguenotz des villes et villages aussi empeschez que jadis, es années pyassées, s’étoient trouvez les prehstres et gens d’église à se saulver de la tyrannie qu’ilz huguenotz avoient faict sur eux.
Les huguenotz qui restèrent après les séditions, tant à Paris que par le reste de la France, excepté ceux de la Rochelle, de Sanxerre et de Montauhan, allèrent tous à la messe, sans qu'ilz y fussent contrainetz et qu’on leur commandast d’y aller, combien qu'ilz eussent juré, quand ilz avoient renoncé à l’église catholicquc, de n’y jamais aller, quelque commandement qu’on leur en fist et les deubst-on brusler tout vifz; et sembloit qu'ilz n’en eussent jamais party ni esté séparez, tant ilz faisoient bonne mine, et ne se contentoient d’estre à une ni à deux, ains demeuroient è toutes qui se chantoient ès églises; en quoy apparut leur inconstance et légèreté d’esprit, parce que, au temps de leur prospérité, ilz se vantoient à haulte voix en toutes assemblées que plus tost ilz eux mesmes se jetteroient dedans ung feu allumé de mille fagotz que de leur vie aller k la messe, quelque contraincte qu’on leur en peust faire.
157'2. Et commencèrent les premiers à y aller les princes bugnenotz, le roy de Navaire et le prince de Condé, chefs ou portenoms de chefs de la rébellion buguenoticque, soubs la conduitte du feu admirai; lesquels, estans rcser\'es par le commandement du roy de la sédition parisienne de la Sainct-Balrtholomy, sans contraincte aulcune, abjurèrent devant le roy leur faulse religion , luy demandèrent pardon du crime par eux commis de lèse majesté divine et humaine, et protestèrent de ne jamais tenir ni retourner à leur pr^enduc religion, * qu’ils confessèrent estre faulse et abusive, déclarons que ce qu'ils en avoient faict et creu avoit esté par l'importunité dudit admirai, qui luy mesme avoit séduict le feu prince de Condé et la noblesse du royaume, soubs le nom de ladittc prétendue religion, pensant par ce moyen ledit admirai parvenir à la dignité royalle.
Iccux princes, au lieu de reprendre des prédicans et ministres de leur religion abjurée , prindrent des prebstres et docteurs catbolicques, pour chanter la messe par cbascun jour devant eux, et pour les prescber catbolicquement, les enseigner en la religion apostolicque et romaine , et leur administrer les sacrcmens d'icelle.
Ung des prédicans du roy de Navarre et des plus estimes en leur prétendue religion, qui eschappa à la sédition susditte, nommé des Rosiers, se réduisit à l'église calbobcque et romaine', et fit ung livre de sa réduction à ladittc église, par lequel il confessa que plusieurs causes l'avoient induict à se faire béréticque, mais que , après qu’il avoit meurement pensé laquelle des deux églises, catbolicque ou réformée, estoit la meilleure, il avoit reconnu la romaine estre la vraye église de J. C., déclarant qu’il y avoit plus de quatre ans qu'il désiroit trouver quelque occasion boneste pour le faire retirer de son erreur, ce qu’il n’avoit sceu faire avant ce jour de sédition bartholomiennc; et pour
' Hugues Sureau des Rosiers, ou du Rosier, après avoir abjuré pour sauver sa vie cl avoir travaillé à la conversion du roi de Navarre, du prince de Condé, elr, revint ensuite au proleslanlisme et mourut méprisé et misérable à Francfort. H a pu*
blié, entre autres écrits : Traité lotuhanl la confeuion dr foy de H. du Hotier, avec ahju’ ration de la profession ha^uenoticqae , 1673. On a imprimé (Paris, Séb. Nivelle) : Confession de foy, faite pur //. bureau du flâner, 16 septembre 167a.
monstrer que la craincte du massacre dudit jour n’estoit la cause de sa conversion, dfct qu’il n’y avoit eu aucxui mal en son corps et ses biens, qu’il n’avoil esté prins prisonnier, que le temps et la commodité luv avoient baillé l’espace de se saulver la part qu'il eust volu, et si avoii le moyen de vivre à l’étranger aussi bien comme en Franco.
Les princes protestants envoient au pape la O'nfession de leurs pcchàs, l'abju. ration de leurs erreurs et la promesse de vivre dans l'église catholique; ils demati dent l'absolution de leurs fautes et la légitimation de leurs mariages.
Le pape, ayant receu la confession desditz princes cl veu leur requeste tant humblement présentée, et quant et quant veu l’extermination de tant de héréticques huguenotz françoys ai subiUemeni faicte, plora de grand joye qu’il eut de la conversion ou réduction desditz princes à la religion catholicque, et voluntiers enthérina leurs requestes, en leur baillant absolution de leurs pcschez et dispenses de leurs mariages, et lit faire dedans la ville de Rome les feuz de joye par les carrefours des rues, sonner toutes les cloches des églises de laditte ville et chanter en icelles Te Deum laudamas'-.
‘ On conserve des exemplaires de la fameuse alTiche donl une traduclion a été donnée dans les Mémoires de l'Eslat de France, i. 1. Elle porte :
• D. O. M.. beatiMiuio|>atriGre^nuXlII, pont. luax. sacro Ulublri»simoniin cardinalinm coUegio, S. P. Q. R.
• Carolus IX, christianissimua Franconim rox, xclo xelalus pro dwnino Deo exerciluum, repente velu! angelu percuisore divinitua immisso, aublatis una occisiooe prope universû regni sui lucreiicis perdaellîbusque, tanli bencücü immemor DUDquam fulunia, coasillorum ad cam rem datorum , auxiliorum mUsorum , duo-
deceonalium precum , suppHcationum
ipse ounc solidissimorum gaudtorum af* flnentiflsittius gralulalur.
. . . • Pro istp tanlo hcnelicio con- Junclis liûdic ardentissinus volts, abscni^ corpore, præecns aniino , hic in aede Lu> dovici, avi sui, Deo omnipgtenti graliaii
agi*
• Carolus, lituli S*‘ Appolinaris 5. R. K. card. do LoUiaringia, omnibus significatum et teslifiratum esse voluit.
« Anno I bj2 , vi »ept.
«LtUerû rtiinMsU aotek oüjiiacuJù rk**crip(um, fota franrlr TcUlum «c limnitcatam nt suim luDcn «dû S* Lo> dovid. flome appenmni woo et die prccbclU.
• Parûiû, ap. Job. Dolbcr, in poule S'' Michaclù, 5ub alba row. ■ (Bibl. imp. buo Colbert, n’ i. p. 119.) — Sur Ict nprésenlatioiu de la S'-Barthéloinj el de la mort de Colignj exposées à Berne.
1572. !.« cardinal de Bourbon, auquel la bulle d'abaolution futadressée, fîteonfeaaer
les princes à leurs docteurs catholiques, puis les Gt assister à une messe qu'il chanta dans l'élise de Saint-Germain-rAuierrois, et leur donna la communion.
Hz ia receurent bien dévostement, ce sembloit; et pensoit-on, à les veoir faire, que jamais ne retoumeroient à l’hérésie et huguenotterie. Et pour protester ia foy catholicque , eux-mesmes , sans commendement de personne , portèrent des croix d’or à leur col pendantes sur leurs poytrines tout publicquement , qui n'en partoi^t.que la nuict, quand ilz alloicnt coucher; et croy que, depuis que le royaume de France avoit esté faict chrestien, les hommes de toutes qualitez qui y avoient esté n’avoient esté si ctirieux de porter des croix, de quelque matière qu'elles fussent, à leur col, chapeaux ou habitz, que l’on estoit depuis la sédition bartholomienne.
Par ce port et élévation de croix que les Françoys prindrent depuis le jour de cestc sédition , fut appertement entendu l’énigme du roy et son dire qu’il avoit dict aux docteurs de Paris qui furent vers S. M. à Orléans, en l’an 1671 dernier passé, pour le prier et empeseber que la croix faicte en la rue S'-Denis en la place des maisons ruynées de Crocquet et Gastines ne fust abatue, comme il en avoit donné commission aux buguenotz de Paris; ausquelz docteurs avoit dict saditte majesté qu’il falioit que icelle croix but abatue,
VOJC2 le BoUelin de la sociélé de l'hisloirc du proleftlanlisme françaist i85a»
p. ; et sur la médaille frappée à Rome en l'honneur du même fait, les Numismata pùntificum, de Bonanni. 11 existe d'autre part des lettres de Cliarles IX à M. de Scluimberg, sou ambassadeur auprès des princes protestants d'Allemagne ( 1 3 septembre 1673 et 21 avril 157$); de M. de Schomberg à Charles IX(9 octobre 1573), qui constatent les efforts faits par la cour de France pour atténuer aux yeux du comte Palatin du Rhin, du duc de Saxe, du duc de Brunswick, du landgrave de
Hesse, etc. l'effet produit par le massacre de la S^-Barlhélemy, et pour persuader à ces princes que rien n'a été fait en haine de la nouvelle religion, mais dans le but de repousser une conspiration contre la couronne. «Je me suis résolu, dit le roi • dans la première de ces pièces, de laisser ■ tirer le cours d une Justice à 1a vérité ox- « traordinaire, et autre que je n'eusse dé* «siré, mais telle que en semblables per* « sonnes il estoit nécessaire depraticquer. » — Voy. aussi une lettre latine imprimée dans la collection Dupuy, vol. 333. k la Bibliothèque impériale. *
parce qu'il estoit ainsi accordé avec les huguenots par la paix faicte 157 avec eux, mais que, pour ceste croix abatue, il*en feroil redresser dix mille et plus avant qu’il feust peu de temps. Ce qui advint en ceste présente année, car plus de dix mille huguenotz, qui haîssoient les croix et signes d’icelle (si elles n’éstoient d’or ou d'argent pour les desrobber), en redressèrent et portèrent à leurs chapeaux et sur leurs babitz , de telle matière qu’ilz purent avoir, pour saulver leur vie.
I..a dame du Plaisais aux Tomelles lez provins, vefve du feu seigneur de Mouy, son dernier mary, naguères de retour du royaume d’Angleterre, après avoir sceu la sédition bartbolomienne faicte à Paris, n’osa demourer en son chasteau du Plaissis aux Tomelles, combien qu’il feust fort, de peur d’y estre saccagée; mais, en babitz de femme de laboureur de village, s’enfuyt cacher en la maison d’un sien oncle nommé le seigneur de Lalande, demeurant ès environs de Vimpelles, en tirant à Montereau, où le seigneur de Rancé-Corcelle l’alla cercber et enlever prisonnière, et la mena en sa maison au pays de Champagne où il résidoit ordinairement, sans luy faire aucun mal.
11 estoit colonel des légionaires de Champagne et Brie. II reqiu'.st ladilte dame de le prendre en mariage, et luy promettoit de faire sa pix envers le roy et de la garder d’estre saccagée, pour ce quelle estoit hugucnotte et de ceux qui aydoicnt les huguenotz séditieux contre S. M. Mais icelle dame n'y volut entendre, ains s’en excusa par tous moyens à elle possibles, disant qu’elle avoit promis sa foy en mariage au seigneur de la Noë de Bretaigne (ce qui estoit vray), et que pour ceste cause elle ne povoit la promettre audit sieur de Bancé, que premièrement elle ne eust certaine novelle dudit de la Noë, s’il estoit vif ou mort.
Laditte dame, pour escbapper des mains dudit de Bancé en toute sûreté et estre à sa faveur rendue à Genefve saine et saulve, luy donna par contract passé pardevant notaires les villages et seigneuries de Meel sur Seine, Montmitel et le Fresne en Anjou, ensemble tout le revenu d’icelles è tousjours et à jamais pour luy, et pour les siens
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1572. après luy. Le contract passé, fut icelle dame conduitte à Genefve et mise en liberté, aiftsi qu’elle l’avoit requis, où elle demeura quelque temps avant que de revenir en France.
Si tost que laditte dame fut hors de ses mains et de sa charge, M. de Rancé s'achemina au village de Meel et seignories de Montmitel, et par notaires royaux s’en fit mettre en possession, en vertu de la donation à luy faictc par laditte dame; ce faict, il alla à Provins au lieu de la Grosse Tour du chasteau relever du roy, d'aultant que lesdittes seignories despendent dudit lieu, appellés à ce les gens du roy pour eux y trouver, si bon leur scmbloit, et du tout leva actes, Pt de là retourna audit Meel faire exercer la justice en son nom, et contreignit les fermiers et tenanciers de le recognoistre pour leur seigneur.
Incontinent après la déclaration du roy faicte sur le massacre bariholomien, S. M. envoya roandemens aux baillifs et sénesebaux des villes de son royaume, qu’ilz eussent à se saisir des maisons et biens des gentilshommes huguenots, à les mettre par inventaire, à les faire régir par commissaires, et à y mettre des gens de guerre et soldats en garnison, signamment ès cbasteaux et maisons fortes d’iceux; ce qui fut faict principallement au bailliage de Provins et les circonvoisins.
Le bailli de Provins alla cièciitcr celte ordonnance; mais les genlilsliommes protestants, effrayés du massacre de Paris, avaient tous pris la fuite. M. de Rancé, sachant que le bailli avait mis au Plessis une douzaine de soldats qui vivaient aux dépens du revenu du château, obtint du roi que ce château lui fût donné en garde, et en lit sortir les soldats. Une garnison avait été également placée par le bailli dans le château d'Aulnay ; elle en fut renvoyée par les soins de M. de Crenay, maître d'hôtel du roi, en faveur de son mariage avec une tille de la feue dame d'iverny, dame dudit lieu. 11 n’y eut point de garnison à Chantelouc, ni à la Saussotte, au logis du sieur de Besancourt, parce que ce n’étaient pas des lieux de défense; mais on invenloria les biens et on en conGa la garde à des commissaires.
Les novelles de la sédition de Paris faicte au jour S -Bartholomy ne furent plus tost sccues en ce pays pruviiiois, que une bande de
soldatz à pied en bon ordi'e arrivèrent au village de la Saulsotte et 1572. allèrent environner la maison et logis du sieur de Qesancourt, qui y iàisoit sa résidence, pour tascher à le prendre prisonnier ou à le tuer eu la place; et estoient là allez exprès pour ce faire, estans partis de quelques villages d’auprès d’ Auxerre, pour prendre vengeance des maux incroiables que ledit Bcsancourt avoit faict en leurs pays, tant en vols que saccagemens de personnes en leurs maisons et par les chemins, comme ilz disoient; et estoient le nombre de 5o à 6o soldatz. Lesquelz, n’ayans trouvé en la maison ledit Besancourt, mangèrent tout ce qu’ilz trouvèrent de comestible en laditte maison, et chargèrent une charrette des meilleurs meubles qui y fussent, avec deux grandes et grosses jumens à luy appartenant, puis reprindrent leur chemin et s’en retournèrent sans faire aucun mal à personne, estans fort maris d’eslre allez à faulte. Il n’y avoit demye heure qu’il Besancourt estoit party avec ses chevaux de saditte maison pour s’en fuyi', quand lesditz soldatz y arrivèrent, ne sçaehant toutesfois novelle d’eulx ni de leur venue.
Je ne sçay qui induisit le hailly de Provins à aller au chasteau de la Motte de Tilly lez Nogent-sur-Seine , pour y poser garnison et mettre les biens d’iceluy en inventaire, veu que c’e.stoit hors de sonbailhage; parquoy est à présupposer que, pour ce faire, avoit receu mandement particulier du roy ou de nions, de Guyse, gouverneur du pays de Champaigne et Brie. Dedans lequel chasteau, estoient le fdz aisné du feu seigneur d’Ksternay, seigneur dudit lieu, accompagné d’un gros et gras abbé huguenot, nommé l’abbé de S'-Michelde Tonnerre, et de quelque vingtaine d’hommes buguenotz. Ledit iilz d’Estemay, âgé ‘ de 9 à 10 ans pour le plus, ne sçavoit encores novelles de sa mère, qui estoit à Paris, et pensoit qu’elle eust esté massacrée avec les aultres buguenotz, connue le bruict en couroit en ce pays, toutesfois faulsement, comme nous avons dict ci-devant. Tons lesquelz tenoient bon dedans ledit chasteau de la Motte, comme maistres de la maison tel qu’en estoit ledit jeune seigneur d’Esternay. Et refusèrent d'en faire audit bally ouverture, au commendement qu'il leur en üt de par le
1 572. roy par diverses fois. Et se voyant n'estre pour lors le plus fort pour forcer ledit chastcau, laissa ses soldatz, qu'il avoit mené avec soy pour mettre en garnison dedans, au guet et escoutes pour tenir ceux de dedans à l’abboy et empescher qu'ilz ne sortissent, et s’en retourna à Provins prendre de l’ayde de gens et de canon , pour aller assiéger et prendre ledit cbasteau par force, si possible luy en estoit. U leva audit Provins plus de cent hommes, tous bons harquebusiers, et fit chaiger quelques harquebuses à croc, avec deux fauconneaux, et retourna avec eux audit lieu de la Motte; et, estant là, trouva que les soldatz qu'il y avoit laissé le jour de devant s'cstoient jà faict maistres de la basse-court, et tenoient ceux de dedans assiégez fort estroictement. Lesquels as.siégez, faulte de courage ou de munitions de guerre , n’avoient faict aucun mal ausditz soldatz , et si n'eussent osé sortir hors dudit chasteau , de peur d'estrc tuez et massacrez par iceux soldatz, qui à la vérité n’eussent failli de les massacrer, veu la résistance et refus qu'ilz avoient faict de se rendre.
De retour que fut ledit bailly avec son armée audit lieu de la Motte, commencèrent ceux du chasteau à crier miséricorde, et à prier ledit bailly de les prendre à mercy et empescher qu’on ne les tuast, disant qu'ilz livraient la place, moyennant qu’il leur fust permis s'en aller la part qu’ilz pourraient, pour eux saulver et avoir la vie •saulve. Et après longs propos, fallut qu’ilz se rendissent prisonniers audit bailly, qui leur promist toute seureté de vie de sa part et des siens, et les assura qu’ilz n’auroient aucun mal, si ce n’estoit par le commandement du roy, qui les volust faire exécuter par Justice , ce qu'il croyoit bien qu’il ne ferait. Et à ceste condition se rendirent, bien faschez et maris. Hz furent tous desvalisez d’armes, montez sur mesebans chevaux et menés au chasteau de Tourvoye lez Sordun, au chasteau de la dame dudit lieu, fille du feu seigneur de Momberon, où ilz, avec ledit bailly, couchèrent la nuict. Durant laquelle, fut adverty de leur emprisonnement mons. des Maretz lez ledit Provins, qui, au lendemain matin, avec grande compagnie de gentishommes catholicqucs, alla audit lieu de Tourvoye demander à caution et sur leur
chai'ge le petit jeune huguenot d’Esternay et toute sa suitte, pro- 1572. mettant et s’obligeant de les représenter au roy et à justice , quand ‘ besoin en seroit, et les mena prisonniers en sa maison. Le bailly, dcschaigc de leurs personnes, retourna audit chasteau do la Motte mettre les biens en inventaire et y poser garnison, pour les garder et la place.
Le bailly, remenant à la Motte le secours qu’il estoit allé qucrre k Provins, furent aulcuns de sa trouppe advertis que, au village de Maulny, parroisse de Meel, se retiroit en la maison de Oaude Corradin, laboureur, demourant en la ferme de la Commanderie, ung huguenot de Provins, nommé N. Pèze, soubzdiacre et non marié, filz de feu Mille Pèze , en son vivant procureur audit Provins , lesquels , passans par ledit village, allèrent trouver ce sépulchre caché en la maison dudit Corradin, qu’ilz enlevèrent de laditte maison, et le firent cheminer avec eux le chemin de la Motte , pour le persuader à se retirer de son hérésie et huguenotterie , et k reprendre l’égli.se catholicque, de laquelle il s’estoit distraict. Lequel, ne voulant obéyr et promettre de se retirer, fiit par quelques-ungs de la tixiuppe transpercé d’ung coup de harquebuse au travers du corps , et , n’estant frappé à mort de ce coup, fut avec les feustz des harquebuses assommé, et jette dedans la grande rivière de Seine, où il morut. On l’appeloit, par ung surnom et mocquerie qu’on luy avoit donné, la belle Ilélaine, d’aultant qu’il estoit put et laict et tout couperosé par le visage. Avant que SC déclarer huguenot, il estoit chanoine de S'-Nicolas de Provins, et chapelain en l’église mons. S'-Quiriace dudit lieu, qu’il résigna à ung sien nepveu, nommé Claude Richard, filz de Claude Richard, aigolet ou archer du lieutenant de courte robbe, moyennant une pension que luy debvoit donner par chascun an ledit Richard. Ceste pension fut plus cause de sa mort que son hérésie; car ledit Claude Richard, argolet, estoit en la compagnie, quand il fut tué et jetté en la rivière.
La daraoiselle de Houssoy-lez-Provins, femme ou fille de feu M* Jehan Legendre, jadis procureur du roy audit Provins, hugue-
1573. notte, fut primo, en la ville ou les environs, et mise en la prison, * où elle fut l'espace de huit jours et plus avant qu’on la volust donner h caution à mons. de la Gravelle, son filz, gentilhomme honcste, et non huguenot, qui l'alla solliciter fort diligemment, lequel, si elle n'eust esté sa mère, l'eust plus tost tuée que de la tirer. Il travailla tant qu’à la fin elle luy fut rendue par justice à caution. Et sitost qu’elle fut hors de prison, l’enmena en .sa maison à la Gravelle, qui est ès environs de Vertu, luy persuadant de se retirer de son erreur et reprendre l’église catholicque et romaine. Son second lllz, qu’on appelloit le sieur de Talan, huguenot, ne se travailla de l’aller solliciter, ains estoit assez empesché à se saulver comme les aiiltres.
Édit du roi (septembre 157a), qui autorise les protestants à rentrer dans leurs maisons et les remet en jouissance de leurs biens, en leur défendant de tenir aucunes assemblées pour l'exercice de leur religion, et en ordonnant aux ministres et prédicants de sortir du royaume.
Les protestants rentrent chez eux, retournent à la messe et vont à confesse.
Les gentilshommes de ce pays qui retournèrent à la messe furent les sieurs de Fatras, demeurant àCoiirtioust, et sa femme, de Besancourt et la sienne, la velve du feu seigneur de S‘-Symon, mère dudit de Besancourt, demouraiit à Chantaloue, de Primsault, deinourant à Bauchery, et sa femme, de Lansoë, demeurant à Villers S'-George, et sa femme, de Boissy lez Chenoise, le jeune d’Esternay, qui estoit entre les mains de mons. des Marestz, du Buat, parroisse de Bannost, de Sapincourt le père, de Boisdon, et les sieurs de Umbree, des environs de Jouy le Chastel.
Les villes de la Rochelle et de Sancerre, accordées aux protestants par la paix de 1670, • ayans entendu la bonne chère que le ray avoit faict aux huguenots ■ qui s'esloient trouvez au mariage de sa sœur, • fermèrent leurs portes, massacrèrent les prêtres et les catholiques, et refusèrent d'obéir aux mandements royaux. Le duc d'Anjou partit le 10 octobre de Paris pour les réduire. L'hiver fut employé à reprendre les Iles de Maraos, près la Rochelle, où commandaient le baron de la Noue et le comte de Monigommery, probablement encouragés en
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lecret par le roi de Navarre et le prince de Coodé, en attendant un» autre entre- 1572. ■ priae qu'ils méditaient contre le roi, comme on le vit en 1674.
En la ville de Paris et par toute la France, excepté esdittes villes, toutes choses estoient tranquilles , et s’cstoicnt réunis avec les cathoiicques les buguenotz héréticqucs, lesquels faisoicnt bonne mine et meschant jeu. Ils tendoient secrettement les aureilles de toutes parts, pour sçavoir la commodité ou incommodité de leurs affaires. Ils rehaulscrent leur courage, quand ils entendirent que les villes susdittes tenoient bon et ne se vouloient rendre; toutesfois, dissimuloient en leurs consciences le mieux qu’ils povoient, et monstroient se vouloir ranger à la volunté du roy. Peu ou poinct des gentilbommes buguenotz de Champaigne et Brie allèrent au secours desdittes villes, ains demeurèrent en leurs maisons.
Pour lesquels faire contenir, le roy donna commandement à mons. de Guyse de visiter toutes les provinces et bailliages de son gouvernement de Champaigne et Brie, et de s’informer où estoient les gentilhommes dudit gouvernement, ensemble de leurs mœurs, conditions et manière de vivre, et de ce faire procès-verbaux pour reporter à S. M. , ce qu’il fit par tous les moys de novembre et décembre de ceste année. 11 commença à Reims, Chaslons et Troye eu Champaigne, de Troye à Sens, de Sens à Montereau et de Montereau à Provins, où il arriva environ le 1 3 ou 1 5' jour de décembre de ceste année avec gros train ; car il luy en estoit besoin , d'aullant que les huguenots et parens de l'admirai disoient et maintenoient que ledit admirai avoit esté massacré par son moyen, et que par son commandement le coup de harquebuse donné audit admirai avant la sédition bartbolomienne avoit esté faict.
Il avoit faict assavoir aux bally et gouverneurs de Provins son allée audit lieu quelque six jours avant qu’il y arrivast, et avoit baillé commandement auxditz bally et gouverneurs qu’ils signifiassent et fissent bailler assignation aux gentilbommes tant catholicques que huguenots dudit bailliage pour eux trouver ad ce jour audit Provins, comme aussi à frère Pierre Pisseret, prieur de la Fontaine aux Bois,
1572. que l’on disoit estre huguenot, pour ouyr et entendre la voltmté du roy, telle qu’il avoit charge de leur dire'. Lesditr. de Provins s’aprestèrentpour le bien recevoir et luy firent entrée au mieux qu’il/, purent, selon le moyen qu’ilz avoient; car ilz se resjouissoicnt beaucoup de sa venue et l’aymoient, partie pour l’honneur de son feu père, qui s’esloit en son vivant rendu leur protecteur et bienfaicteur, l’aullre partie pour l’honneur de sa mère, qui estoit dame de leur ville, pai* don que le roy luy en avoit faict, et enfin, pource qu’il estoit gouverneur de la province et bon prince catholicque. Au jour qu’il arriva, les boticques des marchans et artisans furent fermées; les quatre capitaines de la ville assemblèrent les harquebusiers de leurs quartiers au son du tabourin, qu'Ilz menèrent hors la ville, assistez des harquebusiers du serment du jeu et de la butte de la harquebuse , conduietz par leurs capitaines, et se trouvèrent tous ensemble monter au nombre de plus de 5oo. Les procureur et eschevins, assistez des juges et gens du roy, luy furent au devant, à demye lieue hors de la ville, accompagnez desditz harquebusiers, où luy furent présentées les clefz des portes par M° Francoys Taupin, lieutenant du bailly, qui estoit malade au lict< dont il morut, comme nous dirons ci-après. Le clergé et tous les ecclésiasticques dudit Provins s’assemblèrent dedans l’église de mons. S'-Ouiriace , et allèrent au devant dudit seigneur jusqu'à la grand place de la Croix des Changes du chasteau , où ilz séjournèrent quasi deux heures, revestus de leurs surpbs etpetis chaperons seullement.
Ledit seigneur arriva entre deux et trois heures après midi; devant lequel se présenta M‘ Claude Moissant, doyen de la chrestienté et curé de S'-Pierre, assisté des doyens, dignités et personnatz, comme aussi de tout le clergé des égbses pruvinoises, à l’yssue de la rue Couverte, qui entre dedans la grande place dudit chasteau, où s’arresta ledit seigneur pour ouyr la harangue ecclésiasticque , qui fut fort bien dicte
' On trouve dans l'ftisloire de France de la Popelinière, t. II, I. XXIX, Toi. 69, une lettre du roi au dur de Guise, pour
lui recommander de maintenir la paU dans son gouvernement de Champagne et d'y pourvoir à la sûreté des protestants.
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en beau vulgaire françoys par ledit Moissant (non par faulte de latin), et bien cscoutce par ledit seigneur, lequel la pensoit escouter monté sur son cheval, comme il avoit faict celle des babitans de la ville, au lieu où ilz l’avoient receu; mais l’en empeschea ung sien gouverneur ou maistre d’hostel de sa maison, homme bien ancien, qui luy dist qu’il minst le pied k terre et qu’il descendist de dessus son cheval , ce qu’il ht fort humblement et voluntairement. Les principaux poincts de la harangue ecclcsiasticquc estoient en la louange du feu père dudit seigneur et de sa loyaultc, qu’il toute sa vie avoit gardée à Dieu touchant le faict de la saincte religion catbolicque, pour l’honneur de laquelle, il, comme vray Matatias et Judas Macabéen, avoit, à sa louange et des siens, rendu par martire son âme à Dieu, en poursuivant l’extermination du peuple séditieux huguenot et hérélicque devant la ville d’Orléans; et comment aussi, il dès sa jeunesse s’estoit rendu le vray lilz et protecteur du S*-Siége et de tous les ecclésiasticqucs, non seuUcment de France, mais de toute la chrestienté; et pour le dernier poinct, la loyauté qui avoit esté en sondit feu père au service des feuz roys et de la coronne de France, comme aussi la piété qu'il avoit eu toute sa vie envers le simple peuple françoys, et singulièrement envers les pauvres habitans de sa ville de Provins; priant ledit seigneur qu’à l’exemple de son feu père il luy pleust de recevoir de bonne part le salut que le clergé dudit Provins humblement luy présentoit, tant pour eux que pour toute la ville, lesquels se rendoient comme pauvres esclaves soubz sa protection et sauvegarde, comme ilz avoient autreflbis faict à feu son père , soubz l’auctorité et nom du roy.
Geste harangue Gnie , ledit seigneur fort honestement respondit au clergé, qu’il emploieroit sa vie, corps et biens, pour la manutention de la vraye religion, des ecclésiasticques et le service du roy, comme avoit faict feu son dit père, et particulièrement le clergé de laditte ville de Provins, selon la grâce et le moyen que Dieu luy en feroit. Ce dit, le clergé par ordre s’achemina, les croix des églises haultes eslevées, et descendirent en l’église des jacobins, sans rien chanter par
1572. la rue. Ledit seigneur suyvit à pied, et après luy ses maistres d’hostel et princij[)aux gentilshommes, et les gouverneurs de laditte ville ensemble ineslez les iings parmy les aultres, et ils entrèrent tous en l'église des jacobins, où lut chanté Te Dean laudamus, en la présence dudit seigneur, qui estoit k deux genoux teste nue. Le Te Deum fini, il s’en alla en son logis, qui estoit en la maison du feu président Philippes Durant, tout joignant la grande porte dcsditz jacobins , pour SP rcschaulTer, car il faisoit bien fi'oict et y avoit beaucoup de neiges .sur la terre.
Les doyens et ecclésiasticques des chapitres de N.-D. du Val et de S'-Quiriacc , incontinent qu'ilz furent de retour en leurs églises , retournèrent au logis dudit seigneur prince, pour le saluer en particulier et luy faire présent de pain et de vin, du meilleur qui se peut trouver audit Provins, telle qu’est la coustiime de faire à l’entrée des roys et princes dedans les villes. MM. les gouverneurs de la ville luy en pré- .sentcrent pareillement, avec grande quantité de conserves et aureillers de roses seiches, qui sont les iruitz du pays pruvinois les plus exquis qui y croissent, qui furent fort humainement receus par ledit seigneur.
1^ gcDtilshomuics catholiques et protestants du bailliage, selon l’ordre qu'ils en avaient reçu, se rendent le soir chez le duc de Guise, assez inquiets, surtout les protestants, ne sachant a quelle lin ils avaient été mandés. Ils lui présentent le sieur de Bcsancourt, en demandant grâce pour ce seigneur, en vertu des édits de pacification. Le duc, après lui avoir reproché ses crimes contre Dieu, la religion et le roi, consent à le recevoir en grâce, sur sa promesse de se réunir à l'église catholique et de ne point porter les armes contre le roi. Les gentilshommes prêtent serment de fidélité au roi, puis le duc les congédie, et ils se retirent fort contents de sa sagesse et de sa raison précoce. Frère Pierre Pisseret, prieur de la Fontainc-au-Bois , réputé huguenot, fait défaut; sur quoi, le duc ordonne au lieutenant des maréchaux d'aller mettre garnison au prieuré, ce qui est de suite exécuté. Trois jours après, le duc de Guise, qui ne coucha qu'une nuit â Provins, étant parti, une troupe de vingt-cinq hommes armés vientoccuper le prieuré de la Fontaine au nom de l'ahbé d'Essonues, après avoir décidé, moyennant de l'argent, les archers de la maréchaussée â se retirer. Le prieur Pisseret, ayant fait sa paix avec le duc de Guise, attaque devant le parlement les chefs de la
troupe qui s'était emparée de son prieuré; pour les délivrer, le prieur d'Essonnes fait accord avec Pisseret, et, en échange du prieuré de la Fontaine, lui cède celui de Voulton, plus riche de 5oo livres de revenu.
Le duc de Guise se rend de Provins à Meaux, puis il est envoyé par le roi au siège de la Rochelle.
Mort du pape Pie V ( r" mai iSya). Les cardinaux de Rome en font part aux autres cardinaux et aux rois de la chrétienté. Election de Grégoire XIII (g mai). Les cardinaux français n'arrivent qu'après l'élection faite; le cardinal du Pellevé est envoyé à Rome comme ambassadeur de France.
Au mois de mai, le samedi après l'Ascension, arrive à Provins Christophe de ChelTontaincs , nouvellement élu général des Cordeliers ', et allant faire conCrmer son élection. Il est reçu au couvent des Cordeliers. Les gouverneurs de la ville lui offrent des conserves de roses sèches, et, pour sa nourriture et celle de sa suite, font présent au couvent de pain et de vin. Sur leur invitation, il prêche k Sainte-Croix, le lendemain de la Saint- Ayoul; son sermon porte sur la foi, les (cuvres et les cérémonies extérieures. Puis il quitte Provins après diner et se dirige sur Nogent — Cinq jours après, arrivent le général des jacobins, frère Séraphin Cavalli’, et le provincial de la province; ils introduisent quelques réformes dans le couvent de Provins, et y remettent en vigueur la confrérie du chapelet Notre-Dame, instituée par saint Dominique; plusieurs personnes de Provins entrent dans cette confrérie , approuvée par les papes Pie V et Grégoire XIII.
La gram pardons et indulgences données à perpétuité par la sainetz pères papes de Rome à tous ceux et celles gai seront de la notable confrarie du S'-Rosaire, etc. [copie d'un imprimé contenant l'historique de l'institution de Ta confrérie du Saint-Rosaire et la mention des avantages accordés aux confrères). Le général ordonne à frère Aubin Caroli, religieux du couvent de Provins, fameux docteur en théologie, de faire chaque semaine une leçon publique du catéchisme adopté an concile de Trente.
Nicolas Janvier, fils de Nicolas Janvier, avocat du roi à Provins, et d'uue femme qui épousa depuis le seigneur de Patras, s'était fait^hartrciix à Grenoble, sans qu'on sût ce qu'il était devenu; après dix ans d'absence, il revint voir sa mère et ses sœurs, et, malgré les efforts que l'on Ut pour le retenir dans le monde, il retourna, scion sa promesse, chex les chartreux, auxquels il donna une partie de son bien; il avait alors vingt-deux ans.
' Il avait été nonuné au chapitre géné- jacobins le ii juin ibgi. Il mourut à
rai tenu à Home en ihyi. Séville le ai novembre 1&78.
' Séraphin Cavalli fut fait général dea
1 572. Un soldat d'une compagnie passant dans le pays provinois viole une fille dans le village de Voullon; il est dénoncé à la justice de Provins, arrêté et pendu devant le pilori. — Au mois d'octobre, Jean Bellardcl, dit Crespin, protestant de Bauchcry, est pendu à Provins devant la fontaine Saint-.Ayoul , comme ayant commis, durant les troubles, un assassinat et plusieurs vols, rançonné les gens, etc.
Ce huguenot Jehan Crespin fut requis et admonesté de se retirer de sa prétendue religion huguenoticque et de se confesser à Dieu devant le prchstrc qui luy fut présenté, ce qu’il ne volnt faire, ains persista en sa folle oppinion , et si ne sçavoit pas bien lire ni escrire. Le bourreau, M* Nie. Ledoux, le voyant ainsi obstiné, luy lya les mains derrière le doz, et le jetta hors de l’eschelle, quand il fut monté au plus hault de la potence, et le laissa là s’estrangler toiA doulcement, sans le tripper ne luy haster sa mort. Apres qu’il fut mort, cl que le bourreau l'eut babandonné, les petis enfans de Provins, de l’âge de douze ans et au dessoubz, montèrent avec l’eschelle au plus bault de la potence, et, après avoir couppé la corde, le firent tomber sur le pavé , et là luy mirent une corde au col et une aultre aux piedz, et furent quelque temps à le tirer, les ungsparle col, les aultres par Içs piedz, pour tasclicr à en demeurer les maistres; mais, •s’eslans mis aultant d’ung costé que d’aultre , la force ne sçavoit à qui céder le lieu. Ce que voyans, lesdilz enfans le quittèrent en la place, .sans y plus toucher, jusques ad ce {pie le procès quilz intentèrent sur la place feu.st vuydé. Aucuns d’entre eux furent par leur communaulté cslcuz juges de ceste cause, aultres procureurs pour la plaider, et mirent en controverse si ledit huguenot devoit estre trayné par le col au lieu de la voyrie et champ des chevaux mortz ou par les piedz. Et firent ung procès de cela devant leur juge délégué; lequel, après avoir ouy les parties en leur plaidoyer, ordonna que ledit huguenot, en signe de beste morte, seroit traîné par les piedz, comme chrestien indigne de plus grand honneur, à cause de sa huguenotterie, en laquelle pire que beste avoit persisté et fini misérablement ses jours; les partie.s contencieuses furent pour ce faict mises
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hors de procès sans despens, à la charge que les ungs et les aiillres 1572 mettroient la main à l’o'uvre, sans en plus enquérir ne s’en infonper davantage, et ce par arrest rendu en dernier ressort. De ceste sentence n’apellèrcnt les condempnez, ains en acquiessant à icelle, s’estelèrent aux cordes qui estoient en ses piedz, avec ceux qui avoient gangné leur cause, et tous ensemble, d"un commun accord, le traînèrent par les rues de la ville è la porte de Changy. Estans au premier carrefour de la rue qui tourne à la Queue de Renard et l’enseigne de la Cage, fut par aucuns des enfans qui démenoient ce spectacle formé ung appel, non de lâ sentence de leur juge délégué, mais de celle des juges royaux, qui avoient faict son procès et l’avoient condempné h estre pendu , comme mal jugé d'une peine trop petite , veu l’obstination qui avoit esté en luy de demeurer huguenot et morir tel, disant que la peine de telz huguenotz obstinez estoit et debvoit estre d’estre bru.slei tout vifz et à petit feu; et tant lit cest appellant qu’il arresla la compagnie et le corps mort, et requist leur juge délégué de s’a.sseoir sur ung siège qui estoit au coing de laditte rue, pour ouyr son plaidoicr et ses griefz d’appel, comme syndic et procureur de la communaulté qui estoit là assemblée. Ce que fit ledit juge, qui ordonna que l’ung d’entre eux serviroit de procureur poim delTendre la cause du mort. Et à l'ordonnance de ce juge , l’ung d’entre eux print In cause pour delTendre le mort, et, après contencion de cause, fut dict par le juge bien appellé par l’appeilant et mal soustenu par le deffendant, en disant que, veu le crime commis par le mort, qui estoit crimineiix contre Dieu, le roy et la républicque ebrestienne, qu’il de voit estre condempné à estre bnisié tout vif, et toutesfois, puisqu’il estoit mort sans avoir senti la peine du feu, ordonnoit qu’il serait mis dedans le feu et brusié, tout mort qu’il estoit. Cette sentence rendue, allumèrent lesditz enfans le feu en du feurre qu’ilz avoient trouvé de toutes parti, et jettèrent ce corps mort dedans.
A venir faire ce procès et traîner^ corps mort par lesditz enfans , qui estoient en nombre plus d’un cent, prenoient plaisir beaucoup de gens jeunes et vielz, lesquclz bailloient courage ausditz enfans, ap-
157*2. prouvans ce qu'ilz faisoient; aultres bons caüiolicques en avoient dueil et empeschoient lesditz cnfans par parolle de commettre cruaiilté sur im corps mort. Le plus ^and plaisir que tant les ungs c|ue les aultres calholicques prenoient en ce faict estoit la procédure faicte devant le juge et les raisons débattues, qui sembloient estre bien dictes, veu Tige qu'ils avoient, et jugèrent plusieurs personnes ce faict présager quelque plus grand cas qu’ilz ne povoient exposer devoir advenir ou aux enfans, ou à la ville, ou è la républicque françoyse. Lesditz enfans, après l’avoir routy è leur feu de feurre, le traînèrent par la porte de Changy au lieu où anciennement estoit le gibet de Provins, qui maintenant est ruvné; et ne trouvant U lieu pour le mettre à leur plaisir, le traînèrent en la rivière, après que un homme, marinier de Nogentsur-Seine, luy eut couppé une aureille qu’il pendit à son chappeau pour la porter audit Nogent et donner tesmoignage du discours qu’il en fit aux habitans de la ville, où Crespin avoit faict beaucoup de mal, à la suitte de Besancourt. Le corps fut au lendemain retiré, à la diligence des femmes des tanneurs dudit Changy, et enterré sur le bord de la rivière.
Mort de Charlotte Pinot (la octobre), femme de M* Jehan .Mleaume , seigneur de Clienoise, et mère du bailli de Provins. On les appelait monsieur et mademoiselle de Pasques, parce que, enfants tous deux de marchands et tanneurs, et ayant acheté du roi, un jour de Piques qu'ils étaient allés à Chenoise, la seigneurie de ce lieu et de Rouilly, ils revinrent en costume de gens nobles, llz vendirent plus tard la seigneurie et le château de Chenoise à M. de Strozzi, qui espérait épouser la dame du PIcssis-auxTournelles. Jean Alleaume fut enterré eu l'église de Chenoise, et son cœur à Sainte-Çroix de Provins; Charlotte Pinot aux Cordeliers. — Leur pclitc-Glle, femme de M. de Baby, fille de M. d'Auvilléf;, mourut quelques semaines après sa grand' mère.
Le jour de la festc raons. S' Jehan l’évangébstc, férié de Noël, morut M° Jehan Alleaume, bailly de Provins, filz d’icelle demoiselle de Pasques, âgé de quarante an.s pQUi| le plus, laissant sa femme et six ou sept petis enfans au monde. 11 ne fut pas beaucoup plainct ni regretté du peuple de la commune et des ecclésiasticqiies de Provins, pour
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l'oppinion maulvaise qu'on avoit eu de luy touchant la religion catholicque, de laquelle il s’estoit aultrelFois desvoyé pour complaire au feu prince de Condé et aux gentisbomnies huguenotz; et fault croire que, si ce n'eust esté la craincte qu'il portoil à son père, qui l'empescha à son povoir de suyvre laditte prétendue religion, il feust déclaré huguenot. U commença à s'en retirer depuis la mort du prince de Condé peu à peu, et de bien en mieux fréquenta l'église catholicque, le service qui s'y fait et les ecclésiasticques, combien toutesfois qu'il supportoit encores les huguenotz. Qui fut la cause qu’il demeura en la haine du roy, des princes catholiccfues et du commung peup^ de Provins; et a-on creu que cette malvucillance du roy et des princes luy accéléra sa mort, pour le dueil qu’il print en soy d'uiig soufflet que luy donna mons. d’Aumalle, en la présence du roy, en le déchassant de devant S. M. par le commandement d'icelle, avec menaces de le faire pendre pour n'avoir ohéy et entendu la volunté du roy aux édietz que S. M. avoit foict contre la liberté desditz hu-
. guenolz. Il bailly, fier et orguilleux, porta ce soufflet fort impaciemment, estans toutesfois plus mary de l'avoir rcceu en la présence de plusieurs habitans de Provins qu’il n’estoit du mal (|u'il en avoit eu. Du depuis, n'osa hardiment se trouver en la présence du roy et des princes, et du regret qu’il en eut tomba en une mélancolie qui luy causa la maladie qui le mena à la mort. Quand mons. de Guise lut k Provins, au mois de décembre, il s’enquist et demanda novelles de luy bailly, et sembloit, k fouyr parler, qu’il luy portast quelque maulvaise dent; car, après qu’on luy eut dict qu’il estoit malade au lict, demanda s’il ne contrefaiftit poinct le malade à cause de sa venue, et volut sçavoir depuis quel temps il estoit arresté au lict et qu’il n'avoit sorty de sa maison; et après cpi'on luy eut dict qu’il y avoit plus de six sepmaines, respondit tels motz, • C’est ung meschant paillard, • et aultre chose n’en dict.
j[| Les gens de justice et aultres gens de bon esprit furent marris de sa mort et le regrettèrent, pour la dextérité et intelligence qui estoient en luy , tant en son estât de judicature que aidtrement. Il estoit homme
1572. de bonne et belle représentation, d’une paroile grave, cspoventable , quand il voiüoit, aux plus hardis, et consolative aux plus timides, quand il estoit assis en son siège de justice. 11 aymoit la vertu, il liayssoit ce qu’il jugeoit estre vice; il estimoit fort les gens d'esprit et ' ■ <ipi sçavoient quelque science, fust en lettres divines, humaines et
artz libéraux et mécaniques. Il avoit bon sentiment de toutes choses, excepté le temps qu'il adhéra à la prétendue religion, où il s’ohlia pour quelques années; de quoy il feit pénitence durant le temps de sa réduction et principallcment au temps de sa maladie. Trois jours avant sa mort, ayant entendu la messe dans sa chambre, il lit sa confession publicque devant le prehstre qui l’avoit confessé sacran^itellemeiit et administré du corps de N. S., et en la présence de quasi vingt personnes de ses plus familiers amys. Devant eux, il protesta sa foy estre catholicque et conforme é la foy de l'église romaine, laquelle
, il déclara estre la maistresse de toutes aultres églises et la vraye cspousc 0 de J. C., en laquelle il fault et non en aiütrcs cerchcr le salut de son
âme, combien que aultresfois il eust révocqué ce en doubtc; remer- •. ciant Dieu et la vierge Marie de ce qu’il n’avoit persévéré avec les héréticques, et de ce qu’il avoit obtenu la grâce de juger laquelle des deux religions, la huguenoticque et la catholicque, estoit la plus saincte et véritable pour le salut de tous chrétiens, laquelle il confessa estre la catholicque, apostolicque et romaine; priant sa femme, enfans et toute l'assistance d’y demeurer et de n’en jamais desvier; protestant que la fureur du roy et princes, la craincte de sa vie, la peur de perdre ses biens et estais n’esloient la cause de ce qu’il s’esloit retiré de la croyance des huguenotz, ains seullcfilent la grâce de Dieu qui l’avuit enluminé. 11 confessa en oultre qu'il avoit plus soustenu la cause des huguenotz qu’il n’avoit faict celle des catholicques, et qu’il s’estoit rendu plus rude et sévère envers les catholicques qu’envers les huguenotz, et qu’il savoit bien que pour cela il avoit encouru l’inimitié du roy, des princes et du peuple de Provins, dont il avoit grand * • regret, encores que ce qu’il en avoit faict tendis! à une meilleure fin
que les dessus dietz ne pensoient, qui estoit pour éviter les sédi-
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tiens populaires. 11 ne nya pas que aucuns particuliers catholicques 1572. dudit Provins n'eussent, par la sévérité de son jugement, souflerl eu leurs corps et biens beaucoup de doniage pour ce qu'ilz avoient faict et dict contre les huguenots; mais que la nécessité du temps l'avoit contrainct de ce faire pour le salut du reste de la ville, sur laquelle par expérience on a veu que les princes béréticques n'ont • couru comme sur plusieurs aultres, d’autant que les séditions n’y ont eu cours contre les gens de leur party, et qu’à ce faire l'avoient induict les édietz royaux faietz en la favciu- desditz huguenots, et •^e ce toutesfois avoit regret; protestant que, si Dieu luy faisoit la grâce de retourner en convalescence, ce qu’il n’espéroit, qu’il .s’em- • ploieroil à son povoir de servir Dieu, defl'endre son église et faire équité à ung cbascun.
Cette protestation faicte, il adressa la parolle à sa femme et enfans, et leur dist qu’ilz priassent Dieu pour luy; et en remerciant Dieu du mal qu’il par une si grande maladie avoit enduré, dist à sa femme qu’elle ne sc contristast que par raison sur sa mort, d’aultaut que la mort est commune aux riches comme aux pauvres. Il luy list remonstrance qu’elle ne s'arrestast poinct aux honneurs du monde, mais qu’elle se contentast d’avoir la grâce de Dieu et qu’elle le remerciast des biens temporels qu’il et à scs enfans leur laissoit, qu’elle fust aulmosniérc selon le moyen qu’elle avoit, et qu’elle ne retint rien à personne des debtes qu’elle savoit bien qu’ilz avoient. Il luy fit plusieurs aultres remonstrances fort bonnes et chrestiennes, qui firent avoir la larme à fœil de tous ceux qui estoient Ri présens.
Il fit son testament fort chrestiennement et chargea sa femme de l’accomplir. 11 ordonna sa sépulture en l’église de S^-Croix auprès de celle du cœur de son père; il ordonna, oultre ses services, qu’on chantast, par chascun jour d’un an durant, une messe basse à son intention, et aidtres œuvres pieuses assez largement.*
La ville de Provins a porté domage en .sa mort, car elle est demeurée orpheline d’homme d’éloquence, de représentation et de travail
1572. pour le prouflGt public. Il, depuis la mort de M' Philippe Durand, président, et encores mieux depuis la mort de mons. le prince de Condé, s’estoit monslré fort bon citoyen pour la républicque de Provins. Il SC travailla beaucoup pour l'exempter de toutes garnisons de gens de guerre, et n’y en volul souffrir depuis l’an iSôy, encores que le roy en y cust ordonné; devant la majesté duquel hardiment se présentoit pour par ses prières les empesebep, prenant luy-mesme • la ville sur ses charges, jusques au péril de sa vie. Il empcschea que les gouverneurs de la ville de Bray-sur-Seine ne levassent argent sur la ville de Provins, en vertu de la commission qu’ib avoienl du roj||* de faire taille sur les villes et villages de quatre lieues à l’entour dudit Bray, pour la réparation de leurs ponts et chaussées; pour lesquelz empescher, fit plusieurs voyages au roy et à la court de parlement, où il obtint exemption pour le regard de laditte ville de Provins. Il obtint commission du roy à petis frais pour faire taille sur les habitans dudit Provins pour curer leurs fossez et bailler esgout aux caues et pour fortifier la \illc contre l’ennemy huguenot. Quoyqii’il soit mort au gré de quelques ungs qui l’avoient en mespris pour la huguenotterie, si est-ce qu’il est mort au regret de plusieurs aultres, qui voyoient quelque peu plus clair en affaires partirubères et publicques, et fault confesser que sa mort a esté ung domage à la ville. Dieu luy fasse mercy, s’il luy plaist!
Depuis l'an i5a4, que les grains furent gelez à la S'-Martin d’hiver, jusques à ceste présente, les grains de la terre n’avoient esté en si grafld danger d’estre entièrement perdus, pour les gelées et maulvais temps qui furent partout en ceste-cy. Au mois de novembre, le jour, les gelées et neiges commencèrent à prendre vigueur en ce pays, lesquelles durèrent après les festes de Noël sans desbander que ung jour et demy, qui fut environ la fin dudit moys de novembre , après lequel retourna le temps à la gelée comme devant, la terre estant toute couverte d’eaue. Au commencement desdittes gelées, qui conunencèrent avant la S'-Martin d’hyver, il faisoit ung vent si cruel , fort et froict, que la vueille, le jour et le lendemain de 1a S'-Martin,
il n’estoit quasi possible de se trouver par les rues et cheminer par les chemins, tant il faisoit froict, avec lequel tomboit de la neige froide comme glace, qui se glaçoit incontinent qu’eUe estoit tombée sur la terre par la grande gelée qu’il faisoit jusques és maisons qui estoient les mieux fermées, couvertes et estoupées.
Les laboureurs, pour estre mal estellez, à cause des guerres précédentes qui avoient eu cours en ce pays et avoienl encores quelque peu , esquelles leurs chevaux avoient esté par les voleurs soldatz enmenez, avoient ceste année icy ensemencé leurs terres assez tard, n’eslimans l’hyver les debvoir surprendre si (ost; et n'y avoit pas ^ pays de Brie la moytié des bledz fromens levez, quand ledit byver commença , et ne purent lever qu’il ne fust le moys de janvier de l’an prochain ensuyvant, que les gelées et les neiges furent passées. Tout le monde vivoit en grande craincte, et tardoit à ung chascun que le desgel feust venu pour visiter les grains, lesquels furent trouvez tout germez entre deux terres sans aucim mal; toutesfois ne fortifièrent et ne proufitèrent qu’à moitié en la saison des moissons, ainsi que nous dirons. Dieu aydant, en l’an prochain. ^
Ce froyd et long hyver apporta avec soy une maladie fort fasebeuse à ceux qui en furent attainetz, et eut plus de cours ceste maladie ès villes et signamment en celle de Provins que ès villages, et en morut plus de ceux qui en furent malades qu’il n’en resebappa, et dura quasi ung an en la ville de Provins; ce n’estoit maladie contagieuse qui infectast, car il n'en mouroit que ung en une maison, et ne laissaon pas de se visiter les ungs les aultres sans y prendre mal, et furent malades et mortz ceux qui ne visitoient lesditz malades et qui ne vouloient se trouver avec ceux qui les visitoient et pansoient. Peu desditz malades, tant de ceux qui monuent que de ceux qui eschappèrent, furent exempt/, de tomber en frénaîsie et alliénation de leur bon esprit; il en falloit lier les aucuns; il iâlloit enseffer les aultres, tant ilz estoient furieux et soudains à prendre la fuitte, si on les eust ha- • bandonnez. De ceste maladie morut Jehan Maillard de Provins, surnommé le Rollant, qui, pour ung marchand de la ville, estoit aussi
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1572. audacieux et maldisant de toutes personnes (pi’homme (|ui fust au pays, sans craindre, je croys. Dieu ni justice.
Aventure de J. Maillard et de son fermier.
En teste présente année, morut à Paris le seigneur de Carnavalet, seigneur de Noycn-sur-Seinc, qui a faict bastir le chastcau dudit Noyen, au temps que l’avons dict*. On parla doublement de la manière et occasion de sa mort; aulcuns dirent qu’il estoit mort de maladie naturelle, aultres de mort forcée et accélérée par luy et les siens, de peur de tomber en infamie par une mort ignominieuse, pour quelque trai.son qu’il avoit faict au roy; ce que je ne croys, d'aultant qu’il a recommandé sa femme et enfant au roy et à mons. le duc d’Anjou, et est demeuré ledit enfant à la court du roy et de Monsieur, pour y estre nourry. On avoit fort maulvaise oppinion tou- • • chant la religion catbolicque dudit Carnavalet, et ont creu moult de gens qu’il servoit de référendaire aux princes et seigneurs huguenotz des secreti qu’il savoit que le roy et Monsieur leur voloicnt faire par surprinses et ruses de guerre durant les troubles et depuis, et de ce en fut quelquefois accusé devant leurs majesté et altesse; dont il eut de la peine de se purger, et tomba une partie de son crédit es maisons desditx sieurs. 11 et les siens, dès son vivant et depuis sa mort, ont faict assez de mal et coiistanges aux babitans dudit Noyen , pour leur faire perdre en tout ou partie leurs usages de boys et pasturages, comme aussi a faict mons. de la Chapelle des Ursins aux babitans do Villierssur-Seine. Les genstuehommes sont genspillebommes en plusieurs endroietz de ce royaume, et n’ont rien en plus grande hayne que leurs subjeetz, quand ilz les veoyent riches et en prospérité, et par tous moyens licites et illicites s’emploient à leur faire perdre leurs biens et les attribuent à eux par force, audace de coups de baston et corruption de justice. Les villages et paroisses de Noyen, Villers et
‘ \oy. plui haut, p. 17.
la Motte-sur- Seine et du PUissié-de-Mériot, avec la parroisse de* 1572. Goix sçauronl bien porter tesmoignage s'il est vray. Voylà la vertu et la miséricorde de quoy sont maintenant reveslus les nobles de France. Je n'entens parler que des mesebans; Dieu vueille conserver les bons en sa grâce et leur bgnéc, et les inspirer de croistre de bien en mieux, de vertu en vertu, qui est le vray tiltre de noblesse 1
Mort de Sigismond II, roi de Pologne (7 juillet iSvî).
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L’an mil cinq cens soixante et treize, au commencement du moys de janvier, les neiges commencèrent à fondre et les gelées à cesser, qui fut cause de faire lever les fromens qui estoient en terre tous germez, et n’avoient peu lever à cause de l’hyver qui les print avant la S'-Marlin, fort froict et aspre, ainsi que l’avons dict en l'an dernier passé. Ce desgel dura jusques au commencement du moys de febvrier, que la gelée et la neige recommencèrent sur la terre assez asprement, et arrestèrent encores l’accroissement des biens de la terre.
En ceste année, le jour de karesme-prenant fut le jour de la S*- Blaisc, qui est le lendemain de la feste de N. D. qu’on appelle la Chandeleur.
Le printemps, qui commence aux derniers jours de febvrier, fut par son cours assez malin et trop froict par neiges et gelées qui prinrent cours. Le moys de mars, pour la plus grande partie des jours, se passa en neiges, pluyes froides et gelée; le moys d’apvril, en gelées blanches, qui causoient des billées de gresle, grésil et nuées noyres accompagnées de pluyes froides, qui retardèrent l’accroissement des biens de la ten-e, qui ne piment fructifier, croistre et multip(|er comme ilz eussent faict si la saison eust esté doulce et
amyable. Il feit une petite seicheresse aux Testes de Pasques, qui dura 1573. quasi huict jours, et estoit ceste année la Teste de Pasques le 33' jour de mars; avec ceste seicheresse, y avoit une chaleur médiocre, qui lit advancer les bourgeons des vignes et les appareiller pour sortir, et estoient au i’* jour d’apvril gros comme petites Tebves, prestz à s'ouvrir et à démonstrer leurs Teuilles. Mais, par une Torte gelée blanche qu’il Teit le i*' jour du moys d'apvril, qui se continua plus de dix jours par chascune nuict ou matinée , lesditz bourgeons Turent resserrez ou bien entretenus en ung estât qu’ilz ne augmentoient aulcunement. Les gelées susdittes en gastèrent quelque peu, mais non guères.
Le peuple catholicque de France, voyant les biens de la terre, tant vignes, seigles que navettes, estre par juste justice de Dieu en hazard de périr par les gelées qu’il Taisoit, se prosterna avec toute humUité devant Dieu, et fit soir et matin des processions pour implorer sa grâce. 11 n’y avoit ville ne village qui ne Teist son debvoir d’assister esdittes processions.
Les parroisses de S'*-Croix, de S‘-Ayoul et les couvens des cordetiers et jacobins de Provins tous ensemble, le jour de mons. S'-George, qui est le 33‘jour du moys d’apvril, allèrent en procession aux églises de la ville de Nogent-sur-Seine , en l’honneur de Dieu, de la vierge Marie et de mons. S'-Laurens, patron de laditte ville, eff â leur retoui' dudit Nogent, repassèrent par la ville ou bourg de Cbalaustre-la- Grande, en l’honneur dé mons. S'-George, patron dudit Chalausti%, où ilz Turent, tant en ung lieu qu’en l’aultre, bien honorablement et dévostement receuz par les prebstres et peuple desdittes villes, pour l’honneur de Dieu et des sainctes relicques et ossemens des sainetz qu’ilz de Provins pourtoient avec eux et, entre auhres, le cheT de mons. S'-Ayoul.
Les prêtres des autres églises de Provins, Saint-Pierre, N.-D.-du-Val , etc, vont ensemble en procession à Saint-Quiriace. — Le 36 avril, on fait une procession avec le chef de saint Ayool à N.-D.-du-Châtel. Pendant le tr^et, tombe une nuée d’eau froide , mêlée de gros flocons de neige qui fondaient en touchant la terre.
La nuict ensuivant, et tout aussitost que le peuple fut retiré eu sa maison , on apperceut le courroux de Dieu , pour les péchez connmis contre sa majesté; il gela si fort et blanc, que les vignes furent partout entièrement gelées et gastées, lesquelles avoient prins une aussi belle et grosse charge de raisins gros et beaux , qu’elles avoient faict il y avoit plus de dix ans. Et fault croire que, sans la fortune, les vignerons n’eus^nt eu des tonneaux assez pour loger les vins qu’on eiisl recueilly. Les navettes et les seigles ne furent beaucoup endommagez de laditte gelée , qui fut cause que le peuple cbrestien en remercia Dieu plus dévostement et patiemment.
Le peuple de Provins cootinuc scs prières et ses processions. Le 37, le.clergc va en procession au couvent des Jacobins, où le sermon est fait par M* Carré, docteur en théologie et chanoine doctoral des églises de Provins. — Le i” mai, les gens de Cbalautre-la-Grande se rendent en procession aux églises de Sainl- Avoul et des Jacobins de Provins.
Dés les premiers jours du moys d'apvril, la cherté excessive des grains commença à prendre cours dedans la ville de Provins, par le moyen du transport quotidien des bledz que les marchans et habitaiis des villes et villages des bailliages de Bray-sur-Seine , Marolles, Montereau-fault-Yonne , Sens, Auxerre, Montai^is et aultres lieux faisoient de lAitte ville de Provins*. Et fut le blé froment, en moings de six jours, baulsé de 1 o s. t. sur le boisseau, mesure de Provins, et monta de 1 3 et 1 4 s. t. à , a5 et 35 s. t. De quoy s’appercmirent tout soudain pauvres et riches dudit Provins. Les riches n’en
' DÎAcaûrs sur le» causes de I cKlrtiue cherté qui est aujourd’huy en France, et sur les raovens d*^ remédier. {j4rcAic«cttneusei de l'hut. de France, t. VI, p. 4a3.) La cherté, selon l‘auteur. vient du dévelo|)|>cmciil cxccssifdu luxe , de rahoodancc de lor et de l'argent, et des monopoles des marchands et artisans qui se coalisent pour hausser'les prix. Il propose des gre-
niers publics de réserve, qu'on ouvrirait lorsque le blé serait trop clicr. Le prix fixe dans le grenier public serait obligatoire pour tous les autres vendeurs. Une partie do cet écrit est empruntée au Discoun, de Jean Bodin, en response aar paradoxe! de Malestroil touchant f extrême enchérisse^ ment de toutes choses. 1 56q
eurent incontinent plus à vendre à ce prix de a5 s., sous l'espérance 1573. qu'ils le vendroient ce qu'ils vouldroient, avant que la moisson fcust venue. Les pauvres gens de la ville n'en purent plus trouver à acheter pour leur argent au prix commung, et se trouvèrent fort attonnez, quand, au lieu de donner 1 4 et 1 3 s. du boisseau, ceux qui leur vouloient vendre leur en faisoient payer a 5 et 3o. Les pauvres gens en se complaignans s'informèrent d’où provenoit ceste si soudaine excessive cbarté du grain en moins de six jours qui augmentoit d'un jour à l’auhre, et à la fin trouvèrent que c’estoit à cause du transport que les personnes des pays susdits en faisoient journellement è grandes irouppes, les aulcuns pour leur provision, les aultres pour le revendre ès lieux qu’ils sçavoient qu'il se vendoit davantage.
Lesditz de Provins, impacientez sur ce soudain changement, s’en allèrent quelques-ungs après lesditz marebans, qui n'estoient que pauvres simples gens qui en enmenoient les aulcuns trois septiers en quelques charrettes, les aultres douze boisseaux sur leurs bestes, les ‘ aultres quatre sur leur col, les ungs plus, les aultres moings, et les ayant attainetz enuny les champs, non loing de la porte de S'-Jehan, se jettèrent à eux, les battirent et leur ostèrent leurs grains, qu'ilz reportèrent en leiurs maisons. De quoy irritez, lesditz marebans estrangers retournèrent à Provins se plaindre aux marebans qui leur avoient vendu, pour les adresser en justice et en avoir leur raison. Le prèvost de la ville print cognoissance de ce fait et voli:^ informer contre les habitans de Provins qui avoient ce faict, par adjoumemens, defifaux k ban et emprisonnement de leurs personnes. Incontinent s’assemblèrent les pauvres artisans de toute la ville ou grande partie d’iceux, qui sans armes se présentèrent en pleine rue pour deffendre ceux qui avoient prins le grain aux marebans susdits , et firent une clameur devant le juge*prévost, en le requérant de laisser en paix et sûreté les personnes contre lesquelles il faisoit poursuitte, si bien s’en vouloit trouver et les riches de la ville, et qu’en faulte de ce, seroient contrainetz de faire sédition et de se jetter à main armée contre luy et les riches pour avoir du grain à prix plus boneste que de 3o s. le boisseau.
1573. De ceste clameur populaire eurent peur le prévost et les riches de la ville, lesquels appaisèrent ceste turbe mutinée en leur promettant du grain pour leur argent à moins de prix qu'ilz ne disoient, et ne firent plus aucune poursuitte du blé oslé et oultrage fait aux forains et estrangers, mais le plus doulcement qu’il fut possible se contentèrent de faire rendre le grain ausditz marcbans estrangers, en leur disant qu’Uz se saulvassent avec leur grain le plus vistement qu'ilz pourroient.
Après ceste émotion populaire, s'assemblèrent le prévost, les procureur, eschevins et riches marchans de Provins, pour mettre ordre et poUice -è leur ville et quant et quant faire taxe au grain , alBn que les gens de la ville ne marchandassent plus, et qu’ilz sceussent combien ilz payeroient du boisseau; et fut par eux gouverneurs le bichet taxé à ao s. t. quelque deux, ou trois jours avant la procession cidessus dicte.
Pour laquelle taxe faire sçavoir publicquement au peuple, s’adressèrent audit docteur Carré les gouverneurs dudit Provins, qui luy baillèrent charge de le dire à son sermon et d'exorter le peuple à se contenir sans s’esmovoir et faire sédition en aulcune manière que ce feust, tant siu* les babitans dudit Provins que sur ceux des pays estranges qui y viendraient acbepter et lever des grains, .sous peine d’estre punis corporellement; ce que volontiers cntreprint de faire et dire ledit prescbeur, qui avoit le grain de deux années de scs prébendes en grenier à vendre, et qui, comme les marchans mécanicques, l’eust bien volu vendre un escu le boisseau.
Estant ledit prescbeur è faire son sermon , n'oblya la charge qu'on luy avoit baillée, et, pour mieux s’en acquitter, amplifia la besongne et dist qu'en la ville de Provins y avoit ung tas de fainéants qui vouloient vivre à bon marché aux despens des marchantz, voulant avoir le bled k leur gré et sans rien faire; et allégua le hasard et les dangers où se mettoient journellement les marchans riches, qui, par leur travail, avoient amassé et amassoient des biens, et comment ils estoient dignes de louange et les fainéants de vitupère*. Et, passant oultre.
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nomma deux estaU desquelz il forma plaincte, ou pour le moings 1575. d’aucunes personnes qui estoicnt dcsdiu estatz : les premiers furent d’ung tas de gros gueiu et marauls qu’il dist n’avoir cure de besongner en quelque saison que ce feust, et qui ne faisoient que jouer ès rues destoumées et sur les rempartz des murailles de la ville la journée entière, en blasphémant le nom de Dieu; que telz estoient indignes de manger du pain, et que c'estoit mal faict aux gens de justice de laisser une telle racaille de gens, et qu’ilz les debvoient faire pendre ou du moins les envoyer ès gallères sur la mer pour le service du roy. • Et telz sont ung tas de cocquins cardeux, lesquelz, durant le bon temps, ne veillent besongner que une ou deux journées pour le plus en la sepmaine, pour vivre le reste à jouer et faire grand chère. Les seconds, ce dist-il, sont ung tas de cocquins vignerons et manouvriers de tous estatz, lesquelz par tout l’hyver ont mom de faim et en ceste saison veullent gangner par chascun jour des i o, 1 1 ou i a s., qui n'en méritent pas lamoytié; ausquelz, si vous leur en offrez moings, ilz, eu se mocquant de vous, vous diront honte etvillanie, et ayment mieux se tenir à repos et aller jouer que de besongner et gangner prix honeste, pour en tout temps avoir leur vie. Et toute telle racaille et bélistrailles veullent qu’on leur baille le blé à leur mol et menacent qu'en faulte de ce faire ilz s'eslèveronl contre les riches et marchans.
11 les fault pendre. Car j'ai entendu qu’ilz ont jà faict une émeute, et, è ce que l’on dict, sont encores tous prestz d’en faire une aultre, pour se jetter et ruer sur les maisons et corps des marchans qui ont du bled à vendre , aOin de rompre leurs gamiers et de ravir leurs bledz.
Hz ni aultres n'ont occasion de ce faire, ni se plaindre de la cbarté des grains, d’aullant que par jtutice on y a faict taxe è prix honeste. qui est de ao s. t. le boisseau, mesure de Provins, et en fera-on une si bonne réserve à ce prix, que personne de la ville n’en aura disette. Partant, que telle racaille , qui menace de s’eslever, advise bien à ce qu’ilz ont 4 faire; car je les assure qu’on ne les espargnera pas, et de ma part je suis d’avis qu’on les pende. S’ilz 8’e$lèvcnt< il les fault pendre. •
1573. Voilà les propres termes que tint ledit prescheur en .son sermon, qui scandalisèrent les auditeurs, voire mesmes ceux qui l'avoient prié d’exorter le peuple à avoir patience sur la charté, pour l’empescher de s’eslever et de faire sédition.
Ces parolles dudit prescheur, assez mal dittcs à la vérité et plus mal recueillies par le peuple, scandalisèrent les pauvres gens, lesquels, au lieu de prier Dieu q[u’il leur donnast patience, le conjuroient et niauldissoient tout hault, et se mutinèrent tellement en leur courage, que, s’ilz l'eussent tenu hors de l’église, l'eussent massacré et cruellement mis à mort. C’est une grande imprudence à tout homme qui redouble l’aflliction de l'aflligé. Le pauvre peuple estoit anxié de la perte des biens de la terre qui estoient péris par la gelée, et au lieu de le consoler sur cette perte, comme aussi sur la charté des vivres, en l’exortant d’avoir ferme espérance en la providence de Dieu, qui nouirist tout de rien, comme de rien il a bien sceu faire tout, le menacer si hardiment estoit luy donner une occasion de désespoir; telles parolles par luy dittes firent oublier toutes les bonnes et sainctes exortations qu’il avoit faictes.
Tout le reste de la journée et toute la sepmaine, ne cessa le simple populaire de souhaiter mal, maudire et conjurer ce prédicateur de cœur et courage , estant la plupart en ceste volonté de le tuer et massacrer par les mes la première fois qu’il y scroit trouvé; et pour le rendre plus odieux par tout et devant toutes gens, publioient à haulte voix que le caffart, riche et engressé du bien des pauvres, avoit dict en son sermon qu'il falloit pendre tous les pauvres, pour ce qu’ilz n'avoient du blé à manger, et qu’ilz se plaignoient de la cbarté. Il pK>pulaire arguoit encores ledit prédicateur, et disoit qu’il avoit mal dict quand il disoit que le bichet de blé taxé par justice à la somme de a O s. estoit à prix honestc, et qu'on n'avoit occasion de s'en plaindre; qu'il n'estoit vray et avoit menty, et que ce n’ estoit prix honeste de payer ao s. parce que le pauvre peuple se trouvoit jà fort intéressé et abarrassé, depuis l’an 1 667 jusqu’au jour de la taxe, d'acheter le boisseau la somme de 7, 8, 10, 11, 1 a, 1 3 et 1 4 s. t. ce qui estoit une giamde
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cbarté à comparaison des années communes depuis i’an i5/io et 1573. dès» au précédent jusques enjaditte année 1667, que le bichet de blé ne valloit que 5, 6 et 7 s. excepté aucunes années stérilles.
Il prédicateur ne fut plus tost hors de la chaire, que aucuns de ses amys, qui avoient du blé à vendre, et quelques religieux de son couvent luy dirent qu’il avoit mal faict, que le peuple murmuroit fort' contre luy, et mesmement que plusieurs riches en faisoient mal leur prouQit. Lequel advertissement print en niaulvaise part, disant qu’il avoit bien dict, et demeura en ceste oppinion jusques ad ce que ses parens l’allèrent advertir du maulvais voloir que le peuple luy portoit. Au dimanche ensuyvant, pour faire son sermon, l’accompagnèrent ses frères, parens et amys, jusques au nombre d’une douzaine; ce que voyant, plusieurs personnes, qui l’attendoicnt en divers llerix et carrefours des rues, ne luy firent aultre mal que de l’injurier et luv bailler la huée; qui fut cause de luy donner coguoissance de sa faulte, pour laquelle redresser, dist en son sermon, la laime à l'œil, qu’il ne pensoit avoir dict ce qu’on luy attribuoit des pauvres, ains des fainéanta, et que ce qu’il en avoit dict avoit esté par la charge qui luy en avoit esté donnée par les gouverneurs de la ville. Mais le peuple ne le volut escouter en ses excuses, et mal content s’en alla quand il commença à en parler. Oneques depuis ne fut en bonne réputation envers le peuple, ni envers plusieurs autres, qui ne cessèrent de le mauldire et conjurer et de le hupper quand il cbeminoit par les rues, ni envers les jacobins de son couvent, ausquelz on reiusa en plusieurs maisons l’aulmosne, et leurbailloit-on en payement qu’ilz n’avoientque faire de mendier, puisque le bled estoit à prix honeste, selon le dire du calfard de lew4 Raison. Desquelz reproches et scandaile se marit en soy ledit Carré, qui au moys de juillet ensuyvant devint malade, et • trois jours avant la feste de la Magdelène rendit son esprit à Dieu.
La prédication finie, fut la messe chantée, après laquelle se retirèrent toutes les églises et parroisses en leurs maisons, ung chascun assez mary de la perte des biens, les aultres des parolles du prescheur, et tardoit à ung chascun qu’il eust pris un peu de réfec-
1573. tion pour s’en aller aux champs veoir les grains et les vignes. Après qu’on eust veu que les seigles et navettes n’avoient poinct ou peu de mal, et qu’il n’y avoit que les vignes et noyers qui fussent perdus, le peuple reprint courage et loua Dieu de la perte et de leur conservation du reste, et s’en retourna en sa maison quelque peu plus joyeux que devant.
Il fault que je dise icy ce qu’il me semble de l’assemblée des processions susdittes, généralles et particulières; lesquelles, comme il me semble , en ce que j’en ai veu , se faisoient plus par orgueil , curiosité et honneur mondain que par saincte dévotion, et singubèrement de la part de plusieurs ecclésiasticques plus que de la part du simple peuple , et sembloit que lesdittes processions se fissent audit Provins par envye d’une église sur l'aultre.
La jalousie des églises les unes envers les autres faisait naître à la fois ces processions et les troublait. Chaque église travaillait à ne se point laisser primer par les autres. Des débats s'élevaient sur les lieux où l'on se rendrait, sur les ornements qu’on porterait, sur les rangs qu'on aurait. Les prêtres cheminaient sans dévotion, sans révérence, en riant, en causant de choses illicites; les bourgeois et les riches parlaient de leurs affaires, do prix des grains, etc. La colère de Dieu a dû être plutôt entretenue que dissipée par de telles dispositions. Il serait bon que chaque église allât à part en procession, et que le clergé y portât les vêtements les plus simples; en général, les habits somptueux devraient être réservés pour les cérémonies de réjouissance, pour les remeretments à Dieu.
Les contrebourgeons des vignes ne furent geler entièrement, d'aultant que , au jour de la gelée , ilz n’estoient encores sortis. Hz produisirent quelque peu de raisin , dont on recueillit en la vendange environ ung quart de commune année de vin, et qui ne fiirêiit meurs ni guères . bons, d’aultant qu’ils sortirent trop tard, et si eurent maulvais temps é meurir au moys de septembre, à cause des gelées blanches qu’il feit . dès la moytié dudit moys. Et fut le vin bien cher en ce pays et par la France.
Revenons maintenant à la charté du grain et à la famine qui en advint k Provins et quasi universellement par le royaume. Première-
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ment, après que les gens de justice et les gouverneurs de la ville de 1573. Provins eurent mis taxe au bled à ao s. le boisseau, avec deffense de le vendre davantage sous peine d’amende et de confiscation du grain, allèrent par les maisons visiter les greniers, pour veoir combien ung chascun avoit de grain pour sa provision et à vendre, et après qu'ils eurent estimé combien il y en avoit en toute la ville, regardèrent combien il en povoit falloir pour nourrir les habitans qui n'en avoient poinct pour jusques à la moisson prochaine, comme aussi pour la fourniture des boulangers. Ce faict, firent une réserve sur chascun de ceux où ils avoient trouvé du bled, sur ung demymuid, sur ung aultre deux, sur ung aultre dix septiers, sur ung aultre huict et neuf septiers, et ainsi sur chascun, et commandèrent à cbascun de garder le bled à quoy il estoit taxé, et de no le vendre jusques on luy envoyast des billetx pour ce faire, et de ne le vendre k personne plus de ao s. t. Pour ceste réserve en fournirent le moings les plus riches et qui avoient le plus de bled en leurs greniers, ains chargea-on le plus sur le commung. Car en toutes choses faveur faict aveugler le droict.
Combien que justice eust ordonné qu’on ne vendist à quelque personne que ce feust le boisseau de bled plus de a o s. si est-ce que les plus riches n’en firent rien, ains le vendirent aux forains et estrangers de leur ville ce qu’ilz volurent, et dirent que c’ estoit assez pour eux de fournir aux habitans de la ville le grain qu’on avoit prins de réserve sur eux à ao s. t. le bichet.
Les gens de justice et les gouverneurs de la ville, è la clameur du commung populaire, ordonnèrent gardes aux portes par disaines comme en temp de guerre , pour empescher le transport des grains hors de laditte ville; ordonnance et faict qui travailla moult toutes gens de village et partie de ceux de la ville. On laissoit entrer les gens des villages et forains en laditte ville facillement pour achepter des grains et du pain, et se resjouissoient les marchans de leur vendre leur grain ce qu’ils vouloient, aulcuns jusques à 5o s. le bichet, avant que la moisson fust venue. Mais quand il falloit resortir avec le grain,
1573. il y avolt bien à tenir; les pauvres gens des villages trouvoieul bien à <{ui parler ausdilles portes, ausquelles on les arrestoit, et ne vouloit les laisser sortir s’ilz ne laissoicnt là leur grain. Et cependant messieurs les usiu-iers qui Ictu* avoient vendu ne se travailloient de les faire sortir avec la marchandise qu'ilz leur avoient si chèrement vendue.
Une aullre chose' y avoit bien plus pernicieuse qui estoit telle, que plusieurs aultres personnes dudit Provins, qui se disoient estre des pauvres, prenoient par force le grain à ces pauvres gens des villages et estrangers, et ne leur en bailloient que la s'omme de ao s. t. combien que quelquesfois il leur en avoit cousté a5 et 3o, sans qu'il y eust aultre réformation de justice.
Tant plus une denrée est chère, d'autant plus y commet-on de l'abus. Les mesebans chrestiens qui avoient du bled et leur âme à vendre, quand ilz véirent le boisseau estre taxé à ao s. t., meslèrent parmy leur froment du seigle, de l’orge et de l’avène, et vendoient le biebet de tout cela ao s., aultres a5, 3o, 35 et 4o s. t. le boisseau ou bichet; car au bailliage de Provins, c’est tout ung, le boisseau ou le bichet.
I.es gens des villes et villages qui avoient grain hors de Provins, le vendirent ce qu'ilz volurent aux gens tant de leurs villages qu'estrangers, et ai bien sceu à la vérité que certains personnages de divers villages et parroisses vendirent le bichet de seigle, mesure dudit Provins, 5o s. t. à l'extrémité, quelque peu avant la moisson.
Plusieurs gens des villages avoient, pour la fureur des guerres, mené leurs grains en des greniers qu’ilz avoient loué à Provins; ne leur estoit permis qu’avec grande difficulté d’en remener molu ou à mouldre pour la forniture de leurs maisons. Ce que voyant, ceux qui avoient des parens et amys dedans la ville y cuysoient leur farine et la convertissoient en pain qu’on leur laissoit emporter quelque peu plus facillement.
Après que les pauvres gens de la ville et villages d’alentour ne purent pins trouver argent pour payer un bichet de grain à ao s. t. ilz se restringnirent à acbepter du pain ès maisons des boulengers;
lesquelz, remplis d'avarice, ne leur en vouloient bailler au prix de la 1573. taxe du grain, qui cstoit de a 4 den. lé pain, pource qu’à la desrobée ilz trouvoiënt à le vendre aux forains et estrangers ce qu’ilz vouloient, comme 3 s. 6 den. et 4 s- Parquoy fallut que les gouverneurs de la ville donnassent ordre ausditz boulangers, à chacun desquelz fut par chascun jour distribuée certaine quantité du bled de la réserve à ao s. le bichet, dont Uz lurent contrainclz de livrer le pain ès mains des commissaires qui lurent à cest elfect députez gens de la ville, pour le distribuer au peuple pour leur argent. La distribution s'en faiseit deux fois le jour dedans l’hostel de la ville de Provins, où une multitude de personnes se trouvoiënt pour en avoir. Pierre Mouton, sergent de la ville, fut ordinairement commissaire à la distribution du pain, avec aultres personnes qui ne vouloient s’y emploier qu’à leur tour, pour img jour la sepmaine, estans dolens du mal qu’on faisoit à ces pauvres, avant qu’ils eussent le pain qu’on leur donnoit.
Mais ledit Moutou, qui estoit aussi pitoiable que ung pirate de mer ou espieur de chemins, n’en avolt aucune pitié, ains avec bastons frappoit dessus les pauvres gens comme sur des chiens qui ont mangé la cuysine et viande d’un banequet qu’on aurait préparé pour imc compagnie, et oultre ce les faisoit entrer et sortir par les fenestres du, bas dudit bostel de la ville, de la haulteur qu’on veoit qu’elles .sont, qui est de 4 pieds pour le moins, sans y respecter aucune personne, faussent vielz gens, femmes grosses ou pauvres malades. Les aulcuns desquelz tomboient desdittes fenestres à bas dedans la foulle , sur le corps desquelz marcV)ient le reste du peuple , qui à grand presse s’entretuoient pour s’aprocher dudit pain, tant ilz avoient peur qu’il ne faillist avant qu’ils en eussent; et, ainsi qu’en fut le commung bruict, en y eut deux personnes d’estoufifez et mortz tout raide en ung jour; et si pour ce n’en estoit plus pitoiable ledit Mouton, qui en ceste charge y fit pour soy ung grand prouffit. 11 n’est homme plus cruel et moins piteux que ung gueux refaict. Du depuis, plusieurs personnes aymèrent mieux mourir de faim que de plus entreprendre de saulter par les fenestres dudit bostel de la ville.
1573. Qui fut cause d'une si cruelle charte et d’une si grande difficulté d’avoir du grain et du pain à son ayse dedans la ville et le bailliage de Provins, fut la multitude des personnes des villes et villages de Biay, de Sens, d’ Auxerre, de la vallée d' Aillant, de S*-Florentin , du pays de Morvant, de Bourgongne, de Champagne, de Masconuois, de Bourbonnois, pays de la rivière de Lojrre, comme de la Charité, de Sanxerre, de Gyen, de Geargeau, de Chaslillon-sur-Loing, de Montaigis, d’Orléans, pays Chartrain, SWehan-de-Nemours, Moret et Montereau-Fault-Yonne, lesquelz à grands trouppes se jettèrent en ce pays provinois, les ungs pour acbepter grain et pain, et les aukres pour trouver k besongner, sans demander aultre sallaire que leur vie de pain et potage.
Ceux qui avoient honte et ne vouloient mendier leur vie, tant hommes que femmes, apportoient avec eux, les ungs leurs meilleurs habillemens, les aultres leur meilleur linge, les aultres leur estain et paslier; les aultres chassoient avec eux leur bestial, conune brebis et vaches , et exposoient le tout en vente , qu’ilz bailloient à vil prix pour avoir du grain et du pain ou du gruys qu’en plusieurs pays on appelle du son, et s’estimoient les bonnes gens fort heureux, quand pour leur argent ilz trouvoient du gruys ou son À achepter à 8 , 9, 10, 1 a et 1 4 s. le bicbet. Duquel, avec de l'avène, qui leur cousloit i o et 1 a s. le bichet, faisoient du pain pour eux vivre, qu’ilz trouvoient fort bon, à cause qu'ilz, pour la charte, n'en eussent osé marier d’autre leiusaoul, les aultres pour achepter en la maison des builliers des pains de noyx, de navette et do cbeneveix, qu’ilz niangfoient tout ainsi que font les bestes.
La ville et pays de Provins furent en ung moment si plains de puvres qu’il n'estoit possible de dire plus , gens qui avoient habandonné leur pays pour cercher leur vie, après qu’ilz avoient mangé tout ce qu'ilz avoient de meubles avant que de partir. La plus grande partie desqueb furent contrai nctz de passer plus oultre et s’en aller sur le pays de la rivière de Marne et de lè en Picardie , où les vivres estoieot à meilleur marché qu’à Provins. 11 en demeura en la ville de Provins
plus de cinq cens, qui n’en hob^nt jusques au tempe de la moisson, les aultres de leur vie, car ils y sont mortz. Qui fut cause de faire avoir disette aux pauvres de la ville , qui estoient bien en pareil nombre et plus. Toutesfois, les babitans de la ville, tant les ungs que les aultres , les soudoièrent et nourrirent ainsi qu’ilz purent et selon le moyen qu'ilz avoient. Mais le pis estoit qu'on ne povoit guères donner de pain à img cbascun, et n’en bailloit-on k six que aultant que on en souloit donner à ung par le bon temps. On s’eflbrçoit d’en donner k ceux du pays plus qu’aux estrangers.
Lesquels estrangers , n’estans nourris de si peu de pain qu’ils troiivoient, demandoient du gruys po^r l’bonneur de Dieu, qu'ilz mangeoient tout creu les aulcuns; les aultres le destrempoient avec de l'eaue en leurs escuelles, ceux qui en avoient, et le mangeoient sans cnyre ni cbaulTer, estant seuUement destrempé en la mesme manière que celuy qu’on donne k manger aux pourceaux. N’estans nourris de telle viande, cercboient des cbencveix, qu’ilz mangeoient tout creuz et sans mouldre ni escraser. Us mangèrent les berbes des jardins sans pain ou avec bien peu, comme les laictues, oseilles, porées, aulx, oignons et aultres berbes commestibles, et se réputoient grandement heureux quand quelque personne leur donnoit ung peu de sael et de vinaigre, pour leur bailler goust et saveur. Après qu'ilz eu|||nt mangé les herbes des jardins, ils allèrent cereber celles des champs, comme lassons, oseille saulvage et les racines des chardons, qu’ils mangèrent faulte de mieux.
Les groseilles ne eurent le loysir de grossir en ce pays, et n’en eust- OB sceu plus trouver une ès groséliers à la fin du moys de may.
Les vignerons et laboureurs furent contrainetz de garder leurs febve» et poix nuict et jour, de peur que lesditz pauvres gens ne les mangeassent entièrement avant qu'elles eussent esté bonnes, combien que les pauvres gens è la vérité ne s’y jettoient que par grande contraincte et faulte de trouver aultre chose pour eux manger. Les cerises et prunes n’eurent loysir de meurir et rougir, et estoient les pauvres plus hardis k les manger que les febves ni poix, d’aultant qu’ilz ve-
1573. noient, ce disoient-iiz, sans aucuns Iraiz, ains de la grâce de Dieu. Ceux à qui estoient les arbres , moyennant qu’ilz eussent du pain , n'cncbassoient Icsc^iz pauvres de leiu^ arbres, ains leur laissoient manger les fruictz, et leur disoient qu’ils ne rompissent les branches que le moins qu’ilz pourroient.
Hz remplirent la ville de Provins de poux si perfectement, que les habilans n'eussent osé s’asseoir sur les sièges des estaux et aultres qui estoient par les rues, pour la multitude de la vermine de poux que lesditz pauvres y laissoient quand ilz s’y estoient assis, et n’estoit besoin de s'arrester longtemps en une place par les rues, qui se vouloit exempter d’avoir des poux. ^
La grange du prieuré de S'-Ayoul, dans laquelle se retiroient de miict grand nombre desditz pauvres, â cause du foin qui y estoit, fut si remplie de poux et de puises que ung personnage qui y eust arresté aultant que dure à dire l’Ave Maria en eust été tout couvert par les jambes et en ses babillemens. Dans laquelle grange morut ung desditz pauvres, sans que personne en.sceust rien, jusquesà ce qu’il fust tout corrompu et empuenty, qui fut cause d’en estranger les aultres, qui n’y volurent plus aller, ni oster celuy qui y estoit.
Il en morut moult audit Provins et aultres lieux, et estoit une chose moult pi^able de veoir tant de pauvres gens, hommes et femmes, languir par les rues et chemins, mourir de faim, faulte de sçavoir manger ce qu’on leur donnoit, pour leurs boyaux qui estoient rétres- .sis, et qui s’estoient ainsi élymez et décheux, faulte de trouver à manger d’où ilz venoient. Il n’est possible d’escrire ht pitié et pauvreté de ce misérable temps, et croy que ceux qui liront ceste et les aulires histoires rédigées par escript de ceste cherté et famine ne le vouldront croire,
11 se trouva dedans la ville de Troye en Cbampaigne si grand nombre de pauvres estrangers qui n’estoient de leur ville, ains des pays susdits , qu’ilz en furent tout estonnez. Pour desquelz se deslaire, firent faire le ban par les rues que lesditz estrangers n’eussent à s’arrester en laditte ville que vingt-quatre heures pour le plus, ainsqu’ilz
passassent oultre à leur meilleure fortune, ce que firent lesditz pu- 1573. vres estrangers.
Oultre lesquelz, se trouva un aultre plus grand nombre de pauvres qui estoieot de leur ville et des villages d'alentour audit Troye , que les plus riches commencèrent à vivre en crainte d’une émotion et sédition popiUaire desditz puvres sur eux; pour lesquelz faire sortir, firent assemblée de ville les riches et gouverneurs dudit Troye, pour trouver l’expédient d'y remédier. La résolution de ce conseil fut qu’il les falloit mettre hors de la ville et ne les y plus souilrir.
Pour quoy faire, firent cuyre du pain bien largement pour distribuer ausditz pauvres, lesquelz on ferait assembler & ime des portes de leur ville, sans leur dire le secret, et en leiu* distribuant chascun leur pain et une pièce d’argent, on les ferait sortir hors la ville par laditte porte, laquelle on fermeroit au dernier et leur signifierait-on par dessus les murailles qu’ils allassent à Dieu cercher leur vie aultre part, et qu’ilz ne retournassent audit Troye avant les grains noveaux de la moisson prochaine. Ce qui fut faict. Qui furent bien espoventez après la donnée furent les puvres décbassez de la ville de Troye, lesquelz, les aulcuns en plorant regardèrent quel chemin ilz prendroient pur trouver leur vie, les aultres, en maudissant la ville et les habitans d’icelle qui les déchassoient, regardoient leur pain de la dernière donnée, souhaitoient leur mort, et eussent esté contens que la terre se feust ouverte pour les englotir.
Peu de jours après qu’ilz de Troye eurent trouvé ceste ruse pur se destrapper dos puvres de leur ville, la maladie et mortalité se meirent sur eux si rudement qu’ilz ne sçavoient où se tenir en sûreté, et toutesfois n’estoit maladie contagieuse, et dist-on que telle mortalité leur estoit envoyée de Dieu, en punition du décbassement de leurs pauvres. La mortalité ne fut seullement à Troye en Champaigne , ains aussi par toute la France, et le plus où elle eut cours fut ès pays nécessiteux de vivre, esquelz se morut plus de la moytié du peuple, comme il me fut certiffié pr aucuns de mes amys qui estoient et demeuraient ès villes de Gyen-sur-Loire et Chastillon-sur-Loin.
1573. Cette mortalité eut cours en la ville et villages du bailliage de Provins, et ne morurent en ceste mortalité, qui dura plus d'un an audit Provins, que les plus riches gens qui n'avoient eu aucune disette durant la famine; et fut le nombre des morts de laditte ville de Provins de 3oo personnes pour le moins.
Par ainsi. Dieu punit la France, en ceste année et les précédentes, des trois verges et fléaux de l’ire de son courroux, qui fut par guerre, famine et mortalité; pour lesquelz fléaux le peuple en rien ne se corrigea, ains, comme Faraons et Egiptiens, s'endurcirent et devinrent plus meschans que devant, j'enlens les riches gens. Lesquelz, tant hommes que femmes, montèrent en img orgueil ineroiable par bombances de banequets et luxe de babillemeus faietz en mesme façon que ceux des juifs, turcqs, payens et inlldellcs, ayans mis «oubz le pied toute honte chrestienne, toute piété, toute foy et loyauté, pour l’abondance d’or et d’argent qu’ilz avoient faietz en la vente de leurs grains.
Quand les pauvres eurent gangné la fin du moys de may et que les seigles furent en grain, à peine cstoient-ils desfleuris qu’ilz se retirèrent en la vallée de Seine , ès villages qui sont depuis Montereau- Fault-Yonne jusques à Méry et Bar-sur-Aulbe, tant d'un costé que d’anltre des rivières, et commencèrent à manger le grain des espis de seigle, et en firent ung grand dégast, avant que la moisson feust venue; et les laissèrent faire les laboureurs, qui avoient grande compassion de leur misère. Leurs seigles et aultres grains estoient beaux et bien fortz et bien grenez, et recueillirent à pleine année du grain fort bon; ce que ne firent les laboureurs de la Brie, lesquels recueillirent fort mal du grain moins beaucoup que de gerbes. Hz de la Brie recueiUirent des gerbes passablement; mais n’y avoit guères de grain dedans, le cent ne faisoit que 6, 7, 8 ou 9 biebetz les meilleures.
Les pauvTes, après avoir mangé les fruietz noveaux et partie des espis des seigles du pays susdit, se retirèrent en leur pays pour faire leur moisson , priant Dieu qu’il voulust récompenser les bonnes gens
de ce pays, qui, selon le moyen qu’ilz avoient, les avolent nourris de leurs biens. Il y eut tel laboureur ès villages du pays-bas dessus la rivière de Seine, qui porta domage en ses grains de plus de 8 et i o septiers de seigle que luy avoient faictz lesditz pauvres, et si n’en estoit mary; car ce n’estoit que la desponillc de trois quartiers ou ung arpent de scs grains pour ceste année-là. Sans les pays de Valois, Soissonnois et la Piccardie, le grain eust fally en ce pays icy avant la moisson, et eust été la famine plus grande quasi la rooytié qu’elle ne fut partout; car plusieurs marchans en allèrent achepter en ces pays-là, qui le rcmcnèront où il n’y en avoit poinct et y firent grand butin. 11 ne le falloit scuUement mener que à Sens pour y gangner la moytié et plus.
La ville de Paris eut fort à souSrir et endura grande charté; car pour l’évitaillèr de grain n’y en alloit que de la Beauce et de la Piccardie; et n’eussent esté quelques marchans de Barbarie ou Espaignci qui en amenèrent cinq ou six faussetz et grands bateaux de mer, qui estoit tout gasté et de maulvais goust, ilz eussent pour la pluspart moru de faim.
Quand la moisson fut venue , la famine fut passée et non la charte des grains; car combien qu’il ne demourast plus d’estrangers en ce pays, et que chascun s’en fust retourné vivre au sien, si est-ce que, pour le dcfiPault du pays de Brye, qui n'avoit porté des biens à planté, et pour ce que les terres estoient à cause des guerres demeurées la moytié sans ensemencer, le biebet de bled fut veatdu toute l'année jusques à la moisson.de l’an 1 5’ji la somme de s5 et 3o s. t., et les aultres menus grains au prix le prix. Qui fut ung grand esbayssemeni au pauvre peuple, qui n’avoit plus que vendre pour en avoir; pour ausquelz bailler moyen de vi>Tc, fallut rehaulser la peine et le salaire de tous estatz à l’équipoUcnt de la charté du grain. Et oneques depuis ne volurent besongner tous ouvriers à meilleur marché, quelque bon temps qu'il soit venu par après.
Depuis ceste présente année, toutes chosea en France sont allées de mal en pis et en tous estatz, et n'en a ung seul cognu sa fauite
1573. pour se vouloir amender, ainsi que le discours des années (jui viennent en fera et rendra bon tesmoignage.
. Sièges de la Rochelle et de Sancerre par Tarmée royale ^ L'élection du duc d'Anjou au trùne de Pologne détermine la cour à conclure la paix avec les villes protestantes; les conventions sont arretées le et le 34 juin; Sanoerre ne capitule que le 19 aoùt^.
Négociations en Pologne pour porter sur le duc d'Anjou les voix des électeurs. Première harangue prononcée par M. de Montluc, évéque de Valence, devant la noblesse polonaise, en faveur du duc d'Anjou, le lo avril (texte français. — Le discours était en latin). — Seconde harangue de M. de Montluc aux seigneurs polonais, prononcée le 33 avril
Une députation vient de Pologne à Paris olfrir la couronne au duc d'Anjou , qui quitte la Rochelle pour la recevoir ^
' ■ Le vray discours des rébellions de U ville de la Rochelle, t Paris, G. Mallot, 4 573. — • Discours de rcxlrème famine, etc. dont les assiégez de la ville de Sancerre ont été alRigez et ont use environ trois mois , • par Jean de Léry (Arvh, carieusei de Ihiit. de Fronce , t. Vlll , p. 3 1 ) ; ^ Relations du siège de Sancerre en 1 073, par Jean de la Jessée et Jean de Léry, suivies, etc. Bourges, i833, in-8*.
' Édit de paciGcalion sur les troubles du royaume. Boulogne, juillet 1673 (Fontanon, i. IV, p 34o).
* Pièces relatives k rélecüon et au voyage du roi de Pologne (Bihl. imp. collect. Béthune. 870a, 8767, 8768, 8777. 8864 ); — Instructions données à Montluc (Bibl imp. coilect. Baluze, n* 10,339); — Harangues de Montluc de V Estât de
France, t II, p. 197 et aa4)i ~ Lxtrail des IcUrcs d'un gentillioinme à la suitle de M. de Rambouillet, ambassadeur du roy au royaume de Pologne (.drcA*ï\ cuneusesdel'hut, de France, l. IX.p. 137); — Mémoires de J . Choisnin (collect. MicUaud , I. XI); — Reçue rétrospect, t. IV, p. 34- *—
Quatorzième livre de l’hUtoire de l'Europe , contenant un registre touchant l'élection d'Henry III, roy de Pologne (Bibl. imp. S'-Germain, i3gi );^Haranguede François Commendon, cardinal de la $** Église romaine et légat du S'-Siége en Germanie et en Poloigne, prononcée au ^^amp de Warsovic le 8 avril 1 573, trad. par Belleforest (Paris, Brumen, i573); — concernant le règne de Henri Ili en Pologne (Bibl. imp. Baluze, 10339).— Voy. aussi Fontanicu, vol. 337-38; — Discours sur rhisloire des Polognois (Rouen, Belis, 1573); — Le Auioiii d‘.\rrigo terzo, re di Francia e quarto di Polonia (Vinelia, appresso Giorgio Angclicri, t574); — Harangue publique de bienvenue au roy Henry de Valois, roy csleu des Polonnes, prononcée par Stanislaus Arneovius, évéque de Vladislavie (Paris, J. .Morel, 1574); — Les honneurs el triomphes faits au roy de Pologne , tant par les princes allemans en son voyage que par ses subjets à sa réception. Paris, D. Dupré, 1574.
* Harangue de messire Ch. d'Escaia.
évéque et duc de Langres, aux magni-
Après ces premiers ambassadeurs poUonnois, ne cessèrent d'arriver à Paris aultres seigneurs dudit pays de PoUongne , en nombre tel et si grand, (pi’on ne les peut loger aisément en la ville de Paris avec les gens de la suitte du roy. Par quoy furent envoyés leur train, chevaux et serviteurs, partie à Meaux, partie à Melun, partie à Pontoise et aultres villes les plus proches de Paris. Les seigneurs demoiu'èrent bien et magniGcquement logez ès maisons bourgeoises de la ville de Paris, et furent, tant les ungs que les aultres, desfrayez, hommes et chevaux, aux despens du roy et du royaume de France. Pour desquels la despense payer, furent faictes tailles sur les, villes du royaume, et en paya la ville de Provins la somme de 3oo liv. 1. 11 fut grand bniict qu’^n envoyeroit desditz PoUonnois à Provins pour y séjourner jusque.s au partement de leur roy hors de France; toutesfois, n’y en furent nulz envoyez. Hz PoUonnois estoient tous beaux hommes, grands et puissans et parlans latin , jusques à leurs pallefreniers, mais yvron-
ficpies ambasudeurs de Pologne étant à MeU, le 8*jour du mois d'août 1673 {Mém. dê VEitat de Frxxnce, tL II. — Le discours latin a été publié à Paris. 1673); — Discours de l'entrée de Henry, duc d'Anjou, roi de Pologne, à Orléans, l'an 1 573, par Nicolas Rousseau (Godefroy, niai, p. 918). Voici deux lettres adressées au duc d'Anjou, par Charles IX et Catherine de Médicis , au sujet de son élection au trône de Pologne :
< Mon frère.
« Dieu nous a fait la gras^ que vous estes ellu roy de Poulogne. J'en suis si ayso que je ne sçay que vous mander. Je loue Dieu de bon cœur; pardonnés moy, l'ayse me garde d'cscrire. Je ne sceay que dire. Mon IHre, je avons receu voslre lestre. Je suis, •
« Vostre bien bon frère cl aniy,
• Cdarlbs. •
• Mon fils.
«Je ne sé quelles (gréces) faire à Dyeu de fayre tant pour moy que je vous voy cet que je désire. Je vous prie Je bien reconoyslrc et toute la grandeur qui von.s balle, que ayés dans le ceour de Tanployer pour son serviseetdc vostre frère, qui ayst si èse de vostre bien que je ne l'ay jeamés veu plus. Y1 ne reste plus .sinon quo Dieu vous fase la grase de bientost premlre la Rochelle et vous conserver corne le désire • Vostre bonne mère,
• Catkiu:«k. ■
(Dihl. imp. collect. Béthune, vol. 8676, fol. 65.) — Voy. aussi ; Lettres patentes du rot Charles IX en faveur du roi de Pologne, son frère, pour succéder k la couronne de France quoique absent, lors du décès dudit roi Charles; 1578, 10 septembre. (Bibi. imp. Mioinies, n* 3a, fol. 348 r-.)
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1573. gnes et gourmaas à merveilles. Deux desditz PoUonois eussent plus despensé à ung repas en vin et viande que ne feroient six Françoys au plus grand repas qu'ilz sçauroient faire. Il fut rapporté par gens dignes de foy et par ceux inesmes qui les avoient noturis, que quatre hommes de ceste nation avoient beu en ung jour ung-demy muyd de vin. On s’esbayssoit comment ilz ne crevoient de tant boire. S’ilz eussent deraouré encores demy-an en France, ilz eussent beu tout le vin de ce pays. Hz se trouvèrent en France, dedans la ville et les environs de Paris, jusques au nombre de deux mille hommes et aultant de chevaux de laditte nation; car depuis la SWehan, que les premiers arrivèrent, jusques au moys d'octobre ensuyvant qu'ilz s'en retournèrent avec leur roy, on ne voyoit à Paris et les environs que Pollonois. Hz prenoient leur chemin par les Allemagnes et la Lorraine , et descendoient à Chaslons , et de Chaslons suyvoient la rivière de Marne, passoient par Chasteau-Thierry, Meaux et Lagny et de là à Paris. H en demoura esdlttes villes de Chasteau-Thierry et Lagny en garnison.
Les Polonais s’éuiers'eillent de la magnificence du roi de France et du duc d'Anjou. Les Parisiens reçoivent solennellement le duc d’Anjou, à son retour de la Rochelle. Les envoyés polonais font promettre par serment an nouveau roi la conservation des privilèges et libertés du pays. Charles IX s’engage dans une alliance étroite avec la Pologne. Le départ du duc d’Anjou afflige les catholiques de France, et réjouit les protestants. Le bruit courut pendant quelque temps que ce départ n’aurait pas lieu; les seigneurs polonais demandèrent a ce sujet des explications k Charles IX et à son frère, qui leur donuèrent des assurances satisfaisantes. L'n mandement royal fut publié à son de trompe dans les rues de Paris, par lequel il était défendu, sous peine de la vie, de parler, contester, disputer du roi de Pologne, et de détourner ce prince de son voyage, par paroles, écrits ou autrement. Le jour de la f4(c de Notre-Dame de la miaoût, un évêque polonais, qui faisait les fonctions d'amba'ssadeur auprès des deux rois, célébra à Notre-Dame de Paris une messe solennelle à laquelle Charles 1.X et son frère assistèrent.
I.evéc du siège de la Rochelle '. On fit courir le bruit que les Rocbelois avaient
' • Discours présenté au roy par le roy et aultres ehoses concernans le bien et
de PoUongne. son frère, touchant som- repos de son royanime. « (Blbl. imp. de
inairetnenl son roiage faict à la Rochelle. Mesmes, 8077.)
fourni de l'argent aux deux mû, pour faire largesse aux Polonais et subvenir 1073. aux frais du voyage de Pologne.
On bailla congé à toutes compagnies de pied et de cheval, tant estrangers que du royaume, qui esloient audit camp de la Rochelle, et les feit-OD tous retirer en leurs pays et maisons, excepté dix-huit enseignes de gens de pied , conduietz par le seigneur 3e S‘‘-Colombe, capitaine général de ce régiment, lesquels furent renvoyez en garnison sur les frontières de Picardie , d’aultant qu’ilz estoient des compagnies entretenues par le roy en temps de paix comme par guerre. L’artillerie fut remenée à Paris, et le tout reserré, comme si oneques à l'advenir on p’eust plus volu faire de guerre.
La ville de Sancerre se soumet. Le sieur de Sainte-Colombe, qui s’y rendait avec son régiment pour renforcer l’armée de M. de la Chastre, reçoit la nouvelle de la capitulation entre Orléans et Gien; il se dirige alors sur la Brie, par Cbâtillon-snr-Loing etMontargis, et envoie seulement deux compagnies en garnison à Sancerre. Après avoir passé à Montereau-Fault- Yonne le 5 septembre, les soldats de M. de Sainte-Colombe se logent le 7 aux environs de Provins, à Sainte- Colombe. Septvcillcs, le .\Iei-1a-Madclcine, Saint-.MichcI de-Poigny, Saint-Bris, Léchelle, Saint-Martin-de-Chennetron et Saint-Martin -des- Champs, où ils font beaucoup de mal.
'Une trouppe de huict à dix desditz soldatz, eux en retournant de Provins en la maison de leur hoste au village de S-Bris, eurent à leur rencontre, entre la ville et la chapelle N.-D.-des-Champs, ung advocal • de Provins, nommé M° Estienne de la Motte, prévost de Sordun, gentilhomme de race et de vertu, mais humble et fort simple homme, cpii fut par eux si rudement affronté que rien plus; lesquels, non contens de l’injurier en frappant sur luy, luy estèrent son manteau das espaules, et le renvoyèrent en pourpoint comme ung varlet de feste.
Il de la Motte , ayant regangné la ville , s’alla plaindre à M' Jehan de Ville, procureur du roy, oncle de sa femme, pour veoir le moyen de retirer son manteau et avoir raison de telle injure. Lesquels, voyans l’heure et le temps n’estre commodes pour en avoir justice par la voye ordinaire, allèrent pwler audit sieur de S*'-(iolon]he, qui estoit pour
1573. lors logé à l’hostcilcrie de l’Escu de France dudit Provins, et liiy contèrent, le priant de leur en faire raison, et qu’en faultc de ce se plaindroicnt où il appartiendroit. Aux plaintes desquelz n’osa ledit de S^-Colombe faillir de leur en faire quelque raison, et parce qu’ilz ne cognoissoient lesditz soldatz, ni l’hoste où ilz cstoient logez pour les nommer, il de â^-Colombe les chargea de eux transporter au lendemain sur les champs avec luy au deslogement desdittcs trouppes, pour recognoislre les compaignons. Ce qu’ilz firent, et furent les compaignons rccognus entre Provins et la Ferté-Gaulcher, estans cncores saisis du manteau, qui estoit sur le corps de celuy qui l’avoit osté. Sur lequel ledit de S''-Colombe houta la main, ayant fwct faire aile a toute la trouppe, pour en faire la justice exemplaire aux aultres, qui fut de le faire pendre et estrangler à ung arhrc en la présence de tous, où il finit honteusement ses jours, ses compaignons dcmourans sains, mais desvalisez de leurs armes, et chassez vitupérablemenl hors de la compagnie comme meschans et indignes du service du roy. Dès le matin de ce mesme jour, fut img aultre soldat pendu et cstranglé près du village de Lugrand, pour ses forfaictz, par le commandement iludit sieur de S“-Colomhe.
Quelques jours devant l’arrivée dudit régiment ès environs de Provins, arrivèrent les commissaires commis au gouvernement et condiiitte des soldatz d’iccluy en la ville de Provins, lesquels dcmandoient • quartiers pour les loger en laditte ville , disans avoir de ce faire commission du roy. Aus<|uelz ne voulurent croire les gouverneurs dudit Provins; pour empescher par amytié que ledit régiment ne logeasl en leur ville, ils feirent bonne chère et acueil ausditz commissaires, cependant que auctms des principaux habitans de laditte ville allèrent saluer ledit sieur de S'^-Colombe dedans la ville de Montereau, où il estoit, et le prier de ne loger sondit régiment dedans leur ville; ce que avec difficulté, comme il semhloit, leur accorda. Il fut receu et desfrayé à Provins aux despens de la ville, luy vingliesme, ung jour et demy seulement, et en récompense de ce que ledit régiment ne logea en laditte ville, les habitans fournirent munitions dp pain, vin et chairs.
DK CLAUDE HATON.
Les soldats se saisissent des chevaux et des charrettes qui avaient servi à leur 1573 porter les munitions dans les villages où ils étaient logés, et les emploient de force au transport de leurs malades et de leur hagage. — En quittant Provins, le régiment de M., de Sainte- Colombe se rend à la Ferté-Gaucher, dont les habitants, pour être dispensés du logement, sont obligés de payer une somme d'argent et de fournir des munitions; puis il prend la route de Château-Thierry. Les deux compagnies envoyées à Sanceire arrivent quelque temps après, passent la .Seine à Bray, se logent à Meel, à l'époque de la Toussaint, et vont en garnison à Metz et dans d'autres localités de la Lorraine. Les villes et villages de la Champagne et de la Brie jouissent de la paix le reste de l'année.
Durant ce peu de temps que la France, et signammeilt les pays de Champaigne et Bric, furent sans gens d'armes qui logeassent en leurs maisons, se couvoit une nouvelle guerre par les princes de Bourbon, le roy de Navarre et le prince de Condé, qui sembloient estre convertis à la religion catholicque, depuis le massacre faict à Paris an jour S‘-Bartholomy. Pour duquel massacre prendre vengeance , conspirèrent secrettement contre le roy, lorsqu’il estoit assez empesché aux affaires de son frère le roy de Pollongne avec les Pollonnois, et dressèrent lesditz princes de Bourbon, ou leurs entremetteurs pour eux, embusebes et aguetz de toutes part;, pour, sitost que le roy de Pollongne seroit hors des terres de France à s’en aller en Pollongne, essayer sur le roy à faire comme on avoit faict sur l'admirai. Et ne fut leur entreprinse si secrette qu'elle ne fust divulguée dans le pays par ceux de leur faction, toutesfois palliée et couverte d’un beau manteau et couverture de prêtre, qui estoit telle (comme ilz disoient) de faire assembler ung conseil des trois estatz en certain lieu de France, pour régler le roy en sa despense, luy donner un estât, et l’empescber de plus tiranniser son peuple par tant de tailles, gabelles, subsides et novclles impositions et exactions qu’il faisoit sur luy, et pour taschcr à remettre en paix le pauvre peuple françois, tant travaillé des longues guerres et desboursemens de deniers, et que pour ce faire on n’attendoit aultre chose que le partement du roy de Pollongne hors du royaume de France. Ce dire fut plus tost sceu par le simple peuple de France, tant des villes que des villages, que ne le sceurent
1 573. le roy et les princes de son party, lesquels n'entendoient à aultrc chose que à parfaire les affaires du voyage du roy de Pollongne.
Le duc d’Alctujon esl entraioé dans la conspiration par des promesses d'inllucnce et de pouvoir. — Les catholiques regrettent vivement le départ du duc d’Anjon '. — Séparation de Charles IX et de son frère à Vitry-le-François; Catherine de Médicis accompagne le roi de Pologne jusqu'au deU de Nancy. Plusieurs gentilshommes fran<;ais le suivent jusqu'à Cracovie, entre autres le marquis du Maine, M. de Beauvais, seigneur de Nangis, M. de I.enoncourt, etc.
Moult de gens de la France et de tous estatz se ineirent en chemin, tant de pied que de cheval, pour faire le voyage de Pollongne avec ledit seigneur, tant on avoit d’amour en luy, et y alloient joyeusement, quelque mal qu'ilz eussent et quasi malgré qu’en eust ledit sieur roy, qui print toute peine de renvoyer ceux qu’il cognoissoit n’estre utiles à sa suitte, non qu’il feust mary de ce qu’ilz l’accompagnoient, mais scullcment de la peine qu’ilz avoient à le suyvre par ung temp et chemin si fascheux qu’il falloil faire avant qu’estre audit pays de Pollongne. Pour lesquels intimider, feit faire le ban publicquement à sa court, que tous Françoys qui suyvoient S. M. ne passassent plus avant que le commencement des Allemagnes, s’ilz n’estoient soubz la charge et conduitte de leurs maistres, ains qu’ilz eussent à se retirer en France, en leur pays ou aullre part que bon leur sembleroit. Mais ce ban n'empeschea que lesditz Françoys non advouez ne passassent chemin avec luy jusques audit royaume, et ne cessoient de se trouver en sa présence aucuns mal montez, aultres mal chaulsez et vestus, aultres lassez et recreus du travail qu'ilz pourtoient en grande patience, pour l’honneur et amour qu’ilz avoient vers S. M. Lequel, passioné de la misère qu’ilz prenoient, les faisoit nourrir et coucher à ses despens, chose qui moult le feit réputer par les seigneurs pollonnois qui l’accompagnoient.
Retournons aux faietz du pys. Premièrement, nous fault dire com-
' Lellro de Monseigneur, frère du roy, septembre iSyS. (Bibl imp. Minimes, «scrilc au roy sur sa sortie de Paris, en n* 3i, fol. 3éé r*.)
ment, par la mort de NT Jehan AUeaume, le bailliage de Provins, après I&73. avoir esté vacant demy an ou environ, fut par le roy vendu à nions, de Potières, nommé Olivier de Soyssons, gentilhomme de sang et de race, non toutcsfois licencié ès loix, mais homme d'espée; et fut le premier bally qui aye esté à Provins de courte robbe.
Par les trois estatz tenus à Orléans en l'an i56i, fut dict au cha- ‘
, pitre de la justice, article 48, que, vacation advenant des bailliages, n’y serolt plus pourvcu que de personnes de robbe courte et gentilzhommes; qui fut la cause que ledit sieur de Potières l'achepta, à la persuasion de M' FrançoysTaupIn, lieutenant dudit balliage, lequel ayda audit de Potières à le payer, d'aultant que toutes les affaires de plaidoirie passolent et passèrent par après pardevant luy et qu’il en prenoit les proulEtz.
M' Poytevin, filz de feu M' Jehan Poitevin, âgé d'environ
dix-huict à vingt ans, employa tous ses moyens et de ses amys pour avoir ledit bailliage, et l’eust eu, s’il eust esté gentilhomme de la qualité requise, et, encore qu’il ne feust gentilhomme , luy feust demeuré, sans les oppositions que firent contre luy les gentilzhommes, les gens d’esglise et ledit lieutenant Taupin.
Ledit sieur de Potières, estant pourveu dudit bailliage de par le roy, en certains jours et moys de ceste présente année que je ne puis cotter, se feit recevoir audit Provins au contentement de cba.scun, et tint le siège l’espée au costé, et la cape ou le manteau sur les espaules, sans longue robbe, et l’a tousjours tenu en ceste façon quand il a esté présent audit Provins, qui sembla estre une chose toute novelle. Il feit banquet pour sa bienvenue à tous les justiciers, tant juges, greffiers, advocatz que procureurs, en l'hostellerie du Mouton, où il estolt logé, que tenoit jK)ur lors Jehan leDain, avec l’hostellerie de l’Escu de France.
M* Françoys Taupin, lieutenant dudit ballly, fut lors seul juge ordinaire pour le regard du bailliage; car le siège présidial dudit Provins avoit esté supprimé dès l’an 1 56 1 par les estatz d'Orléans, et n’y avoit plus que ung seul conseiller sans président, qui estolt M° Claude .
1573. Thibault. Mais ce ne dura longtemps; car avànt que ceste présente année fust passée , le roy remist sus le siège présidial audit Provins et y pourvcut d’un président, qui fut M' Loys Durant, seigneur de Rüuceau, filz du fou président M' Philippes Durant, et de six ou sept conseillers, comme il y avoit lors de l’érection dudit siège.
Le nouveau président annule, comme abusive et subrepticement obtenue du roi, la commission en vertu de laquelle Michel Alexandre poursuivait les usuriers; information est faite contre les abus commis par ledit Alexandre, qui est mis en prison et n'évite les galères qu’en dépensant tout son avoir.
L’ofltcc de garde des sceaux des bailliages est supprimé, puis rétabli à plus haut prix , et les nouveaux actes sont soumis à la formalité du sceau , à peine de nullité et d'amende. — Jean de Ville , dépossédé de la charge de garde des sceaux , l.v rachète, moyennant dix à douze mille livres. — Le président au présidial de Provins enjoint au garde des sceaux d'indiquer sur les actes le mois et le jour du scellé, afin d'éviter de doubles frais, quand les sceaux se trouvent rompus. — Kdit du roi portant que les draps de laine, avant la vente, seront scellés d'un sceau de plomb, et que l'apposition du sceau sera payée 3 s. 4 d. pour chaque drap '.
Ces nouvelles inventions furent trouvées fort estranges et donnèrent occasion au peuple françoys de hayr le roy et de dire du mal de luy, et en rejetta-on la coulpc sur les Italiens qui estoient en France, tant à Paris qu'à la suitte du roy, et disoit-on que telles et aultres novelles gabelles et exactions faictes par le roy sur son peuple provenoient de leurs inventions et conseils.
l'n homme et une femme, dans la maison desquels deux sergents de Provins avaient trouvé un jambon de porc cuit en temps de carême et des coins à fabriquer de la fausse monnaie, sont arrêtés et fouettés en prison.
Après la mort de Jean Carré , jacobin , chanoine doctoral des églises collégiales de .*>aint-Quiriace et de N.'D.du Val, l'élection d’un nouveau docteur fait naître la division entre les deux chapitres. Il y avait deux prébendes réunies sur une
' Quoique cette indication soit placée brication des draps, leur teinture et la
sous l'année lôyS. il s’agit probablement création de visiteurs et auneurs. (Fonla-
de ri‘dil du mois de mars 1671 sur la fs- non. 1. 1. p. io3a.)
teale tète de coDicntcment mutuel; cette fois, chaque chapitre fait son élection 157 J. à pai^t. Celui de N.-D.-dn-Val nomme M* Fergent, gardien des cordeliers, qui s'était engagé à laisser à son couvent le revenu de la prébende; frère Aubin Caroli, jacobin, est élu chanoine doctoral de Saint-Quiriace, et exerce sa chaige malgré l'opposition du vicaire général, qui avait approuvé la nomination de Fergent et voulait maintenir la réunion des deux prébendes. — Mort de M* Nicole Vendière, conseiller -au présidial et procureur du roi des eaux et forêts. — Mort d'Eustache d'Aulnay, sieur de Primefosse, conseiller au présidial; il était protestant, et sa mort causa une grande joie aux catholiques. — Mort de Denis Legrand, avocat du roi, homme de bon conseil et de bonne réputation, mais tiède en matière de lêligiou; la dame de Nemours lui nomme pour successeur M’ Jean Rethel, avocat au bailliage, qu'on soupçonnait protestant, et qui devint depuis lors un peu meilleur catholique. — Mort de frère Denis Leroy, prieur de l'Hàtel-Dieu, homnre attentif au bien-être des pauvres, qui fit rebâtir l'iofirmerie. Frère Edmc Lelong, religieux de la maison, succède à D. Leroy, par l'aide d'un nommé N. Privé, surnommé l'Éventé, favori de la reine mère, beau parleur et danseur habile, qu'il paya grassement avec de l'argent pris au dernier prieur. Edme Lelong, qui avait été puni pour ses relations avec une religieuse de l'Hôtel-Dieu , dont il avait un enfant, ne prend possession qu'après s'ètre fait réhabiliter en cour de Rome. Dès lors, il oublie ses vieilles fautes pour en commettre de nouvelles, mondain, paillard, voluptueux, joueur, faiseur de banquets à tous bons compagnons, et entretenant, pour n'étre pas inquiété dans sa charge, les gens de justice du bien des pauvres. — Mort de M’ Jean Poitevin, avocat à Provins, né de pauvres gens dt£ village de Bellot, près la Ferté-Gaucher, homme sage, instruit, modeste , orateur éloquent et bon écrivain, habile dans la conduite des procès, et fort estimé dans la ville et aux environs et même au parlement.
Un nommé Moreau, compagnon de volerie de Brouillard, qui avait suivi les protestants dans leurs guerres et qui revenait de la Rochelle, est arrêté à Provins comme coupable de plusieurs crimes, et pendu.
Une querelle s'étant élevée entre une femme de Léchelle et un laboureur, son voisin, nommé Nicolas Bureau, le fils de celui-ci frappe d'une pierre la femme, qui meurt deux jours après. Nicolas Bureau et son Cls sont accusés de meurtre; après l'examen plusieurs fois renouvelé du cadavre par les barbiers, on Bnit par découvrir que la défunte a succombé à une esquinancie.
Les arquebusiers de Coulommiers viennent à Provins, en costume, tambour en tête et enseigne déployée. Louis de Vauhardy, se disant M. de Saint-Martin , roi de l'arquebuse de Provins, offre les prix. Un mois après, les arquebusiers de Provins se rendent à leur tour à Coulommiers, et gagnent les prix.
Mort de Gond Korlin, dit l'Enfant de Gouaix, portier de la naaison du roi. — I.ÆS capucins s’établissent à Paris, où ils obtiennent une maison hors la porte Saint- Antoine, près du petit Saint-Antoine.
I.a cherté des grains continue. On recueille peu et de manvais vin.
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ÉDIT SCR LES MONNAIES. CRÉATIONS ET TENTES D'OmCES. COMPLOT POUR
SCRPRENDRE LE ROI. M. DE Ijk NOUE. dÉNOHRREMENT ORDONNÉ PAR CHARLES lE.
POLOGNE. — DÉSORDRES COMMIS PAR LES GENS DE GUERRE
L’an mil cinq cens soixante et quatorze, se continuoit la charte de.s vivres et signanuncnt des grains et du vin quasi aussi grande que l’année passée, conxbicn que la famine feust cessée et qu’il n’y eust plus d’cstrangers en ce pays. Depuis la moisson de l’an dernier passé , le blé froment ne fut baillé à meilleur marché que de a 8 s. le bichet ou boisseau, mesure de Provins, le métail que de aa, le seigle que de 17 i/a, l’orge que de la à i5, et l’avène que de 7 et 8; et se continua à ce pris jusques après la my-apvril, que lesditz grains commencèrent 4 rabaisser, c’est-à-dire à devenir à meilleur marché de mieux en mieux, et advint qu'e, au mois de juin de ceste présente année, le blé froment avant la moisson ne valloit plus que ao s. le boisseau, qui ès mois de janvier, febvrier et mars en avoit valu a8, comme dit est, et les aultres grains furent ravalez au pris le pris.
Qui fut cause que le grain fut si cher après la moisson de l’an dernier passé et au commencement de ceste-cy, fut la stérilité des terre.s de la Brie , dont partie , à cause des guerres des années précédentes , estoit demourée en pieux et sans labourer, et l'aultre partie qui fut labourée fut d’un si petit rapport de gerbes, que, si n’eust esté la grenaison que Dieu y envoya, elles n’eussent valu les semences qu’on
1574. y avoit mis. Mais, en si peu de gerbes qu’on recueillit en la moisson de cesle dernière année, la grcnaison y fut si grande que le cent de gerbes faisoient ao et 3 3 boisseaux, et aucunes 3 septicrs. Les avènes ne se trouvèrent si grenées que les aultres grains, parquoy dcmourèrcnt en leur charté.
Le pays de Champaigne et la valéc de la rivière de Seine avoient recueilly des seigles et métaux à plènc année, qui fut cause d'empescher plus grande charté; car ilz menèrent vendre leurs grains ès villes et marchez de la Bric, comme Villcnauxc, Provins, Nangis, Emmillis, Rozay, Columiers, Bazoches, la Ferté-Gaucher, Montmirail et Courgivost, où ilz vendirent bien et eurent bonne délivrance. Les laboureurs et aultres gens de Méry-sus-Seyne, de Sainct-Cyr et les environs amenèrent toute ceste année, jusques à la mois.son et depuis la moisson de l'an dernier, vendre du grain par cbascun jour de la sepmaine en la ville de Provins, et en trouvoient délivrance aussitost qu’ilz estoient arrivez; sans lesquelz, eust esté le grain aussi cher et plus audit Provins que l'an dernier passé.
Justice ne mist poinct de taxe au grain depuis la moisson de l’an dernier, comme clic avoit faict devant, au temps de la famine, et laissa la liberté à un chascun de vendre son grain ce qu'il pouvoit.
Les grains qui estoient en terre en ceste année sembloient fort beaux en herbe et en tuyau, et espéroit-on de faire en la moisson prochaine de ceste année cuyllettc de tous grains, qui se trouvèrent exemptz de brouyne en ceste ditte année.
Fault notter que, dès l’an i536 ou dès auparavant, les bledz froluens en tous pays, par punition de Dieu, par chascune année estoient brouynez, les aucuns plus, les aultres moins, et prenoient ce mal en espiant et florissant , et estoit le grain des espis qui estoient touchez de ce mal noir comme charbon, aysé à escraser, ayant l’escorce comme pourrie; et estoit la farine dudit graiu noire entièrement et de maulvaise odeur, et se mettoient telz grains en poussière en les battant à la grange comme poussier, qui infectoit et noircissoit l'aultre grain qui n'avoit poinct de mal. Et par aucunes années estoient les grains fro-
mens moytié gaslez de ceste bruyne, aultres années moins. Le pain que l'on faisoit de lelz fromens bruynés sans les laver estoit aussi finement noir que de bonne encre ou tinture de drap noir, amer à manger et de maulvais goust; par quoy estoit nécessaire à ceux qui en vouloient faire de beau pain, comme boulangers ou aultres, de le laver en belle caue claire. Geste malédiction ou punition dura quasi par tous les ans, depuis ledit temps de l’an 1 536 jusques à l'an iS'jo, qu’elle cessa par le changement des semences que firent les laboureurs de la Brie ; lesquels , pour eux désanger de ceste bruyne , allèrent achepter Ses semences en la ville de Meaux en Brie, pour avoir des bledz de la France qui n’estoicnt subjectz à ceste maladie. Une chose admirable estoit aux grains : il se trouvoit des espis tous entiers gastez de ceste bruyne, aultres ne l’estoient que à moytié, en aultres n’y avoit de gasté que une maille, en aultres rien; et ne sceurent jamais dire les hommes les plus cxpcrtz qui fussent au pays d’où ou par quel moyen provenoit cela. Aucuns disoient ce provenir des pluyes froides qu'il povoit faire au temps que les iromens espioient. Les aultres disoient ce provenir des musées froides qu’il faisoit en telle saison. Mais les plus saiges et expérimentez ont jugé ce provenir de punition divine, qui présagcoit la poriture et esbloyssemcnt qui sont advenuz et qu’on a veus en France ès coeurs et cerveaux des hommes, qui se sont bruynez et desvoyez de la fidelle et catbolicque religion , pour suyvre la prétendue réformée huguenoticque , qui est pourrie et bruynée, et qui a tasché à corrompre les fidelles, qui sont comme le bon grain, plusieurs desquels ayant esté noircys et soulliez de la noircisure des brouynez , il a fallu les laver de bonne eau vive , qui est la vraye paralle de Dieu , pour en faire de beau pain. Il n'estoit aucune nouvelle de laditte bruyne ès bledz fromens de la Brie et de ce pays françoys avant laditte année 1 536 ouqüelque peu devant, comme l'ay ouy dire aux anciens de ce tcmps-là qui ont vescu depuis; et furent moult esmerveillez lesditz anciens de venir telle punition sur les bledz à la fin de leur temps, ce qu’ilz n’avoient jamais veu ny ouy dire 4 leurs prédécesseurs et pères.
1574. Depuis i’au i 570, on a veu peu de ccste bruyne aux biedz fromens et signamment en la moisson de l’année dernière, et n'y eut nulle décbette sur iceiu, dont bien en advint pour le peu qu’on en recueillit. Mais, quant au regard de la moisson de ceste présente année, y eut une grosse perle et décbette sur les biedz fromens, non par la bruyne acoustumée, mais par ung aultre noveau accident, non acoustumé d'estre veu sur les grains, rpii fut une aridité qui séchea le grain dedans l’espy, incontinent après qu’ilz fromens furent espiez et hors de fleur, et ne grossit oneques plus le grain dedans ledit espy et demoura gresle et maigre, sec et deur à merveille, sansmoesie ne farine.’Cest accident advint sur lesditz grains par petites pluyes, qui tomboient d'en hault par nuages et par divers climatz non à tire, en plain jour, le soleil luysant et donnant sa clarté et chaleur pardedans lesditz nuages; et appella-t-on cest accident manne, et dist-on lesditz biedz fromens frappez de ce mal eslre mannez. Ceste manne ne tomba tout à tire , ains scullement par climatz et contrées, voire mesme en un champ de dix urpens, auquel y avoit quelque rive, ou quelque bout ou millieu qui s’en senloient par seillons et non à tire. Et receurent les laboureurs grosse perte de ceste manne; le feurre ou tuyau des biedz qui esloit arrousé de ce.ste pluye de manne devenoit noir sur le pied et tacheté de diverses couleurs, et si meschant que les bestes n’en vouloient nianger ni verd ni sec, si ce n’estoil par grande faim qu’elles avoient, et ne leur prouflitoit de rien pour leur nourriture; et advint ce depuis la my-juin.
Ceux qui avoient prins à la chandelle des terres emblavées ou les dixmes des parroisses, les biedz estans cncores en'tuyau, demandèrent * diminution du pris ou quantité de grain qu’ilz estoieut tenus d’en rendre, veu l’inconvénient advenu par laditte manne; et firent adjourner pardevant les juges leurs bailleurs pour avoir diminution. El fut la cause contestée devant les juges, jusques à ordonner que visitation se feroit sur lesditz grains par gens expérimentez pour en faire leur rapport. El pour ce faire , esleurent hommes les bailleurs et preneurs desdites dixmes et terres emblavées, qui se transportèrent sur les champs
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et firent laditte visitation; et toutesTois ne se purent accorder lesditz 1574. visiteurs, ne dire d’où provenoit ce malheur. Les ungs disoient qu’il provenoit des piuyes qui estoient tombées du ciel durant la chaleur et la lueur du soleil, et combien que ce qui tomboit d'en bault fcusl de l'eau naturelle, ce sembloit, à la vérité, elle estoit viciée et malfaisante où elle tomboit, et ne falloit se mettre ^ l'esbruy.pour telle pluye, qui ne duroit demy quart d’beure à chascune foys, voyre beaucoup moins, et si ne tomboit que çà et là une goutte et non à tire, qui estoit la cause que un espy estoit gasté et l’aultre non, eu un espy la moytié ou un tiers ou un quart, et le reste n'avoit poinct de mal. Les aultres disoient ceste manne provenir de la marne qu’on avoit mise ès terres, qui n’avoit esté amortie par fiens et amendement de bestes, à cause de quoy elle rendoit une chaleur de terre qui causoit l’aridité qui estoit au grain.ct desséchoit ainsi le feutre et le reudoit noyr. Toutesfois, il me semble que ceux qui furent d’opinion que laditte manne provenoit de la pluye susditte, si pluye la fault appcUer plutôt que de la marne qu’on avoit mise es terres, avoient la meilleure oppinion ; car il se trouva des grains gastez de cest accident è.s terres qui oneques n’avoient du vivant des hommes esté marnées.
Bien est vray qu'en plusieurs terres, marnées de quatre et cinq an.s et plus auparavant, y estoient en plusieurs endroietz les grains plus domagez qu’ès terres qui n’avoient esté marnées. Les commissaires députez à la visitation desditz grains convinrent tous de la perte qui y estoit, et n’estoient qu’en difficulté de la cause d’icelle perte. Les bailleurs rabaissèrent de quelque quantité de leur ferme, et s’en accordèrent avec les preneurs de gré à gré, et n’atendirent que les juges leur rendissent sentence.
Nonobstant la déchette dessusditte qui fut^ès bledz de la moisson de ceste présente année, ne laissa le fromeA de revenir à meilleur noarebé que devant, et fut son pris commun depuis laditte moisson jusques au reste de ceste année à i a s. et 6 den. pour le plus cher, et les aultres menus grains au dessoubz.
Le vin se continua tousjoiirs en sa charté , et estoit le pris commun
gi.
1574. du vin pnivinois et des environs 4 a5 et 3o liv. la queue, celuy de Villenauxe à 4o et 5o liv. la queue; et qui empeschea qu’il ne revînt à meilleur marché comme a voit faict le grain, fut la gelée du moys d’apvril, qui gasla les vignes en ceste année comme en la précédente, mais non tant, et ne furent lesdittes vignes qu’à mojrtié gelées, et estoit icy pour la trois et quatriesmc année que lesdittes vignes avoient esté gelées depuis l’an 1 670, et depuis l’an 1 564 sept fois, en y comprenant ceste présente.
Au mois de janvier, Disiau , dit Satan, assassin, voleur et pillard, bonune d’une force extraordinaire, est roué à Provins sur la place des Changes. — Un jeune homme, son complice, est pendu dans la même ville. — Au mois d'avril, un maréchal, de Marcilly, est pendu devant la porte de sa maison, pour avoir tué et volé on marchand passant, qu'il avait logé chez lui et qu'il enterra dans sa cave. — Davesoe, compagnon de l’assassin Brouillard, qui s'était échappé des prisons en ihyi, est repris, acquitté d'abord, puis condamné et pendu.
.Au mois de febvrier de ceste présente année, fut publié ung édict du roy par lequel toutes monnoyes blanches des pays estranges furent entièrement descriées et les aultres rabaissées à plus petit pris qu’on ne les mettoit de main à aultre par la France. Les philippedalles, les jocondailes, marquées au coing et marque du roy Pbilippes d’Espagne, furent réduittes à moins de pris que les marebans ne leur avoient baillé cours, à a s. et 6 d. pour le moins sur le franc du roy. Les karolus disain.s de la marque de Besançon, de Lorraine, de Metz, de Genefve et de Savoyc furent par iceluy édict descriez entièrement, et fut ordonné qii’ilz seroient mis au billon, pour estre portez ès mai- .sons des monoyes de France, et là estre refonduz, pour en faire monoyé de la marque du roy et coing de France , et en repeupler le pays françoys, qui en estoit tdu tout dessaisy; et ne voyoit-on plus aultre monoye blanche avoir cours par la France que lesdittes monoyes estranges. Pour desquelles désanger ladilte France, le roy feit prendre de sa monoye en ses receptes par chascun bailliage et la feit mettre és mains de certains marebans de chascune ville, qui par justice
feurent establis commisMires pour changer lesditz karolus et disains 157A. estranges à laditte monoye de France, et les recevoient à l'once, et sçavoient combien de monoye de roy ilz debvoient bailler pour chascune once; et estoienUles karolus à l’espée et de Metz à plus hault pris l'once que ceux de Besançon , de Genefve et de Savoye, et si n'ay retenu à quel pris esloit l'once de chascun, et selon ce que récitèrent ceux qui en avoient charge , chascun karolus revenoit à 8 deniers de la monoye du roy l'un portant l'aultre. Les hommes do Provins qui furent par justice establis furent Jehan Garnier, sergent royal au bailliage dudit Provins et Nie. Thomassin, dict Hapechair, tanneur, marchans, lesquels par deux ou trois samedys tinrent bureau ouvert en la maison et ouvroir de Noël Brancheu, dict Fomot, demourant en la paroisse de S‘'-Croix , en la grande rue , assez près du pilory, pour changer lesditz karolus. Les pauvres gens des villes et villages se retirèrent là pour changer ce qu’ilz en avoient et en portèrent la perte; car ilz n’en eussent sceu que faire aultrement, d’aultant que, depuis la publication dudit édict, on n’en eust pas sceu mettre un pour quelque temps. Les riches gens qui avoient monoyes de .roy ne changèrent ce qu'ilz en avoient, ains les gardèrent, en attendant quelle fin en pourroit estre par après; les aultres les baillèrent aux marchans qui trafficquoient ès pays de Lorraine et de Boui^ongne, où elles avoient cours, à change d’aultre marchandise, et n’y eut que les pauvres gens qui en portassent l'intérest.
Après que les marchans de la ville de Troye en Champaigne sceurent que le roy avoit descrié et rabaissé lesdittes monnoyes estrangères, ilz allèrent parler à luy, et luy faire remonstrancc que leur ville et [>ays de Champaigne, comme aussi toute la Lorraine et la duché de Bourgongne estoient remplies de ceste monnoye et non d'aultre, et qu'il n’estoit possible d'en dépeupler lesditz pays, sinon avec la ruyne d'iceulx, si son édict avoit lieu, et qu’ilz fussent contrainetz de le garder à larigeur; et, pour ce, le prièrent d’avoir esgard à leurs remonstrances, et qu'ilz peussent traCBcquer les ungs avec les aultres avec ceste monoye, et qiié son édict n’eust poinct de lieu en leur endroict. Lesquels
157't. n’eurent aultre response de S. M. qu'il vouloit et entendoit que son édict feust publié, gardé et observé par tout son royaume et pays de son obéissance, et au reste qu'ilz advisassent à s'accommoder au mieux qu’ilz pourroient. .
Cest édict ne fut gardé en ce pays l'espace de six sepmaines, et recommença-on à rcmotire de main à aultre lesdittes monoyes blanches, karolus et aidtres estrangèrcs, qui fut un gros mai pour les gens simples des villes et villages, ies<|uelz ne manioyent aultre argent, sans qu’ilz s’en sceussent ayder au payement de leurs tailles , d'aultant que les collecteurs et receveurs d’icelles n’en eussent pas pris un pour quelque pris que ce feust, s’ilz n’estoient assurez de gangner dessus, en fournissant ès rcceptes du roy de la nionoye de son coing de France au lieu desditz karolus; et où les pauvres gens ne se pouvoient accommoder desdittes monoyes estranges avec les collecteurs, estoient en grosse peine d’en cereber d'aultres de la forge de France où ilz pouvoient pour le payement desdittes leurs tailles. Et demoura ce mal |>ar la France jusques à quelques années après , avant que le roy donnast aultre ordre,. et par ce moyen soulTrirent double dommage et perte les pauvres gens, qui avoient beaucoup perdu à changer ce qu’ilz en avoient et eurent encores une aultre perle à retrouver de la monnoye du roy pour le payement de leur taille , par faulte de guarder iceluy édict. Et cognoist-on par cela qu’en toutes choses n’y a jamais que le pauvre commtui de foullé et qui endure toute perte.
Par cest édict du roy qui descrioit lesdittes monnoyes estrangères, S. M. donna plus grand cours à celles de son royaume et de la foige et coin de France. Il haulsa les escuz au soleil d'un sou tournois; l'escu, qui auparavant estoit à 67 s. t., fut mis A 58; les pistolets d'Espagne, qui estoient à .55, furent par luy mis à 56; les testons de France, qui estoient à 1 a s., f^ent par cest édict mis à i a s. 6 d. t.; et faisoit le roy ce pour faire desbourser la monnoye de la marque de son royaume, qui estoit entièrement cachée ès coffres des riches gens, et pour faire revenir celle qui estoit ès mains des marchans estrangers qui trafficquoient en France, tant par mer que par terre.
Toutesfois, pour cesle haulse, les riches gens ne volorent descoifrer 1574 leur monnoye françoise, espérant que le roy seroit contrainct de la baulser à plus bault pris, s'il vouloit en avoir et luy bailler cours entier par son royaume, ce que (inalement fut contrainct de faire, mais non si tost.
Le reste de l’hiver de ceste présente année, depuis le commencement du moys de janvier jusques au printemps, fut assez modéré, sans faire fort froict, comme aussi fut le printemps en son commencement; lequel, par le moys de mars, fut froict modérément Jusques au 2o‘ Jour, qu'il se changea en meilleure douceiu' et chaleur modérée. Jusques au 2 4' Jour dudit moys au soir. Auquel Jour, entre les 5 et 6 heures du soir, remonsta le soleil à soulare, qui refroidit un peu le temps, mais non trop, ce sembloit. Au moyen duquel vent, se chargèrent les nuées de l’air de noires vapeurs, qui se convertirent en neige, qui commença à tomber stu* la terre ce mesme soir, environ l'heure de huict heures, et continua toute la nuict, Jusques au lendemain quatre et cinq heures du matin, qui estoit le Jour de la N.-D. en mars, 25* Jour dudit moys. 11 y avoit sur la terre de la neige es moindres et plus platz lieux qui fussent la haulteur de 3 pieds de roy: en plusieurs aultres lieux des vallées et pied des montaignes, y en avoit la haulteur de 4 et 5 pieds où le vent l’avoit chassée. Elle commença à fondre un peu dès ledit Jour de la N.-D., mais ne s’en diminua guères; elle fut trois Jours entiers sur la terre, ès plati pays, avant qu’elle feust entièrement fondue, et aux montaignes qui n’avoieni le soleil à plain, y eut de laditte neige plus de huict Jours après, avant qu'elle feust entièrement fondue. Laditte neige morfondit tellement la terre, quelle ne se peut eschauffer qu’il ne feust bien tard et ne Jetta sa sève qu’avec peine. Les grains qui estoient en terre ne purent depuis fortifier ni augmenter qu’avec difficulté, et ne recueillit-on tant de gerbes en la moisson qu’on eiist faict; car les bledz ne purent tasser ni mpnter qu’à demy. Ceste neige entretint le temps en froidure et gelées blanches quasi par tout le moys d’apvril, qui endommagea les vignes, comme nous avons dict ci-dessus. Les plus anciens admi-
157 A. rèrent une telle neige sur la terre, veu la saison et de ce qu'elle fut si tardive à fondre; et disoient oneques n’en avoir veu le semblable audit moys de mars, sur la lin, et si n’avoient ouy dire à leurs pères qu’il feust aultant advenu de leur temps. Les arbres, qui en partie estoient floris et fort boutonnez, n’eurent aucun mal de ceste neige, et croy qu’il n’y eût fleur ny bouton de poiriers, pommiers, cerisiers et pruniers qui eussent aucun mai, et recueillit-on en ceste année tant de fhiictz que rien plus, qui fournit bien proprement à la norriture des pauvres gens, qui estoient si aharassez de la charte qu'ilz n’y povoient plus fournir. Lesquels avec un peu de pain se nourrirent en attendant la moisson des poires de hastiveau, des cerises et merises, qui leur vinrent à grand soulagement. Les febves qui estoient plantées en terre au jour de laditte neige et devant, furent plus de la moytié pourries en la terre, et ne recueillit-on ceste année beaucoup de febves, qui fut à la confusion du pauvre peuple. Lequel, après avoir gangné'la moisson, commença à se resjouyr, d’aultant que le froment, qui au meilleur marché avoit tousjours valu ao s. et plus, depuis le moys d’apvril de l'an dernier jusques au moys d’aoust de ceste-ci, revint à 1 3 s. 6 d. le boisseau, comme nous avons dict au commencement de ceste année, et si ne fut la moisson de ceste ditte présente année si copieuse en gerbes qu’elle eust esté sans laditte neige de la N.-D. en mars; mais la germinaison fut bonne et quasi aussi grande qu’en la moisson de l’an dernier passé.
Fr. Angcnosl, Nie. de Ville, A. Bourdier, A. Bureau, achètent d.u roi, moyennant 1200 livres chacun, des charges de conseiller au présidial de Provins; on leur assure loo ou 1 30 lisves de gages par an; joints au président, à Fr. Taupin, lieutenaut général, à Cl. Thibault, ancien conseiller, et à N. PouUct, lieutenant criminel, qui fut aussi conseiller, ils complètent le présidial. — Nie. de Ville, qui avait vendu son état de garde des sceaux aux contrats pour acheter celui de conseiller, se fait pourvoir en même temps de la chai^ge nouvellement établie de lieutenant particulier au bailliage. — Les procureurs des cours de justice sont astreints à payer une somme d'argent au fisc, et leurs états sont érigés en offices, qu'il leur est permis de vendre moyennant retenue du quart denier sur le prix. Les procureurs de Provins sont taxés à 4o écus. Leurs offices se ven-
dirent depuU lors 8o, loo et lao écus. Il fut question aussi d'ériger en office 1574. les états d'avocat; mais cette idée n'eut pas de suite. — Le roi crée dans ses bailliages des sergents et des notaires en sus des anciens; quatre nouveaux notaires et quatre sergents sont institués à Provins.
11 nou.s fault reprendre la conjuration et rébellion des princes de ftourbon et leurs adhérens.
Les conjurez , après avoir remis sus leur perverse intention, voyans que le roy biisoit assez long séjour au lieu de S-Gennain>cn-Laye, et qu’il SC délibéroit d'y faire sespasques, rassemblèrent les buguenotz et aultres de leur faction, qu'ilz depuis nommèrent les catholicques associez, jusques au nombre de 5,ooo chevaux et hommes bien armez, soul>z la conduitte du baron de la Noë de Bretaigne, lors seigneur du Plaissié-aux-Tornelles, à cause de sa femme; ilz les firent approcher par tous endroietz en petites bandes ès environs du chasleau de S'^ermain , et les firent loger à 4 , 5 , 6 et 7 lieues loin , pour s’attendre les ungs les atiltres, dissimulans leur pernicieuse entreprinse par slmtdatlons telles qu’ilz pouvoient, et monstrant seuUeinent contenance de gens de court et non de gens de guerre
Or estoit avec le roy le baron de la Noê’, qui, comme Judas, dissimulolt et monstroit la contenance de loyal et fidelle serviteur de S. M. pour le pardon que saditte majesté luy avoit faict en l’an 1673, après la sédition et massacre fait à Paris. Lequel, avec ses complices et aultres soubz l’auctorité desquels ils branloient, n’attendoit que l’heure opportune et commode de livrer le roy ès mains de ses gens et le mettre à leur advantage, pour en faire ce qu’il et les siens avolent
^ Discourt de Ventrepriu de S-Germain, eonspirtRt contre le roy et ton ettai. 1674,
(Archiv. cur. de i'hist. de France . tVlU. io-iS. — Voy. aoui de Tbou, Hûtoirt uiu>
p. 1 o5 ; on y trouve les déclarâtions du duc vertelle , L LVII.
d’Alençon et du rot de Navarre du a4 mars ’ Il y a là une erreur évidente. La Noue i574‘) — Avertissement ou épislre à MM. de était en Poitou, où il devait prendre l'oT'
Ports et autres catholiques de France, sur les fensive dans la nuit du mardi gras. Peut*
desseinqt d'aucuns rebelles et séditieux no* être Cl. Haton ••t-il fiait confusion avec
guères descouiers, lesquels, souhs couleur et Lafin, sieur de 1a Nocle, qui conspirait k
prétexte qails disent en vouloir aux ecclé- Saint*Germain avec les Montroorenev.
siastiquÊS et vouloir r^rmtr le royausne, (Voy. d'Aubigné et de Hiou.) *
157(1. volunté d’en faire, trahison qn’il eust mise à fin, sans l'advertissement qu’on en donna à mons. le card. de Lorraine, qui avoit hommes de toutes part/ pour découvrir la vérité de telle entreprinse. En Fadvertissement que l’on donna audit cardinal, n'y fut nommé ledit de la Noë, qui ftit la cause qu’on ne l’arresta prisonnier et qu’on ne se doubtoit de sa personne, sinon par suspicion non probable; ausai il se saulva avec congé du roy, de la présence duquel et de sa court s’absenta pour aller à ses gens et les faire recuUer plus loing, en attendant que les temporiseurs qui gouvemoient S. M. qui estoient de la faction , luy feraient oublier ce que luy en avoit dict ledit cardinal lorrain. Auquel cardinal ne volut croire saditte majesté, disant qu’il ne croyoit que hcimme de son royaume osast plus attenter contre sa personne, veu que les princes de Bourbon, le roy de Navarre et le prince de Condé, s’estoient réduictravec luy, de la foy desqueli il n’avoit argument ni couverture de doubter; et que, s’il y avoit quelque entreprinse , que c’estoit plustost contre luy cardinal que contre nul aultre de sa court, et que ce néantmoins nul du royaume n’atenteroit contre luy cardinal pour luy mal faire, tant qu’il demoureroit avec S. M. A laquelle majesté fit response ledit cardinal , que véritablement l’assemblée rebelle estoit pour faire tort à sa personne royalle comme à luy, ainsi que le ledoublement des messages qu’on luy envoyoit en portoient plus que certain tesmoignage, et qu’au surplus il estoit temps qu’ilx de.slogeassent dudit lieu de S'-Germain pour euï saulver en la ville de Paris. Le roy ne se faisoit que rire de telles novelles, et, voyant ledit cardinal en délibération de fuyr, se mocquoit de luy, disant qu’il resembloit les anguilles de Melun, lesquelles cryent avant qu’on les escorche. Pour lesquels dires royaux, ne volut plus arrester audit S‘-Gerniain ledit cardinal, qui, en habit dissimulé, print la poste et s’alla saulver à Paris, laissant le roy audit lieu de S*-Germain.
Lorsque ledit cardinal partit d’avec le roy, plus de mille chevaux et hommes estoient jà logez é une lieue de S‘-Gerinain, ès environs de Poissy, qui attendoient leurs trouppes pour faire l’exploit; lesquels, par le commandement dudit sieur delà Noë, se retirèrent devers les
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trouppes séditieuses, pour oster le soubçon que le roy eust peu 1574 prendre sur eux.
Le roy, voyant partir de sa court ledit cardinal etmoas.de Guise, son nepveu, commença à doubter et prendre soubçon sur les advertissemens par eux donnez; toutcsfois, faisant bonne mine, il contempla les gestes et manières de faire de tous les princes et seigneurs de sa court, et singulièrement de ceux desquels il doubtoit, et, non content de ce, il ordonna aux plus féaux et loyaux seigneurs de sa suitte de diligemment et secrettement envoyer gens de toutes parts, pour s’informer du tout et sçavoir quels gens il y avoit par les champs et soubz qui ilz cheminoient, et tant faire que la vérité du faict se peust cognoistre.
Ceux qui eurent ceste charge firent le dehvoir de loyaux subjects, et n'allèrent loin sans descouvrir le mal et cognoistre que c'estoit à S. M. qu'on en vouloit; mais ne sceurent sçavoir de la part de qui ceste séditieuse entreprinse se faisoit En moins de vingt-quatre . heures après le partement dudit cardinal et l’envoy des espies, S. M. receut sur les six heures du soir novelles certaines de ses gens qu’il estoit temps qu’il partist de S'-Gerraain pour se saulver à Paris, et qu’il n’atendist au lendemain, sur le hasard de sa vie, d’aultant qu’en divers lieux les séditieux avoient jà entreprins sur ses gardes, et s’estoient attacquez les ungs les aultres ès portz et passages de la rivière de Seine, du costé devers Rouen, et mesme que la garnison ' que S. M. avoit posée dedans la ville de Mante sur Seine, pour la guarde de son corps, avoit fort i souffrir par les séditieux, qui.taschoient avec laict d'armes de s’emparer de ce passage.
S. M., ayant de tontes parts et par divers messages receu telles novelles , quitta son soupper, qui estoit tout prest à manger, et , sans mener bruict, monta à cheval, courut la poste à Paris par le grand chemin, et n’osa passer par les bacs, de peur d’y trouver de l’empeschement; ayant toutesfois mandé au sieur de Guyse, qui estoit audit Paris, qu’il avec forces de gens allast au-devant de luy pour le saulver de ses ennemys. Ce que fit ledit sieur de Guyse bien hasti-
157<1. veinent, accompagné de quatre à cinq cens harquebusiers parisiens et de tout son train en bon ordre, qui par luy lurent levez en ung quart d’beure.
Le roy, ayant à la rencontre mondit sieur de Guyse avec telle force, reprint ses sens et ne courut plus, ains chemina le pian pian pour attendre ses gardes ordinaires, qui le suy voient en grand désordre, les ungs cbeminans par un lieu, les aultres par l’aultre, tenans divers chemins, ne sçacbans certaines novelles de S. M.; lesquels, rassemblez cbascun à son adroict , furent remis en ordre de bataille pour escourter saditte majesté, qui entra en son chasteau du Louvre à Paris, environ les dix heures du soir, au grand esbaysscment du peuple parisien.
S. M. avoit faict partir de S‘-Germain quant et luy la rcyne sa femme, laquelle, par son conseil, print le chemin de la rivière par les ports et bacs d’icelle, qui luy sembla estre le chemin le plus seur pour elle et tout le train. Elle lut suyvie de la reyne mère , du roy de Navaire, de la reyne sa femme, de M. d'Alençon et du reste de la court. Lesquelz, pour dissimider, ne volurent arrester audit S'-Gerniain, de peur que saditte majesté ne les print en suspicion (j’entens dire de ceux qui cstoient cause de la présente rébeUion et damnable sédition), et ilz se rendirent tous au port de Nully, qui est le plus proche de la ville de Paris, pour attendre l'un l'aultre. Le train de cbascun prince et princesse , après avoir troussé bagage audit S'-Gerniain, cheminèrent toute la nuict pour gangner la ville de Paris, et > sembloit à veoir courir cbascun que son compagnon feust jé prins.
Au lendemain que le roy fut à Paris en seureté , il despeschea plusieurs seigneurs et gentilbommes de sa maison, pour aller recognoistre les séditieux, et voir quelle contenance ilz tenoient, et, si faire se p6voit, sçavoir soubz l'auctorité de qui ilz cbeminoient. Mais la pluspart de ceux qui eurent ceste charge estoient des temporiseurs, qui nageoient, comme on dict, entre deux eaux, et qui sçavoient aultant de l'entreprise que ceux qui la démenoient; lesquelz, pour s’aquitter de leur charge, allèrent tout lentement, n’ayans volonté d’y recognoistre
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ny d’accuser homme de qualité qui y feust, affin de demeurer en la 157 a. bonne grâce des deux parties, et qui, estans de retour vers le roy, luy firent entendre qu’ilz n’avoient veu ne trouvé que de la racaille , gens ramassez et incongnus, qui se redroient par petites trouppes. Touiesfois, quelques-uns des plus loyaux à S. M. rapportèrent qu'esdittes trouppes séditieuses y avoit esté bien ct^u et remarqué le seigneur de la Noë de Bretaigne. Les gens des troupes susdittes, se trouvans trompez encores une fois en leur entreprinse, se retirèrent, les ungs en leurs maisons , aultres à la Rochelle , et les aultres demeurèrent à tenir les champs, plusieurs desquels estoient des ordonnances de S. M.
Le tout bien temporisé et desguisé par les temporiseurs devant le roy, S. M. ne fit que rire de sa fuitte et de celle dudit cardinal: il dist qu’ilz cardinal et luy estoient deux couartz , qui s’estoient espoventez de l’ombre de leurs corps, que l’imaginafion de leur esprit et d’aultres hommes aussi ombrageux que eux les avoit faict courir :i la haste et devant les gens, et n’en fit aultrc cas.
Mons. le duc d’Alençon, frère de S. M., voyant que le roy ne se faisoit que rire de sa fuitte, fut bien ayse. Toutesfois, pour ne monstrer au roy signe de soubçon, il déclara qu’il pensoitbien que l’amas d’hommes et de chevaux qu’on avoit veu assemblez ensemble, qui avoicnt esté cause de luy faire prendre la fuitte, ne s'estoient assemblez que pour quelque occasion qui luy sembloit n’estrc pour le domage ni danger de S. M., mais trop bien pour le domage du cardinal de Lorraine, du seigneur de Guyse et aultres princes de leur maison de Lorraine; contre lesquels, et signamment contre ledit sieur de Guyse, se courrousa ledit sieur duc, qui, en la présence de S. M.. frappa ou volut frapper ledit sieur de Guyse. De quoy fut mal content le roy, qui cogneut bien par cela qu’il n’estoit besoin à S. M. de se trop fier audit duc d’Alençon son frère, et qu’il avoit en mespris Icsditz de Guyse, loyaux serviteurs et subjeetz de la coronne françoise. S. M., pour éviter plus grand danger, ce luy sembloit, donna congé auxditz sieurs de Lorraine , de Guyse et à tous les princes de laditte maison, lesquels, par commandement de saditte majesté ou d'eux-mesmes
157/lj. sans conunandement d'icelie, se retirèrent en leurs maisons et absentèrent la court, tant les cardinaux de Lorraine, de Guyse que tous les aultres leurs nepveux , et n’en demeura pas un è la suitte du roy, qui fut chose agréable audit sieur duc d’Alençon et à tous serviteurs ou conducteurs de la présente conspiration ou future rébellion.
Faultnotter que, parles moys de janvier, febvrier et partie du moys de mars, le sieur de 1a Noë susdit, ayant offert scm service aux cbe& de la conspiration, estant en la maison de sa femme, au chasteau du Plaissié aux Tomelles lez Provins, où il faisoit sa principalle demourance, praticqua hommes, tant de pied que de cheval, le plus secretlement qu’il peut , soy disant avoir charge de ce faire pour le service de mons le duc. Pour lesquelz ou aultres armer de toutes pièces à son plaisir, achepta à Provins armures, lances, espées, dagues, barquebuses, pistollcs, pduldre à canon, plomb, cordes k feu et toute aultre munition de guerre, et quasi, par manière de parler, en dessaisit la ville de Provins; les habitans s’en étant aperceuz, en advertirent les gouverneurs et capitaines d’icelle, lesquelz, pour le soubçon qu’ilz pnnrent de ce fait, entrèrent en mesfiance dudit de la Noë, et, de peur d’estre par luy et les siens surprins, se saisirent de letirs portes et murailles, firent guet nuict et jour, refusèrent à luy et aux siens l’entrée de leur ville et ne voluront souffrir qu’il en tirast aucune commodité, du moins quant au faict de la guerre. De quoy irrité, ledit de la Noë alla former tme plainte au roy et tira de S. M. lettres adressantes auxditz de Provins, par lesquelles sadilte majesté leur mandoit qu’ils n’eussent doubte dudit de la Noë, d’aultant qu’il le réputoit et tenoit pour un de ses bons et loyaux subjectz, leur deffendant de ne luy refuser et à ceux de sa maison l’entrée et sortie de leur ville ni aucune chose que ce feust qu’il auroit achepté à son argent. Et lurent ces lettres leues à pla In jugement en un jour de plaiz; après la lecture desquelles et déclaration faicte dudit de |a Noë , qui déclara ne vouloir rien faire ny attenter contre la ville, de laquelle il dist estre ainy et bon voisin, luy lurent et aux siens les portes ouvertes de nuict et de jour, et ne retouma-t-on plus au guet; mais
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seullemeDt, sans sonner mot, se donnèrent de goide lesdiu de Pro- 1674. vins d’une surprise qu’on eust peu faire sur eux à l’improviste.
Ce refus faict par ceux de Provins tel que dessus intimida ledit de la Noé et craignit que lesdiU de Provins n’allassent advenir le roy de ce qu’ilz avoient descouvert sur luy avant qu’il feust temps, et pour ce, quand luy et ceux de sa conjuration furent prestz de tout hasarder, enmena sa femme en lieu de seureté et serra ses meubles, eu ordonnant de ses affaires domestiques au mieux qu'il peut.
Le roy, se voyant entre doux et as, considéra quelque peu l’estai de scs affaires et les jugea estre quelqnement düBciles, si promptement n’y estoit pourveu de quelque remède, et pour empescber les tumultes qui eussent peu advenir à sa court, ce luy sembloit, entre les princes après le parlement des sieurs de Guyse, commanda aux gouverneurs des provinces de son royaume qu’ilz pendant certain temps par luy préfix eussent chascun d'eux à se retirer en leurs gouvernemens, pour entendre i toutes affaires qui y pouvoient survenir au dommage de S. M. et du repos public. Ce commandement fut fort agréable aux chefs de la rébeUion et fort propre pour l’exécution de leur entreprinse; car, comme il sera veu ci-après, ilz demourèrent seula avec S. M., et fut de leur conseil que le roy commanda ausditz gouverneurs qu'ilz se retirassent en leurs gouvememens, pour plus aysément parvenir à leur faux dessein. Mons. le prince de Çondé, cathobque simulé depuis le massacre de Paris, en faisant bonne mine, fut des premiers qui prinrent congé du roy, pour s’en aller en sou gouvernement de Piccardie, où il n’avoit oneques esté depuis la mort de son feu père, par la mort duquel il avoit esté faict de par le roy gouverneur du pays. Par ainsi, le roy demoura quasi seul, n’ayant plus court ni compagm? que de ses frères le roy de Navarre et mons. le duc d'Alençon, avec le train de leur mère. Lesquels se retirèrent de la ville de Paris et s’en allèrent au bois de V incène pour y faire leurs pasques.
Quelque peu de jours après que les gouverneurs des provinces furent en leurs gouvememens, leroy leur commanda de inanderaux
I57i. baillift et scncschaux qu’ilz incontinent fissent un enrollement et description des noms, surnoms et qualités de tous les hommes de leurs bailliages et séncschaussées depuis l’âge de vingt ans jusques à soixante, et que de ce faict fissent procès-verbaux pom les envoyer à, S. M. pendant certain temps par luy commandé.
Ce mandement receu par M. de Guyse, gouverneur de Champaigne et Brie, fut par luy envoyé aux baillifz et lieutenans des villes de son ' gouvernement pour y satisfaire, et adressa son mandement pour le bailliage de Provins à M* Françoys Taupin, lieutenant générai du bailbage de Provins, en l'absence du bailly.
Les plus ciairvoyantx ne sçavoient que dire de cette description, ni juger pour quelle fin le roy faisoit faire cest enrollement. On jugeoit que S. M. vouloit mettre ordre à la gendarmerie de pied et casser tant de volleurs et mcschans hommes qui, soubz le nom de la guerre, pilloient, rançonnoient et ruynoient les gens des villages, et que de lors en avant il choisiroit hommes de chascune parroisse, qui seroient cslcuz par les babitans, ydonnes à porter les armes, pour s'en servir aux despens desdittes parroisses, comme jadis se faisoit du vivant des roys Loys XII' et Françoys 1", qu'on appclloit francs archers.
' Aultrcs jugeoient que S. M. vouloit faire une nouvelle armée des plus experts de chascune paroisse, et l'envoyer en Languedoc contre les huguepotz du pays qui faisoient la guerre aux catholicques, pour les exterminer en peu de temps et aydcr à mons. le mareschal de Damvillc, qui ne les pouvoit dompter.
Les aultres disoient que S. M. faisoit faire cette description pour incontinent lever hommes à moins de fraiz possible, et les envoyer courir sur les rebelles qui s'estoient eslevez et s’edèveroient pour troubler le repos public. ^
Après que les ballys de Troye en Champaigne, de Sézane, Chasteau-Tbiery et Meaux eurent faict le roolle et description des hommes de leurs bailliages, ilz firent commandement aux hommes des viUages qui avoient le moyen d'achepter chascun une harquebusc , une livre de pouldre à canon et ime livre de plomb , balles du caUbre de leurs
liarquebuscs, et ies tenir prestes en leurs maisons ou aultre lieu de seureté pour le service du roy, sous peine d’estre déclare* rebelles à S. M.; ce qui ne fut commandé au bailliage de Provins, ni faict, ains se contenta ledit lieutenant général dudit Provins de faire fenrollement, sans commander qu'on acheptast armes.
Les conjurez séditieux, tant huguenot* que les catbolicques leurs adbérens, qu’il* ont depuis nommez les catbolicques associez, voyans l'enroollement des hommes qu’avoit commandé le roy estre faict, pensèrent qu’il ne se faisoit que pour leur dommage et pour leur courir sus, et, passionez de ce oultre mesure, déposèrent de leur esprit tout honneur, foy, charité et craincte de Dieu, et résolurent de massacrer le roy, et, pour prendre vengeance de la S‘-Bartholomy, par feu et massacre, de tuer les catholicques de la ville de Paris, estans dans les églises au jour de Pasques et par les rues. Pour ayder à ceste misérable et exécrable affaire, entrèrent dedans le chasteau du boys de Vincqne et la ville de Paris hommes dcsbauchcz et des plus désespérez qui fussent en la conjuration, pour attendre l'heure résolue.
Comment ceste entreprinse fut descouverte, on en parla doublement. Aucuns disoient que ce fut par le moyen de certaines lettres missives, qui furent trouvées ès poches d'un lacquetz de huguenot par les gardes des portes qui estoient le jour du grand vendredy de la garde audit Paris. Dedans lesquelles lettres, qui s’adressoient è des huguenotz de laditte ville qui estoient de la conspiration, y avoil certains caractères avec lettres alphabétiques, qui faisoient chascune leur mot, desquelles nul ne povoit bailler l’intelligence s'il n’estoit ou avoit esté huguenot et de laditte conspiration. Le lacquetz fut sans bruict serré prisonnier et n'eut le moyen de mander aucune novelle à ceux à qui il avoit charge de s’adresser, ni à ceux qui l'avoient envoyé. Ces lettres furent portées aux gouverneur et capitaines de laditte ville et mises sur le bureau de MM. les premier président, advocat et procureur du roy, ensemble les conseillers de la court de parlement, lesquels appellèrent certains personnages qui aiiltresfois
1574. avoient esté huguenots conjurez et lors convertis à l’église catholicque, auxquels ilz monslrérent lesdittes lettres pour leur en donner l'interprétation ; ce qu’ils sceurent bien faire.
En même temps se présenta, comme l’on dist, ung gentUhonune au roy pour luy donner advertissement do se garder, faisant entendre à S. M. le mescbant voloir des conjurez contre sa personne, selon ce qu’il en avoit entendu par quelques huguenots de ses amys. Aultres disoient que ceste révélation fut faicte au roy par un huguenot de la conspiration , ung de ceux mesmes qui avoient promis de le massacrer, lequel en secret trouva moyen de faire le tout entendre i S. M. en luy demandant pardon.
Le roy, de toutes parts rendu certain d’une si abominable trahison, cognent que le roy de Navarre son beau-irère, et M. le duc d’Alençon son frère, ne sçavoient non plus de ceste entreprinse que Judas ne faisoit de la mort de dés le samedy au matin, vueille de
Pasques, les feit serrer comme prisonniers en certaiq lieu du chasteau de Vincëne, et leur osta toutes leurs gardes, qui ne fut sans grande sédition, où plusieurs furent tuez en la place par les gardes du roy. Lesditz sieurs de Navarre et d’Alençon se pensèrent excuser devant le roy; mais ne les volut escouter, et les emprisonna jusques ad ce que pleinement il feust informé des innocens et des coulpables. Et demeurèrent lesditz princes sans avoir aultres serviteurs pour leur service que ceux de S. M.
S. M. feit mener à la Conciergerie de Paris prisonniers deux des premiers maistres d’hostel de M. le duc d’Alençon, les sieurs de la Mosle et Conconas, avec le capitaine S'-Martin et plus de vingt-huict aultres personnes de la famille des dessusdietz princes, ou qui estoient à leur suitte; lesditz Conconas et la Mosle eurent les testes tranchées,- les aultres furent pendus et estranglez'. Plus de cent aultres de la conjuration susditte furent prins dedans la ville de Paris. De ceste conjuration furent trouvez coulpables, oultre les princes susdits, M. le
' Profè» criminel contre Le Môle, Co- t. lU, p. i5i, et .trcAiii. cuneuses de fhut. cornu, etc. (Sfémoira de FEstal de France, de France, t. VIII , p. 1 37.)
]>rincc de Condé , qui estoit en son ^uvemetnent de Piccardie , lequel , 1574. sçachant l'emprisonnement de Monueur, frère du roy, et du roy de Navarre, fendit le vent, et s’enfuit ès Allemaignes, après lequel envoya le roy, pour tascher à l'arrester à quelque passage; mais ceux qui coururent après luy luy baillèrent tout loysir de passer oidtre. La nuict du jour de Pasques, arrivèrent à Provins, environ mynuict, les commis de par le roy, qui coururent la poste après luy, mais ne le trouvèrent en leur chemin.
Deux des enfants du connétable Anne de Montmorency, les sieurs de Tboré et de Mém, accusés de faire partie de la conspiration, prennent la fuite; le Gis ainé, maréchal de Montmorency, et le maréchal de Cossé, sont arrêtés; des commissaires sont envoyés en Languedoc pour mettre la main sur le maréchal üamville, qui parvient à leur échapper, et se met en révolte contre le roi. La reine mère sollicite en vain la mise en liberté du duc d'Alençon et du roi de Navarre, et le pardon de la Môle et de Coccooas. Le bruit court par la France qu'elle était de la conspiration. — Révoltes dans les provinces. Ix! comte de Monigommery s’empare d'une partie de la Normandie, entre autres de Domfront et de Saint-Lô. M. de Matignon, envoyé contre lui, l'assiège dans Domfront, et le fait prisonnier. Montgonimery se rend, espérant que la mort du roi le sauvera'.
Fault noUer que, dès envlrou huit ou dix jours après l’emprisounement des princes et seigneurs susdietz, le roy tomba en maladie assez cruelle, et d’icelle peesa mourir, partie de courroux qu'il avoit de ce que ses plus proches parens s'estoient tant oubliez que d’entreprendre une telle conspiration contre luy et contre le repos pubbe, partie aussi potur quelque pillule de meschante digestion qu’on luy donna, qu’on appelle un poison, ce que bien sçavoit ledit de Mongomery.
Le roy devint malade environ le 36° Jour du mois d'apvril, lorsque
* Lettre de Charles IX 4M. de Matignon ( 1 5 mai 1 674} . pour lui recommander de prendre Montgommerj et Guitry. (Bibl.
inip. collect. Fontanieu, vol. 33 1 -333. •— Voy. ajussi des lettres du roi écrites le 4 mai a Matignon et à Sarlaboc. ) — La prin$e du
comté de Montgommery, dcdaoi U chasteaa
dê Doo^ront lê jeady 27 moi i574.
(drc4iVef curieuses de tkistoire de France, t VIU, p. aa3.) — Discoun de la mort et exécution de Gabriel de Mont^ommery {Ibid. p. ^39.)
1574. les grands troubles estoient à sa court et en sa maison, et pensa que sa maladie estoit un mal renforce par poison. Il se fit puiser par un contre-poison, pour recouvrer la santé, qui luy revint pour quelque quinze ou vingt jours, parle moyen de la grâce de Dieu et les prières de la royne sa femme et du dévost peuple catbolicque de Paris et de la France. La royne sa femme, par neuf jours durant, toute descouverte par le visage, simplement vestue comme pauvre damoiselle, nue piedz , sans monture aulcune , accompagnée de grand nombre de pauvres enfans tant filz que filles, alloit en pellerinage du bois de V'incène ès églises de la S''-Chapelle et N.-D. de Paris prier Dieu pour le recouvrement de la santé du roy et pour l'appaisement des troubles du royaume, et après s'en retoumoit au bois do Viucènc sans boire ne manger, en tel ordre et compagnie qu'elle estoit allée. Ses damoiselles suyvoient de loin, comme aussi les ofCciersde sa mai.son, priant Dieu pour la nécessité de S. M. Saditte majesté se recommanda aux prières de toutes personnes de son royaume et signaniment aux prières du peuple parisien, auquel il portoit une singulière amytié, et réciprocqucmcnt le peuple à luy. Quant à moy, j'ay tousjours creu que tout le royaume prioit Dieu pour luy, tant les paisibles catholicques que les séditieux buguenotz ; les catbolicques ad ce que Dieu luy renvoyast la santé pour mettre paix en son l'oyaunie, et les séditieux ad ce que Dieu ou aultre l'ostast ds ce monde et bientost. Et par ainsi, si Dieu n’eust esté plus que les hommes, il se feust trouvé bien empesché de regarder à qui il eust volu complaire, parce que des deux costez y avoit gens de grand crédit qui le prioient.
Ayant par la miséricorde de Dieu recouvert sa santé , le roy persista â repurger les mesebans de sa suitte, et avoit volonté de n'y espargner homme, tant grand feu$t-il, qui se feust trouvé chargé de ceste tant abominable conjuration. Toutesfois, Dieu, qui permect tout advenir en la terre bien et mal , ne volut empescher que les malins , par l'ayde et persuasion de Satan, ne parvinssent â leur dessein pour saulver leurs vie et honneur, en exterminant la sienne par un aultre poison , qui luy fut donné; dont il se remist au lict de la mort, et oneques
n’ea put eschapper. Entendoit toutcsfois à commander aux présidens et conseillers de la court de parlement qu’ilz, en diligence, toute aidtre affaire cessée, fissent le procès des marcschaux de Monmorancy et de Cossé, pour les exécuter de mort telle qu’ilz en seroient trouvez coulpables; ce que vouloient et eussent faict Icsditz présidens, s’ilz n’en eussent esté empeschez par aultres personnes des premiers du royaume, qui leur firent dire qu’ilz sur leurs vies sc gardassent bien de ce faire, d’aidtant qu’on les assuroit que S. M. estoit malade à lu mort et qu’il ne vivroit plus guères de jours. Saditte majesté , sc voyant plus malade que devant, manda aux archevesques et évesijues de France qu’ilz déclarassent aux curez de leurs diocèses que S. M. se recommandoit à leurs prières et i celles de leurs parroissiens, les requérant que par dévostes processions et prières ilz volussent priei- Dieu pour le recouvrement de sa santé, affm qu’il peust avant que mourir remettre en paix ce royaume et l’église catholicque d’iceluy. Ce que firent lesditz archevesques et évesques, et furent faictes processions géiiéralles et particulières ès villes et villages, esquellcs assista tout le peuple catholicque, et lesquelles furent continuées jusques au lendemain de la festc de la Penlecoste , que l’on fut acertené de sa mort. Et morut le jour de la Pentecosle au bois de Vincène, le pénultième jour du moys de may '.
' trtspai et ohsàjaes du très ckrestien roy de France Charles IX’ de ce «ont. (Arch. curieuses de l'histoire de France, I. VIII. p. i53.) — Le vraj discoars des dernier» propos mémorables du Inspas da fea roy de très botuie mémoire Charles IX. Lyon , Geoffroy-Martin (thyè]. — V'oyci sur Charles I\, outre la notice de Brantôme : Histoire contenant un abrégé de la vie, maars et vertus da rvy très chrestien et débonnaire Charles IX, vrayment pileuse, propugnateur de la foy catholique et amateur des bons
esprits par Arnaud Sorbin [Archives
curieuses de l'hist. de Fronce, t. Vlll , p. 1 7 1 ) ; Histoire de Charles IX, par Papirc Masson
[ibid. p. 333); Extraits des comptes de dépenses de Charles IX [ibid. p. 335). Voici son portrait, tracé par un contemporain
Plus crud cpie Néron, pitu nué qae Tib«re, de *«s ftubjccU , mocqaé de I‘e»tnuigcr.
Ikave dans aoc cbnbre et cooard au danger. McadûaDl de m xeor, deapil coolrr m mvre. EnvjtuU dc« kaultx tâicti du toy Henry soii (irére . Dn pieu jeiifle eonnny, fort k se clianger.
Sans paroUe. mus foy, tynon • se vanger. Eiécnble jurcar cl paUic adultères D« TéglUc p<mûer le docoaine U tendit.
Et le sien et Taultruy foUemeDt deapendiL Tout son règne ae fost qu'un bomble carnage. I>e Tfllâios il peupla l'ordre des cherallicrdl La France d’ignorani préUU et consdlier* ,
Et oaonnit euformé oonune uog dûcn qui eoragr.
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1574. S. M., voyant sa maladie s'empirer et s’approcher de U mort, manda vers soy en sa chambre la yoyne sa mère et la royne sa femme , ausquelles il déclara la lin de ses jours, et les requist qu’elles priassent Dieu pour luy. 11 recommanda à sa mère sa femme , son enfant, qui estoit une petite fille aagée pour le plus de dix-huit moys ou deux ans, et le roy de Pollongne, son frère, auquel après sa mort la coronne de France appartenoit légitimement, pour la conservation de laquelle résigna entre les mains d'elle sa mère le royaume, pour et au nom dudit roy de Pollongne, et la constitua régente. Il pardonna à ses ennemys qui estoient cause de sa mort, et dist que, pour le regard de son intérest, qu’on ne leur melBst aucunement; mais que toutesfois il se rapportoit à justice et aux ministres d'icelle d'en faire équitablement à la descbarge de leur conscience , pour l'intérest de la républicque françoyse et le repos public qu'ilz avoient troublé, dont ilz avoient bien mérité la mort et signamment le conte de Mongomery, recommandant qu’on ne le laissast escbapper, de peur qu’il ne troublast encores une fois le royaume. Il feit approcher MM. le roy de Navarre et le duc d’Alençon et les pria de se comporter après sa mort en toute modestie; de n'empescber leur frère le roy de Pollongne en la jouissance du royaume de France; de quitter toute société et ligue faicte au domage de la France et du repos public; de n’empescber que justice feust faicte des coulpables qui avoient troublé et troubloient le royaume, etc. Âultres remonstrances leur furent par luy faicles sur l’occturence des troubles, qu’on pourrait bien mettre par escript, si la qualité des personnes ne le delTendoit; il dist adieu à sa fenune, se recommanda i elle vif et mort, et luy recommanda leiupetit enfant, en la priant qu’elle luy senist de mère et de père tout ensemble'. S. M., après avoir recommandé ses affaires et celles du
(Bibl. imp. S'* Victor, fol. 65 r*.) —
\oyei. aussi r Lettre du rt^ au préeott det marrï^nds et eschevins, sur le faux hnùt qui cùuroit que le lendemain se deeott renoarelier le matsacrede lu S-HarihéUmY^ 1674 «
a féTrier. (Bibiiolb. impér. Colbert, a5a,
' La fille de Charte* IX, nie le 37 oc tobre 1571. mourut i l'âge de cinq an, et demi.
# royaume i ceux à qui il appartenoit, ne volut plus parler ni ouyr 157t.
parler des temporelles de ce monde , ains seullement des célestes de paradis, et commanda qu’on fist approcher de luy son confesseur, qui estoit un docteTu* nommé mons. de S*^Foy, devant lequel se confessa à Dieu de ses péchez, desquels lors et depuis eut une grande repentance, comme l'ont récité ceux qui se trouvèrent présens quand on luy administra le S‘-Sacrement de l’autel. Il receut Nostre Seigneur d’une grande dévotion', en luy criant mercy, teste nue et les mains joinctes, de ses péchez, en faisant protestation de sa foy chrestienne et catholicque, et en déclarant qu’il n’avoit chose en sa conscience qui plus le trouhlast que la liberté qu’il avoit esté contrainct de donner aux hugucnotz.
Tout à l’instant qu’il eut receu Nostre Seigneur, il, par une foiblesse. perdit la parolle et fut quasi une demye heure sans parler; la parolle toutesfois luy revint avec la cognoissance de toutes choses, et singulièrement de ce qui appartenoit au salut de son flme, et demanda lors qu’on luy administrast le sacrement de l’extrëme-onction, qui luy fut donnée après midy en bonne cognoissance. Il fit retirer ensuite de sa chambre sa femme et sa mère , et les requist quelles se retirassent eu la chapelle du chasteau de Vincène pour là prier Dieu pour luy, et commanda audit sieur de S**-Foy qu’il demourast avec luy pour luy parler de Dieu et du salut de son âme, et pour luy crier Jesas Maria, quand il verroit qu’il serait à l’extrémité de sa vie. Il morut dès le soir, environ les sept à huit heuMSs. Dieu luy face mercy! Il a e.sté le deuxiesme roy qui est mort pour avoir emprisonné et chastié les rebelles de la coranne de France, pour tascher à mettre son royaume en paix, depuis l’an 1 56o : le premier fut le petit roy François second de ce nom, son frère, lequel trespassa dix ou douze jours après qu’il eut faict emprisonner le feu prince de Condé , et luy, pour avoir faict arrester les princes et seigneurs ci-dessus dictz.
La rayne sa femme mena grand dueil de sa mort et non sans cause , car encores qu’elle feust de maison illustre, si est-ce qu’elle perdoit une grande auctorité et amytié qu’elle avoit en luy et par luy au
1574. royaume de France*. Elle le fit ouvrir et visiter par ses médecins et «s
cirurgiens, poiu" veoir de quel accident il estoit mort en telle jeunesse, car il n’avoit cncores trente ans*; et fut trouvé qu’il estoit mort d’ime mort accélérée de poison qu’on luy avoit donné. Toutesfois la mère ne volut que ce rapport fust révélé publicquement, de peur qu’on ne Jugeast mal au déshonneur de quelques personnes. Ceux qui enlreprinrcnt d'excuser sa mort, pour dire qu’il n’avoit esté empoisonné, dirent qu’il s’estoit gasté de courir à la chasse et qu’il s’y estoit tout rompu les altères*; il estoit vray qu’il avoit fort aymé la chasse en son temps. 11 se trouva un de scs médecins qui fut d’avis qu’on l’avoit faict mourir par maulvais sort de vaudoysie, et qu'on avoit jette sur luy un charme ou quelque chose dont il avoit receu l’odeur violente , dont il avoit le foie tout hraslé, lequel, quand on y toucha, se roist tout en pouldre. Ce foie bruslé ne povoit estre advenu pour avoir beu grande quantité de vin, car il n’en beuvoit comme poinct; il n’en beuvoit à grand peine que une pinte le jour et moins, et encores mixtioné de la moitié d’eauc.
I.a mort de Cliarles IX rauiine les troubles du royaume. Ce prince avait fait l'ODtrc les blasphémateurs un édit rigoureux qu'il n'eut pas le temps de publier*.
Il travaillait à réformer la justice et à diminuer les impôts dont le peuple était surchargé. II marqua en ses derniers propos le regret qu'il avait du départ de son frere, le duc d'Anjou, pour le royaume de Pologne. — La reine mère se fait déclarer rt^gente par le parlement de Paris*. Elle retient prisonniers le duc
' Élisabeth se retira à Vienne, et y qu'il a faietz , et ayant esté ouvert après sa
mourut en ibqa, à l'ùgc de trente-huit mort, l'on a trouvé toutes les aultres par
ans, dans un monastère qu'elle avait fait ties de son corps aussi seines et entières bâtir. qui se puisse veoir. • (Bibl. imp. Fonta-
’ Charles IX avait, lorsqu'il mourut, nieu, vol. 3.45-336.) vingt quatre ans moins vingt huit jours. * Déclaration contre les hlasphéina-
’ Dans une lettre écrite le 3i mai 1674 leurs, ai octobre 157a. (Delaraarc, Traité a M. de Matignon, Catherine de Médicis de la police, I. III, t. XVI , c. 3.)
■lit que la maladie de Charles I.X ■ a esté ‘ Lettres patentes qui constituent la une grosse fièvre continue, causée d'une reine mcrc régente du royaume pendant inllammalion de pointons, que l'on estime la maladie du roi et jusqu'au retour du luy estre procédé des viollcns exercices roi de Pologne. Vmeennes. 3o mai iSyi;
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d’Alençon et le roi de Navarre, et fait garder étroitement les maréchaux de |57V Montmorency et de Cossé. Elle envoie prévenir le roi de Pologne de la mort de Charles IX, et l'engage à liàler son retour en Franre pour occuper le trône.
Plusieurs personnes ont creu et tenu pour certain que, si laditte dame eust remis son filz M. le duc en Liberté, le roy de Pollongne n’eu.st jamais rentré en France pour jouyr de son royaume, sinon à 0 force d’armes, et que M. le duc s'en feust emparé à l'ayde et sua^ sion des séditieux qui troubloient toutes choses soubz son nom et auctorité; et à ce faire tendoient lesditz séditieux et huguenotz; plusieurs desquclz, si tost qu’ilz sceiirent la mort du roy, en toute diligence se trouvèrent ès environs de Paris et du bois de Vincène le nombre de plus de mille chevaux et hommes, pour le penser enlever et l’enntener avec eux à la Rochelle , pour là s’assembler en armas pour usurper et retenir par force la jouissance du royaume. Entre les gentilshommes de ce pays pnivinois, y alla armé de toutes pièces le soigneur du Buat, parroissede Bannost-lez^oy-1' Abbaye. Les rebelles se trouvèrent bien honteux, quand il^virent les gardes qui estoient en annes à pied et à cheval ès environs de Paris et dudit bois de Vincène, qui les hastèrent un peu de desloger plus tost qu’ilz n'eussent volu, et ne leur fut possible de sçavoir novcllc de M. le duc.
La royne mère et les conseillers que la court de parlement luy avoit donné pour conducteurs mirent si bon ordre à tout que tous les gens d’armes qui tenoient les champs soubz le nom de la guerre, tant d’une part que de l'aultrc en ce pays de Brie et de Cbampaigne , furent contrainetz de se retirer en leurs maisons ou au camp chascun de son party', et envoya-on les prévostz des mareschatix après par les champs, pour les contraindre de eux reserrer et de ne plus manger le pays.
regùtré au parlement le 3 jnin. (Isimberl,
Hec. des ancianmi lois /rouf aises, t. XIV, p. a6ï.) — Déclaration confirmalivc de ce» lettres. Cracoric, i5juin iSyô- regis- Iré au parlement le |6 juillet
' Ordonnance de la reine mere sur lu police et discipline de» gens de guerre et sur la répression des excès commis par eux. iSyà. juillet, fisandiert, tom. \I\, p. u66.)
1574. Entre aulUes, se trouva ung capitaine de volleurs duquel je n’ay retenu le nom, ayant une fauise commission soubz le nom du roy que luy avoit escripte et signée un des enfans de Provins, nommé Comu, lequel estoit l'ung des beaux scribes qui fust de son temps, qui sçavoit assez proprement contrefaire escriptures et signatures, et qui, pour son salaire et récompense de ceste fauise commission, fut faict lieutenant de la compagnie dudit capitaine volleur. En vertu de la- ^ quelle, tant ledit capitaine que son lieutenant, se présentèrent aux juges de Montereau-fault-Yonne , de Bray, de Nogent-sur-Seine, de P' •ovins, de Villenauxe-la-Grand, et aultres petites villes, bourgs fermez et marchez publics, et desditz juges eurent commission de sonner le tabourin, pour amasser soldatz qu’ilz disoient avoir charge de lever jusques au nombre de cinq cens et plus, pour le service du roy; et estoit ce au commencement du moys de may.
A ceste compagnie furent recouz tous les plus inesebantz garneinens du pays, et n’en vouloient que de teli lesditz capitaine et son lieutenant; en moins de quin^ jours, cette compagnie fut amplifiée de plus de 600 hommes de faict et aultant de barpail. l.esquelz, se voyans fortz à leur contentement, résolurent qu’il falloit faire son proufllt et valoir le mestier. De rançonner, piller, voiler leurs hostes és villages et tous passans par les chemins, leur fut acte de vertu. Hz commencèrent à faire leur tournée auprès de Melun, et couppant pays par la Brie, s’allèrent rendre auprès de Meaux, pour prendre la rivière de Marne et monter amont jusques à Vertu et la tour de Mvmaz, puis, traversant la Champaigne, se portèrent ès environs de la ville de Troye et de là à Sens ou les environs, et regangnèrent la rivière de Seine au passage de Bray et Nogent; ilz feirent si bonne diligence, qu'ilz tinrent tous les villages ou parroisses qui sont en la cincture et millieu du tour ci-dessus dict en peu de jours, d'aultant qu’ilz avoient baste d’aller, et ne couchoient que une nuict en un giste, affin qu'ilz eussent meilleure occasion d'avoir plus tost remply leurs bourses. Hz ou le capitaine rançonnoient par chascun jour tous les villages qui esloient à quatre lieues à l’entour de celuy où ilz vouloient loger, et
tiraient de chascun le plus qu'ilz pouvoient de l’aident, sans y respecter gentilhomme quelconque, s’il n’estoit de si grand crédit qu’il eust eu le moyen de amasser au son du tocsin les communes pour se ruer sur eux à ses périlz et fortunes.
Hz cerchoient s’ilz pouvoient de eux loger ès villages et parroisses ou par les troubles précédens n’y en avoit poinct ou peu logé, ailin d’y estre mieux traictez de vivres et de rançon. Tous bourgs fermez où ilz penspient qu’il n’y avoit nombre d’habitans en sulEsance pour leur résister, les forçoient pour les prendre et y loger.
Et, entre aultres, se présentèrent, lavigille delafestede l'Ascension N. S., devant le bourg de Songnolles, parroisse de Lisines, bailliage de Provins, pour y loger et y faire les bulletins; ce que ne volurent pennettre lesditz de Songnolles, ains rechassèrent les fourriers et fermèrent leurs portes. Arrivée que fut laditte trouppe, sommèrent les babitans de leur faire ouverture de par le ray et de les recevoir pour y loger, à quoy ne volurent obéyr les babitans; au refus desquels, idi assiégèrent lesditz voUeurs, et Gt un chascun de part et d’aultre le debvoir d’assaillir et de se delTendre. Les tenans, en eux deffendans, tuèrent quelque sept ou huict des assaillans et des plus hardis qui y fussent; mais à la Gn, vincus par le courage desditz assaillans, lurent les tenans constrainctz de quitter le rempart et de prendre la fuitte.
Les assaillans, estans maistres des rempartz, firent ouverture de.s portes pour donner entrée facille à toute la trouppe; lesquels en fureur se mirent à poursuyvre les vincus qui avoient prins la fuitte et en massacrèrent plus de une vingtaine, et en prinrent aultant prisonniers. Hz se logèrent à leur discrétion, et fourragèrent tout ce qu’ilz trouvèrent en chemin. Hz prinrent les GUes et femmes qui n’avoient sceu fuyr et les violèrent sans honte, craincte ni discrétion. Hz piUèrent entièrement tous les meubles de chascune maison qu’ilz « trouvèrent dedans et y commirent des excès fort exécrables, jusques à tuer des petis enfans de dix ans et au-dessoubz. Hz tuèrent le bestail qui estoit ès maisons gros et menu, après l’avoir faict pourmener
167^1. pai' les rues. Hz iircut grande cruaulté aux hommes qu'iiz prirent prisonniers, les ayans liez fort cslroictement pour en tirer tant plus de rançon, llz , en deux jours et deux nuictz qu'iiz furent audit Songnolles, firent domage de plus de 6,000 livres t.
Hz eussent demouré audit bourg davantage, sans deux occasions qui les pressèrent de desloger. La première fut le ban que le roy fit faire avant que mourir que toutes gens de guerre qui tenoient les champs eussent à aller en diligence au camp où il leur es^oit mandé d'aller, et que, incontinent après le ban faict, s’il s'en trouvoit par les villages, qu'on amassast le peuple au son du toxin, qu'on se ruast sus et qu'on les taiUast en pièces. L'aultre occasion fut la craincte (pi'ilz curent d'estre prins prisonniers léans des prévostz des mareschaux de Troye, qui en assez bon nombre et ordre de gens s'aiiiassoient pour leur couiTe sus, et pour faire punition des énormitez qii’ilz avoient commis en plusieurs lieux des environs dudit Troye.
A l'instant et le jour mesme qu’iiz furent deslogez dudit SongnoUes, ilz commencèrent à se desbander et à se retirer chascun 0 m commodité, estans si chargez d’or, argent et aultres biens que rien plus.
Les habitans à leurs talions aUèrent à Provins crier à justice qu'on leur iist raison du tort qu’iiz leur avoient faict; et pour le vérifier, emmenèrent avec eux les lieutenans des prévostz des mareschaux, de courte robbe et leius archers, Icsquelz informèrent des crimes et excès par eux commis. Mais cependant les friqucreUcs se saulvoicnt.
Hz habitans de SongnoUes se rendirent partie formelle contre tous de laditte compagnie qui seraient trouvez et appréhendez par justice, pour les faire exécuter par sentence de mort. Quelque deux jours apres le partement desditz soldatz dudit SongnoUes , y arrivèrent les prévostz des mareschaux de Troye, pour informer. Lesquelz furent bien receuz, et ayans ouy tesmoings et veu les relicques de leur malfaict , requirent les habitons de déléguer quelques nngs d’entre eulx lies plus experts et qui les pourraient rccognoistre par les champs, • pour les leur monstrer, et aussi pour aller i Paris avec eux former leur plaincte devant le roy; ce que firent lesditz habitans.
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Ceux qui furent déléguez pour ce faire, estans à Paris avec iesditz 1574. des uiarescbaux, recogneurent par les rues le lieutenant de laditte compagnie, cpii estoit ledit Comu de Provins, accompagné d'une douzaine de sa bande des mieux en ordre , baMllez de velours et l’escu en bourse; sur lesquels mirent la main Iesditz marescbaux,^ qui les lièrent et escouplèrent en plaine rue deux à deux, et, sans en faire plus grand bruidÿ, les firent cheminer devant eux le chemin de Troye, parCorbeil, Melun et de là par auprès de Sens, de peur qu'iiz ne trouvassent de l'empeschement sur les chemins, pour la cognoissancc qu’avoit ledit Comu en la ville de Provins.
Les parens duquel furent plus tost advertis de son emprisonnement qu’il ne fust à Troye, et pour le rachepter ou empescher de mourir au gibbet, ilz composèrent aux prévostz des mareschaux de • Provins et au lieutenant de courte robbé, pour l’aller requérir et demander, et pour le ramener prisonnier à Provins, comme ayans les premiers informé de son faict. Auxquelz ne le volurent rendre ceux de Troye, Iesditz de Songnolles l’empescheant, lesquelz sollicitèrent .si bien leur affaire cpic en pei^ de jours devant leurs yeux les firent pcndi'e et estraugler à une potence en la place du marché au blé de laditte ville de Troye; et dès le jour mcsme, par la permission de justice suyvant la sentence rendue, chargèrent les corps entiers dudit Comu et un sien compaignon en une charrette et le menèrent en leur boui^ dudit Songnolles, où le boiu-reau dudit Troye les alla attacher à chacime porte , à des potences de bois qui y furent dressées. Ledit Cornu fut mis à la porte du costé de Provins, pour ce qu’il en estoit, où il fut quelque deux ou trois jours avant qu’en estre despendu par quelqu’un à qui ses parens avoient donné argent pour ce faire; lequel, n’ayant le loysir de l’enterrer et de le transporter plus loing, le quitta soubz son gibbet. Quoy voyant, les babitans dudit Songnolles firent faire une chaîne de fer bien cramponnée et le firent ratacher et remonter à laditte potence, on il démolira pour enseigne à la veue de tous passans.
J 574. Liste des prélats et dignitaires ecclésiastiques, gens de justice, gouverneurs, capitaines des portes, receveurs des tailles, élus, avocats, notaires, érhevins, bourgeois et marchands notables de la ville de Provins et des environs.
LF..S ROIS DE L’ARQUEBUSE X PROVINS. JOUEURS DE PAUME. ARRESTATION DE
MICHEL ALEXANDRE, COMMISSAIRE X LA RECHERCHE DES USURIERS. EXÉCUTION D’UN VCEU SINGULIER. AURORE BOREALE.
il y a ici une lacune; le commencement du livre III et de Cannée 1575 manque. Tout ce qui concerne la faite de Henri III de Pologne et son retour en France'^ son sacre et les premiers actes de son régne, a disparu. On se trouve, quand le manuscrit reprend, au milieu des troubles de 1575.
’ Henri III partit de Cracovie dans la Itère de France le 5 septembre, et fut
nuit du t6 au 17 juin 157A. passa la fron- sacré a Heims le lô février 1576.
1575 Les rebelles avoicnt gangné à leur party deux des capitaines
de la ville d'Orléans, lesquelz leur avoient promis entrée à jour préfix • et nommé pour les mettre dedans, ce qui ne peut estre faict, parce que leur enlreprinse fut descouverte, et furent les deux capitaines ci-dessus dietz prins prisonniers et amenez au roy, qui estoit encores à Paris; lequel commanda de les bien enserrer en la prison du boys de Vincenne, alEn qu’on n’eust pas le moyen de sçavoir parler à eux. Qu’il en fut faict à la fin, je n’en ai rien .sceu.
Quant é la ville de Troye, le faict de la trayson fut descouvert par les gardes de la ville, lesquelz fouillant ung lacquaiz à l’entrée de la porte, le trouvèrent saisy d'ung pacquet de lettres envoyées par aulcuns rebelles à ung certain seigneur qu’on pensoit jà estre audit Troye, pour praticquer laditte rébellion avec les gouverneurs de laditte ville, ce qui ne fut faict par le moyen de la surprinse desdittes lettres.
En ces novelles menées, n'estoit question de parler de la religion aulcunement que ce fust avec les villes et communaultez qu’on tas- • choit à gangner et praticquer, ains seuUenicnt estoient mis en avant la liberté de la personne de nions, le duc d’Alençon et la liberté du pays, pour estre deschai^ez par le royaume de la tirannie que les rovs faisoient aux subjeetz d’iceluy par les tailles, iinpostz noveaux, estatz k gage, et pour tenir les Estatz de France, pour asubjectir le roy aux lois et ordonnances desditz Estatz et non les P.statz au roy. Soubz ce faux donner à entendre, se laissèrent tromper plusieurs villes, communaultez et personnes particulières, qui n’estoient et ne vouloient estre huguenotz.
Hz huguenotz, qui estoient confédérez avec les noveaux rebelles damviali.stes, faisoient de leur part tout debvoir de praticquer laditte rébellion novellc, alTin d’estre maintenus et leur prétendue religion remise sus en toute liberté et seureté; car, avant icelle et pour lors, estoit bien affoibbe et quasi du tout extinte, excepté à la Rochelle et és pays de Languedoc, auquel le rebelle Damville l’avoit remise sus. Le seigneur de la Noë, gouverneur des huguenotz à la Rochelle, ne
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volut estre oysif, mais à sa manière excogita de user de ses ruses 1575. ■ accoustumées à surprendre villes et à gangner personnes de qualitez, pour trouver le moyen d'entretenir tousjours la prétendue religion huguenoticque ; et pour ce faire employa ses subtilitez à surprendre et saisir la ville de Périgueux, ville capitalle et la plus grosse, forte et riche de tout le pays de Périgordin, laquelle s'estoit tousjours bien gardée depuis les troubles encommencés jusques à ceste heure présente, que ledit seigneur de la Noë et scs gens s'en saisirent par la subtillité et finesse telle qu’il s’ensuit' : Au moys de juillet, il de la Noë atiltre avec soy une compagnie de deux à trois cens hommes des plus rusez et experts de laditte prétendue religion, qu’il faict bien monter à cheval, bien armer de toutes pièces, aOin d’estre des plus , forts, et vestir tous de belles casaques rouges, toutes brodées et semées de croix blanches, comme aussi en avoit faict mettre au taffetas de toutes les lances et enseignes du guydon, si bien que de quelque costé qu’ils se tournassent on n’appercevoil que croix blanches sur eux, qui est la marcque et le signal des catbolicques de France, quand ilz vont et ont esté à la guerre. En tel équipage, se présenta ledit seigneur de la Noé avec ses gens devant l’une des portes dudit Périgqewx, que les gens de laditte ville gardoient; et estant par eux arresté, leur demanda passage par dedans la ville, pour aller au pays de Languedoc au service du roy, où S. M. les envoyoit contre le seigneur de Damville. Us de la ville, voyant ceste compagnie si bien en ordre et si bien tapissée de croix blanches, pensant qu’il fust vray, leur donnèrent entrée. I-a compagnie entra assez lentement et les ungs après les aultres, pour mieux jouer leur jeu; les derniers bandèrent leurs pistoUes pour tuer les gardes de la porte , les premiers demandèrent l’aultre porte, par laquelle ilz donnoient à entendre qu’ils vouloient sortir; puis, arrivez là, ilz attendirent leurs compaignons, et au coup de pistolle qui fut par eux lasché à laditte porte, fut icelle saisie, comme aussi fut celle par laquelle ilz avoient entré, lesquelles
‘ Sur U surprise de Périgueux, soyez d'Aubigné, Uùtoin univenellt, t. U, I. II, p. i6a.
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1575. furent fermées et gardées, et les gardes taillez en pièces et tuez à la pistolle. Les aultrcs qui estoient par les rues, au coup de laditte pistolle, coururent à bride avallée gangner les aultres portes pour s’en saisir, aultrcs demeurèrent i cheval par lesdittes rues, pour massacrer les premiers de la ville qu’ilz voyoient se rager avec des armes; et jouèrent si bien leiu-s personnages, qu’ilz se feirent maistres de la ville. 11 estoit joiu' de marché, quand oeste ruse fut exécutée, chose qui facilita i'entreprinse. llz de la Noê et ses gens ne furent plus tost saisis de la ville, que d’aultres compagnies par eux mises aux cliamps pour cest eBect arrivèrent à leur secours, en nonibre suffisant pour tenir les hahitans en subjection. Estans tous arrives et faietz les pdus forts, furent les églises pillées et gastées, les citoyens de la ville rançonnez et desrobes et tenus en grande subjection; on ne pourroit croire le butin que feirent lesditz huguenotz en laditte Wlle, car c’estoit la plus riche de tout le pays.
M. de Montbmn, chef des protestants ou rebelles du Dauphiné, défait M. de Gordes, gouverneur de cette province, et le tient assi^ dans la Ville-Dieu; des troupes étant arrivées au secours des catholiques, de Gordes fait une sortie, Vlontbrun est pris et exécuté*.
De toutes partz du royaume de France, y avoit (roubles et se mcsloient les cartes de telle façon qu'en aulom lieu on ne se trouvoit si assuré qu’en ce pays de Champagne et Brie, qui toutesfois, la pluspart du temps, estoit plain de volleurs et brigans, qui cheminoient en grandes compagnies, soubz le nom de la guerre et pour le service du roy; aulcuns disoient qu’ilz estoient de ses gardes, les aultres qu'ilz venoient des camps de Languedoc et de Provence pour se rafreschir. Es auhres pays, mesmement dedans et ès environs la ville de Paris, n’estoient qu’aguetz, surprinses, emprisonnemens et exécutions d'hommes des partis tant du roy que des rebelles, qni chascun disoient deSendre la cause publicque.
* \'oy. de Thou, f/utoire umverstUe, l. LX
Au mois d'août, un secrétaire do prince de Condé, porteur de lettres de son' 1575 maître et d'autres personnes ^dressées à la reine d'An^terre et aux rebelles de France réfugiés dans la Gfande-Brctagne, est saisi et exécuté k Paris. Ün exécute également, en place de Grève, le capitaine Saint-Martin, comme ayant pris part à la dernière conspiration contre Charles IX.
La guerre continue entre les troupes royales et les rebelles, qui appellent de nouveau le secours des princes protestants d’Allemagne. En même temps, des négociations sont engagées avec la cour, mais sans aboutir. Henri III envoie un mandement dans les bailliages pour ordonner qu'au 30 du mois d’août toutes les compagnies de ses ordonnances aient à se retirer dans leurs lieux de garnison et à y attendre les ordres des gouverneurs des provinces. H fait lever aussi des troupes en Picardie, Champagne et Brie, Bourgogne et Lorraine, pour se porter au-devant des reitres. Le commandement de l'armée est donné au duc de Guise, qui part aussitôt avec M. de Vaudémont et le régiment de M. de Strozxi, afin de s’assurer de la vérité, au sujet des reitres. D'après la dépêche du duc, l’armée est assemblée au village de Selongey, entre Langres et Dijon. Les gens d’armes passent, les uns près de Sens, les autres près de Cbàteau-Thierry ; la cavalerie traverse la Bric et y séjourne longtemps.
I.e sieur de Saint-Bemi est arrêté à Paris, le vendredy 9 septembre, avec neuf autres seigneurs, comme ayant, k l’instigation du duc d'Alençon, entrepris de tuer le roi. — Henri III envoie de l'artillerie au duc de Guise. Quinze pièces sont menées sur la Seine de Paris k Nogent , escortées sur les deux rives par des gens de guerre de pied et de cheval, et par cinq cents Suisses de la garde du roi; on les décharge k Nogent, d'où elles partant le 6 ou 7 septembre, et elles sout conduites k charroi jusqu'au camp, traînées par les chevaux des laboureurs de l'élection de Troyes. Après le départ, la Brie est remplie de gens de guerre d'ordonnance de cheval et de pied, séjournant plusieurs jours dans leurs li^s, s'attendant les nns les autres, et rançonnant rudement leurs hôtes.
Les compagnies qui séjournèrent longtemp é» environs de Provins furent celles de mons. d'Âumalle et de mons. de Lenoncourt, qui furent bien douze jours à faire trois lieues, en attendant leur inaistre, ledit s' d'Aumalle , lequel , estant arrivé à Provins le 1 4° jour de septembre , pour monstrer la grande diligence qu’il faisoit d’aller au service du roy, s'arresta ung jour tout entier audit Provins, où il joua à la paulme avec les joueurs de la ville, et ce pendant sa compagnie et son train mangeoient les pauvres villages A oultrance.
1575. Mons. de Biron, grand maislre de l’artillerie, passa bien en plus grande diligence par ledit Provins, le i i'»jour dudit moys, accompagné de cinq cens chevaux, qui vescurent pour la pluspart à leur argent, par les villages où ilz arrestèrent fust à la disnée ou souppée, et ceux qui n'avoient volunté de payer leurs hostes vivoient aux plus petis despens qu'il estoit possible.
M. de Guise presse l’arrivée des troupes, dans l’intention d’aller joindre M. de Vaudémont en Lorraine.
Le duc d'Alençon s'évade de la cour dans la nuit du li au i5 septembre. Déguisé et monté dans un coche bien fermé, il sort de Paris, et prend la poste pour gagner Dreux, ville de son apanage. Arrivé le même jour dans cette ville, il s’y arrête quelque temps pour attendre les gens de son parti, qui venaient lui oITrir leurs services; en peu de jours, le nombre des gens qui l’entourent se trouve considérable. Henri III, en apprenant la fuite de son frère, dépêche des émissaires pour s’informer du chemin qu’il a pris, et pour l’arrêter, si cela est possible. Dès le lendemain , il envoie des mandements dans toutes les villes de France, pour recommander aux habitants de se saisir des portes, de se bien garder, nuit et jour, et surtout de ne laisser entrer aucunes personnes armées, è moins qu’elles ne soient munies de passe-ports signés de sa main. — Ln mandement de ce genre fut reçu à Provins le 17 septembre, et publié par les carrefours au son de la trompette.
Par la relraicte dudit seigneur duc de la court du roy, les cartes furent meslécs d'une estrange façon. Ung chascun de la France ne sçavoit plus à qui il estoit, ne de qui il se debvoit advouer ou du roy ou de mons. le duc son frère, tant les gens de guerre que l'aultre peuple. Les villes, principallement celles qui appartenoient audit seigneur duc et qui luy avoient esté données pour son apanage , se trouvoient en aussi grande dilliculté que les gens de guerre; car elles ne sçavoieut si elles se debvoient tourner du costé dudit seigneur contre le roy, ou si elles debvoient tenir pour le roy contre ledit seigneur. Plusieurs compagnies de pied et de cheval laissèrent le roy pour aller au service de son frère; d’aultres se mipartirent, et se séparoient les ungs des aultres amyablement, chascun d’eux donnant leur service à celuy qu’il* avmoient le mieux. Le seigneur de F-enoncourt, qui lenoit les
champs pour le roy, ayant entendu laditte retraicte, taschea à des- 1575. baucher toute sa compagnie pour la mener au service du seigneur duc, ce qu’il ne peut faire que d’une partie; car l'aultre ne le voulut suyvre, ains gardèrent la foy par eux jurée au roy et demeurèrent è son service, et s’allèrent rendre à. son camp soubz le due de Guise.
Une partie de l’armée du duc de Guise se débande. — De Dreux, le duc d’Alençon lance un manifeste, où il explique sa conduite, se plaint des persécutions, des impôts et des exactions dont le peuple est accablé au nom du roi, et déclare prendre sous sa protection tous les Français des deux religions, en attendant les états généraux et la réunion d'un concile (ibyô, 17 septembre*}.
Voilà la teneur de la déclaration et protestation dudit seigneur duc, pleines de belles parolles et de bonne volunté envers la réptiblicque, s’il estoit vray que le zèle d’icelle l’custpouLsé; mais quant à moy, je croy que ce n’est aultre chose qu’un esmorsoir pour animer ung chascun estât Je France pour secourir ledit seigneur, et pour , plus patiemment porter les troubles que sa retraicte apportera par cruelles guerres, qui ne tomberont à la parfin que sttr les pauvres lalioureurs des villages. Ceux-ci soutiendront le fléau de l’ire de Dieu, pour les envies que les princes et grands seigneurs portent les ungs auxaultres, et avec estre lesditz laboureurs et gens des villages brigandez, voliez et murtris par les gens de giierre de part etd’aultre,
' Déclarahon ie monseigneur , fils et (/</. vo). b44t fol. 376 et 382); — frère da roy^ duc d'Alençon, etc. contenant remonstrance de la nobletse Jrxinçoise sur le les raisons de ta 9ortie de la cour, le 18 sep- faitdela<Uclarationdaducd'Alençon{ib'jl}, temhre 1575. 1 b'jb, id-8*. — Lettre de Mon- in-8*); — Epistres aux délicats et JUtteurs siear, frère da roy, escrite au it^ sar sa sortie machiavélistes foi ne peui'ent trouver bonne
de Paris ; — Lettre du roy à la noblesse de la pnnse des armes contre les perturhateurs de
son royaume sur la sortie de la court de Mon- l' Estât Déclaration de M. le prince
siear, frère de S. M. ^ Lettre de Monsieur, de Condé, sur les causes de son royage en frère du roy, à MM. de la court de parle- France avec main armée, vers M. le duc,
ment, après son pariemeni de la court, se frère du rtr^(i575. in-8*);-*D(fcfarüfjon ef
rrtiruRf à Angers, etc. (Bibl. iiop. collect. protestation de M. Dantille (Bibl. imp. col- Dupu^. V. 87» fol. 54 et suiv.) ~ Lettre de lect. KonUnieu, 1 575^1 576). la Noae «a duc d'A lencon, 28 tept, 1 675, etc.
1575. payeront les tailles sans miséricorde et beaucoup plus grosses et excessives que devant, et en rien ne sortira l'efiect des belles pro* messes dudit seigneur, lequel dict prendre les armes pour abolir toutes tailles, subsides et impostz mis sur le pauvre peuple. Car il se trouvera'que ledit seigneur à la fin fera son appointement avec le roy, sans plus se soucier de la cause publîcque, principallement en ce qui concerne le proulüt du pauvre peuple des villes et villages.
Telle est la condition des princes de France, de mettre tousjours en avant la cause publicque, quand ilz se veullent venger les ungs envers les aultres des difîérens qu’ilz ont ensemble; ilz en font porter la peine au pauvre vulgaire , qui se trouve tout acablc et en rien ne se ressent des belles promesses par lesditz princes mises en avant, mais lem suHist de contenter le peuple de belles paroUes, affîn d'avoir de luy ayde pour se rendre plus fortz chascun d'eux contre son ennemy. Au lieu du soulagement qu’ilz promettent audit peuple, font une ouverture et permission de brigandages par volleries, rançons, pilleries et assassinats. Ce qui est advenu en ce temps par la déclaration et protestation ci-dessus. Car, par la retraicte dudit seigneur pour l’assurance de sa personne, ainsi que saditte déclaration le porte, la guerre a esté empirée de la moitié plus qu’elle n'avoit esté ës années précédentes sur les pauvres laboureurs et gens des villages, par larcins, volz, rançonnemens, viollemens, murtres, rançons et tout aiütre genre de mal , sans repréhension , loy, justice , ordre ni polbee. Et ne se peult faire aiiltrement. Car si l’img des princes qui a guerre contre l’aultre faict punir les gens d’armes de son party, po|>r les maux qu'ilz font, à l’instant tous le laisseront là et s'iront rendre à son ennemy, et par ainsy demeurera seul et sans secours. Partant, quand les Françoys verront différent estre entre les princes de France contre le roy et le roy contre eux, et que, pour apaiser tel différent, ilz lèvelont les armes les ungs contre les aulti-es par guerre, qu'ilz Françoys dient hardiment que eux-mesmes en porteront la peine et pénitence bien dure, combien* qu'ilz princes dient et déclarent que la guerre qu'ilz feront .sera pour le soulagement du pauvre peuple
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Or s’est-il trouvé à U Hn que la déclaration faicte par ledit seigneur duc n’a pmuflité qu’à sa personne et aux larrons qui ont esté à la guerre soubz son nom et celuy du roy. Les seigneurs, princes et gentilshommes, qui estoic^t fugitifs du royaume et emprisonnes ès prisons, ont esté sanlves avec luy et remis en leurs biens, estais et honneurs, la religion prétendue des huguenots enforcie, et ont tous les susdits gaiigné leur cause aux despens d’aultruy; mais le pauvre peuple n’a sceu trouver de bon procureur pour plaider sa cause, et pour ce est tombé ès despens en perdant le principal. Au lieu d’estre ostées ou diminuées, les tailles et gabelles, pour lesquelles en partie la déclaration susditte disoit prendre les armes, ont esté augmentées de la moytié, et ne fut jamais le peuple de France molesté ni angarié de tant de gabelles, subsides et impostz qu’il a esté depuis.
Au moment de la fuite du duc d'Alem^on, la paix allait se conclure. Les députés des rebelles, déjà partis pour Paris, s'arrêtèrent en chemin; un ou deux jours avant, M. de DamvUle avait dépéché auprès du roi un de ses hommes, N. Follet, natif de Provins, se disant M. de la Nfagdeleine, chai^ d'annoncer l'envoi des articles du traité qu'on arrêtait suivant le mandement royal. Le duc avait quitté la cour lorsque Follet y arriva; après avoir remis ses dépêches au roi, il vint voir à Provins sa femme et ses parents, puis, sachant que les députés n'étaient point allés à Paris, il retourna dans cette ville au bout de quinze jours, pour prendre congé du roi, qui lui donna un paquet de lettres pleines de douces paroles, pour attirer Damville à la .paix. — On laisse au roi de Navarre, qu'on veut ménager, un peu plus de liberté qu'auparavant.
La royne mère fiit tacitement coulpée de la fuitte de son fils, et dist-on par commung bruict qu'elle luy avoit aydé à faire ses apprestes. Laquelle, pour faire bonne mine ou aultreroent, entreprint de courir après luy, pour le ramener à la court paisiblement, et pour luy faire droict en tout et partout sur ce qu’il se sentoit intéressé. Mais il fut novelle que ledit seigneur, sçaehant l’arrivée de sa mère, ne la volut attendre , ni parler à elle, mais print son chemin pour tirer à Amboise et aultres lieux de son apanage, pour estre plus près et à main des rebelles damvialistes de J.anguedoc et huguenote de la Rochelle; et
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1575. partant ne peut parler à luy laditte dame qu'il ne fust audit pays, où elle alla après luy. Elle ne le peut ramener avec elle, comme elle s'en estoit promise, parce que les rebelles l’avoient jà si bien faict accompagner de leurs gens que ledit seigneur povolt plus aller ni venir sans leur gré et congé. Et se pensant mettre en liberté, et sortant de la prison où il estoit avec le roy son frère, se meint en une aidtre plus estroicte avec les rebelles, et partant fallut que laditte dame s’en retoumast au roy son filz, ainsi qu'elle estoit allée.
Avant que mondit sieur le duc se paitist de la ville de Dreux, le bruict commung fut qu’il envoya uug homme au roy, pour le prier de ne poinct empeseber ses gentilshommes et serviteurs d’aller après luy pour son service, sans leur faire aulcun mal, et que, quand il se trouveroit en beu de plus grande seurelé, il luy manderoit les causes de sa retraicle plus amplement que ne contenoit sa déclaration. Ce que luy accorda le roy et encores plus davantage ; car, après qu’il eut licencié tous les seigneurs, odiciers et serviteurs dudit seigneur d’aller après luy, si bon leursembloit, luy envoya sa vaisselle, son escurie et grans chevaux et n’empeschea aulcune chose des meubles appartenans au service dudit seigneur; qui fut une occasion de faire cognoistre audit seigneur duc que le roy son frère ne luy vouloitle mal que les rebelles damvialistes et hiiguenoU luy avoient faict entendre. Plusieurs gentilshommes et officiers dudit seigneur ne voku'ent si tost aller après luy, de peur d’estre mal contens du roy, nônobs'tant le congé qu’il leur en eust donné; mais sc retirèrent en leurs maisons, en attendant quelle en pourroit estre la fin et quel traict prendroit le desseing dudit seigneur. Et de ceux-là fut mons. de Bouy, parroisse de Chalaustrela-Petite, qui pour lors estoit bien aymé du roy et dudit seigneur. .
Henri III se trouve dans une grande perplexité. Les conseillers au parlement de Paris l'engagent à ne point quitter la ville, de peur de tomber entre les mains de l'çnnemi. Il fait sortir de la Bastille le maréchal de Montmorency, qui y avait été enfermé par Charles IX, l'admet dans son conseil et le charge de traiter la paix avec les rebelles. .Montmorency se rend à Amhoise, mais les conditions proposées par lui au duc d'Alençon sont repoussées. — Le roi recommande au
duc de Guise de s'opposer vigoureusement à l'eiilrtl'e des retires en France, et l'engage à défendre sa cause contre les séditieux, alors réunis entie Bourges et Tours. Le duc de Guise cherche à maintenir üdéle.s au roi les olliciers cl soldats de son armée, dont plusieurs déjà l'avaient ahandoiiné pour suivre le parti du duc d'Alen<;on; la cour lui envoie de nouvelles troupes.
Des premiers capitaines qui allèrent au camp du sieur de Guise, depuis la retraicte dudit seigneur duc, lut un nommé le capitaine Fervat ou Fervatte', qui partit du pays de Normandie avecung régiment de gens de pied et de cheval bien en ordre, mais bien meschans, gens les plus larrons et vollcurs qui eussent oneques esté par les villages il y avoit dix ans. Tous les chevaux des pauvres laboureurs qu’iU trouvoient en leur chemin estoient par eux prins et desrobes, comme aussi estoient ceux des bostes où ilz logeoient, qu'on leur prestoit pour les guider et porter leur bagage, sans que ledit capitaine ni aultre en feit justice ni raison. Hz cheminoient à grandes journées depuis Paris jusques au camp, et pour le moings faisoient six lieues par jour. Hz allèrent passer la rivière de Seine à gué entre les villages de Beaubeu et de la Motte-de-Tilly-lez-Nogent-sui^Seine, poiu- ce que les villes ne leur vouloient livrer passage, de peur d'estre surprins, joinct aussi que les rivières partout estoient fort basses et guéables. Les laboureurs des villages d'alentour de Brie-Conte-Hobert et de par deçà, par où ledit régiment passa et logea, allèrent après leurs chevaux que lesditz gens de guerre enmenoient jusques auprès de Troye en Champagne, et si ne peurent trouver moyen de les ravoir, quelques plaintes qu’ilz feissent audit capitaine; sinon aulcuns qui en avoient perdu deux ou trois, ausquelz on en rendit ung. Avant que de passer la rivière de Seine, ilz logèrent ès parroisses de Lcschelle, de Moel-sur- Seine et Mériot, desquelles parroisses ilz enlevèrent plus de 3o bestes chevalines qui furent perdues, et payèrent ceux qui allèrent après en coups de baston, et fut ledit régiment tout monté à cheval aux despen.s des laboureurs. Hz passèrent la Seine le ao‘ jour de septembre.
' GuUlaume de Hautemer, ceigneur de Fervaques, coiutc de Grance^« mort maréchal de France.
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1575. Audit jour, deslogea de Provins mons. le marquis d'Eiboeuf et uog aultre grand seigneur avec luy, et leur train, en grande diligence, passa par Provins, pour s’aller joindre audit sieur de Guise, ayans receu lettres que les reistres et Françoys reniez se préparoient pour entrer en France.
Publication d’un mandement du roi, pour convoquer l'arrière-ban dans tout le royaume. iSyS, septembre.
Ce mandement publié en la ville de Provins dès le 4* jour d’octobre, nions. Olivier de Soissons, bailly et capitaine de Provins, et partie des gentishommes du balliage, se transportèrent audit lieu de Provins, pour adviscr entre eux de se mettre aux champs, d’eslire ung guidon pour conduire la compagnie des gentishommes dudit balliage, et de choisir le quartier qu’ilz debvoient tirer, ou vers mons. de Guise ou aultre part; mais le nombre desditz gentishommes fut si petit pour ce jour qu’ilz ne purent rien résouldrc ni arrester.
MM. des Marestz et de Crenay le jeune, seigneur d’Aulnoy k cause de sa femme, comme gentishommes de la maison du roy, se transportèrent en la ville de Paris audit 8* jour, ainsi que le mandement le pourtoit, en bon équipage d’armes et de chevaux pour luy faire service; mais n’y feirent non plus que ceux qui n’y furent poinct, excepté qu’ilz furent mieux en la bonne grâce du roy. Car ceste entreprinse vint à rien, et ne hobèrent pour ceste fois les gentishommes de l’arrière-ban, parce que la plus grande part d’entre eux devindrent malades de peur ou feirent semblant de l’estre, affin de n'aller aux coups; et tirent gangner les médecins, cirur^ens et notaires beaucoup plus que les appoticaircs, par les belles attestations qu'ilz feirent faire de leurs liebvres et maladies. Voilà comment les genstuchommes servent le roy, quand il fault aller à une bonne affaire! En temps de paix, ilz sont fort hardis et ont faict merveilles, à les ouyr dire; en temps de guerre, ilz sont malades et ne peuvent aller plus loing que leur village et à l’entour, pour prendre les lièvres et perdreaux, qu’ilz vendent aux gens frians des villes pour achepter du lard pour se nour-
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rir en leurs maisons. Aultres vont ung peu plus loing cercher quel- 1575. ques capitaines de gens de guerre, pour les amener loger ès villages des parroisses où ilz demeurent, pour faire manger et chastier ces meschans paysans qui ne veulent obéir à Monsieur, et aller labourer, semer, moissonner, charrier, faner les grains et foins de ses près et de ses terres à sa première requeste. Et telz ont la puissance de faire du mal et |>oinct de bien; et si n'ont le moyen de bailler un morceau de pain ou ne veuUent à ceux qui de bon gré ou de force vont faire leur besongne. J'en particulariserois beaucoup de telz au balliage de Provins et aultres lieux , qui ont bien la puissance de nuire et qui le font, mais ne sçauroient destoumer ou dcsloger une bande de friquerelles de cinquante hommes, quand elle est logée ou veult loger ès villages des parroisses où ilz demeurent et dont ilz se disent seigneurs.
Je n’entens blasmer personne des bons et honestes gentishommes qui s'employent au service de leurs subjeetz et voisins , pour leur faire plaisir en tous temps , sans les grever ni molester qu'aultant que lesdietz subjeetz ou aultres lems voisins leur veullent bien faire d'une gayeté de cœur. Mais le nombre des bons est beaucoup moindre pour le présent que celuy des inesebans genstuehommes, qui, en tout t temps et saisons de leur vie, font la guerre aux pauvres gens des villages, soit â leur faire faire courvèe, à décevoir les femmes, violer ou stuprer les filles, batre les hommes et leur ravir leurs biens, jusques à prendre par force le pain en leur mect ou bûche, pour se noiu'rir et leurs demoiselles. Passons oidtre.
Les Parisiens fournissent an roi quatre mille soldats levés dans leur ville et payés à leurs dépens. U était question de faire marcher cette troupe contre le duc d’Alençon, lorsqu'on apprit que, de son côté, ce prince s'avançait vers Paris; elle resta donc, et fut logée dans les faubourgs Saint-Germain, Saint-Marcean , Notre-Dame-des-Champs, etc. Après des revues particulières des gens de chaque état et métier, une revue générale des milices bourgeoises de Paris fut passée par le roi hors de la ville; environ cinquante mille hommes, disait-on, y prirent part. — Le roi donne de nouvelles commissions pour la levée des gens de guerre destinés à garder Paris et à renforcer les armées du duc de Guise et du duc de Monlpensier.
1575. M. de Beauvais, seigneur de Naogis, charge du commandement d'un dc.v nouveaux régiments que le rgi levait, donne commission au seigneur de Tadiy de lever une compagnie, dont il serait capitaine. Tachy fait battre le tambour à Provins, .Nangis, Montereau, Bray, Nogent, Pont, Méry, Courgivault, Villenauxe, la Ferté-Gaucher, et prend pour lieutenants MM. de Lourps et de Vendières. — Un autre régiment, accordé à M. de Larcbant, est réuni au nom de ce seigneur, dans les environs de Nemours.
Ces soitiaU, mis aux champs, avec ceux du seigneur de Beauvais, vindrent piller, desrober et rançonner les villages depuis Montereau, en tirant à Meaux, et depuis iesdittes villes de Montereau et Meaux jusques à moytié chemin de Chaslons en Champagne, en tirant à Troye et de Troye à Sens; et ne faisoient aultre chose que ce tour. Qdand ung régiment estoit d'ung costé de la rivière de Seine, l’aultre passoit do l'aultre costé, et furent trois sepmaines à faire la piaffe esdits lieux sans aller au camp. Il se trouvoit d’aultres compagnies pamty eux, qui n’avoient volunté d’en faire davantage; et feireiU ces bandes beaucoup de dommage aux villages de la Champagne et de dessus les rivières, pour ce que c’estoit la saison de semer leurs seigles, mestaux et bledz, comme aussi à ceux de la Brie, qui commençoient à faire leurs bledz. Car Iesdittes canailles ne faisoient difGculté de destcler les laboureurs pour leur oster leurs chevaux , non plus que s'ils eussent esté estrangers ou Sarasins.
Le duc de Guise avait conduit ses troupes à Baccara, sur la frontière d'Allemagne, pour y attendre les rçitres; ceux-ci ayant alors été chercher un autre passage pour entrer en France, il laisse son artillerie en Lorraine, se porte à grandes journées sur Sedan , et campe h peu de distance de l'ennemi, dans l'intention de lui livrer bataille. Mais les reitres se retirent pendant la nuit; é,ooo d'entre eux, sous la couduite de Thoré, gagnent le pays de Thiéracbe, et passent au-dessus de Notre-Danie-de-Liesse, pour se joindre à 2,000 Picards et Briards, qui les attendaient, commandés, entre autres, par MM. de Rochepot, seigneur de Moiitmirail, de Talan et de BesancourL Le duc de Guise s'avance sur Reims, pour les arrêter au passage de l'Aisne, en demandant au roi du renfort; mais les régiments, ivccupés k piller, s'attardent, et il est obligé de se replier sur la Marne.
Le 9 octobre, il vient camper sur le bord de la Marne, entre Château-Thierry
et Éperaay, au lieu dit le Bac ou Port à Pinson. Le lo, les ennemis se présentent, li>75. et, tout en cherchaut à éviter le combat, ils s'cITurcent d'effectuer le passage de la rivière, guéable en cet endroit. Les troupes royales se jettent sur eux et les mettent en déroute. Le duc de Guise est blessé d'un coup de pistolet au visage par un traître de son armée, qu’il voulait cmpérlier de passer à reiincmi*.
Six cornettes de reistres se rendirent au seigneur de Guise, ayans tous faict alte, qui est ung signe de vouloir parlementer, et ne volurent combattre aiücunement; et estans en parlement avec ledit sieur de Guise, déclarèrent qu'ilz entendoient venir pour le service du roy, et qu’en son nom et faveur avoient esté ainsi levez en leur pays tl' Allemagne et soubz son. auctorité mis aux champs, sans laquelle n’eussent party de leur pays. Lesdittes six cornettes furent prinses à mercy, feirent le serment de fidélité au roy et furent appointez à son service.
Aultres six cornettes de reistres tiendrent bon ung peu de temps et ne se volurent rendre qu’à force d’armes, mais vincus se soubmirent à la miséricorde dudit seigneur de Guise , se rendons ses prisonniers; lesquelz furent par luy envoyez au chasteau de Condé, où furent enserrez jusques à ce que le roy leur eust pardonné, et furent quittes de leur rançon pour leurs chevaux, armes et bagages, et, après avoir faict serment de n’aller jamais en guerre contre le roy, furent renvoyez en leur pays d’Allemagne, ung baston de bois en leur main pour toutes armes.
Plusieurs aidtres reistres furent prins prisonniers en particulier par les gens de guerre du camp dudit seigneur de Guise, qui feirent leur prouffit de la rançon qu’ilz en eurent, ou furent riches et bien récompensez de leur long travail au butin qu'ilz feirent. Lesditz ennemys, tant Françoys reniez que reistres, perdirent tout leur bagage, qui estoit de plus de cinq cens hamois gros et grans. La mcslée ‘ fut grande, mais y eut peu de meurtre. Il ne demoura pas deux cen.s personnes mortz en la place et n’y en eut aultres deux cens de blés-
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1 575. sez. Les gentilshommes et paysans des environs du lieu où fut baillé l’échec butinèrent grossement sur les fuyards qui s’escartoient de part et d’aultre pour se saulver. Lesquels, pour avoir leur vie saulve et pour courir plus fort, jettoient par les chemins leur bagage, auitres leurs bourses, pour amuser ceux qui les poursuy voient; plusieurs desquels demeurèrent en la place.
Es environs de Vertus, en tirant vers Sézanne, les ennemys se rallièrent ainsi qu’ilz purent poiu* se remettre en trouppe, et, pour se mieux recognoistre , myrent le feu en trois ou quatre villages de nuict , qui estoit le signe donné entre eiu pour se rassembler; à la clarté desquels feux plus hardiment s'approchèrent le$ égarez, et se rallièrent hien le nombre de 3,ooo hommes, la pluspart Françoys reniez. Lesquels, pour trouver gens et vivres en seureté, prindrent le chemin pour gangner la rivière de Seine au village d’Estemay, dont la dame et ses enfans estoient huguenots. A la porte du chasteau, qui estoit le 1 1* jour du moys d'octobre, trouvèrent tonneaux de vin deffoncez pour boire toute la trouppe et du pain pour leur manger. Les aulcuns forragèrent par les maisons du village, pour trouver pain, formage et viande cuitte, qu’ilz emportoient avant eux pour manger à cheval; ils ne s’amusèrent longtemps audit village, dé peur d’y estre attrapez, mais ayant bu chascun ung coup, picquoient avant pour gangner pays. La dame et gens du chasteau leur baillèrent hommes à cheval pouj' les guyder et les mener jusques au passage de la rivière de Seine.
Uz approchèrent de Villenauxe et eussent bien entré dedans, s’ils eussent osé, sans qu’on s’en feust apperceu; mais s’en gardèrent, de peur qu'y arrestant n’eussent esté attrapez du camp du roy, et pour ce passèrent oultre. Pareillement ils eussent bien entré en la ville de ‘ Provins, sans empeschement quelconque, avant qu’il feust novclle d’eux, s’ilz n’eussent crainct ainsi que dessus. Car quand le premier messager apporta les novelles desdis ennemys audit Provins, et qu’il dist avoir veu les reistres ès environs de V illcnauxe, chascun se moc- (|uoit de luy et disoit-on qu’il estoit porteur de faulses novelles et ne vouloit-on croire qu’ilz fussent si près, pour ce qq’on estimoil qu’ilz
fussent encores ës marches d'entrer en France. Les gens des villages de Villegruys, de la Queue-aux-Bois, de S-Martin-de-Chasnetron, accoururent avec leurs chevaux et hamois k bride avalée audit Provins pour se saulver, La pluspart desquels disoient avoir veu lesditx reistres à cheval en grand nombre entre leurs villages et Villenauxe , mais ne povoient dire quel chemin ils prenoient, sinon qu'ilz estimoient qu’ilz voulussent loger en leurs maisons. Aux parolles desquels fut foy adjoustée par les habitans de Provins (et estoit entre les 4 ë 5 heures du soir), qui fermèrent leurs portes et renforcèrent le guet toute la nuict sur les murailles et par les rues, affin de n’estre surprins, et s'atendant bien au lendemain d'estre assaillis. A quoy lesditz reistres ne pensoient, ains plustost à se saulver, et environ laditte heure de 5 du soir, ilz passoient par le village de Cortiost, parroisse de S'-Fergellez-Chaiaustre-la-Grand , où demeuroit le seigneur de Patras, qui pour les rafrcschir avoit deflbnsé deux ou trois tonneaux de vin , et préparé du pain pour leur manger, et tous beurent et mangèrent sans arrester, parce qu’ilz avoient volunté de passer le mesine jour la Seine; ce qu'ilz feirent environ l'heure de soleil couché, ayans passé par le vjL lage de Beaulieu-lez-Nogent, où furent bien recognus avec eux le seigneur de Besancourt et ledit Patras.
Tous les chevaux et jiunens bons et de service qu'ilz trouvoient en leur chemin les faisoient à eux bon gré et mal qu’on en eust, et ne feignoient de tuer ceux qui leur réfusoient , non plus que de tuer ung poux, llz tuèrent ung bon laboureur du village de Louan, auprès de Mons-le-Potier, qui taschoit à empescher qu’ilz ne destelassent ses deux chevaux et qu’ilz ne les enmenassent. llz faisoient ainsi des prebstres et gens de justice et marchans qu’ilz faisoient des chevaux , et les enmenoient avec eux pour leur faire payer rançon. Hz enmenèrent mcssire Fergel Mauchaussé, prebstre, qu’ilz prindrent au village de Ressou, en laditte parroisse S'-Fei^el, bien blessé, lié et be.sillé. Combien que ledit seigneur de Patras leur eust donné à boire et manger, si est-ce que son grand cheval bit par eux chaîné et enmené, qui luy fut une excuse de aller après eux, lequel, comme j’ai entendu, fut
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1575. perdu. Il leur estoit besoing de «e remonter de chevaux, car quasi n'en avoient plus que ce qu’ilz avoienl desrobbé par où ilz avoient passé depuis la rivière de Marne , et estoient la pluspart montez deux à deux sur ung cheval.
Es villages des pan'oisses de Chalaustre-la-Grand et de la Chapelle de S‘-Nicolas estoient logez quelques trouppes de soldatz pour le roy, qui estoient du régiment de mons. de Beauvais, conduietz par messieurs de Tachy et de Leurs. Hz eurent tout soudain advertissement de l’arrivée desdiz reistres à Corliost, desquels ilz eurent si peur qu’ilz n’eurent le loisir de dire adieu à leurs hostes ni de charger les viandes de leur soupper pour se saulver, et pour mieux se rendre en seureté estans tous à couvert des montaignes, gangnèrent le port et chaulsée de Nogent, avant qu’iceulx reistres y fussent arrivez, et en cheminant par ladilte chaulsée, rompirent et abatirent tous les pons de bois qui sont en icelle , allin qu'ilz reistres n’allassent après eux. Voyans lesditz soldats qu’ilz avoient heure assez pour se saulver audit Nogent, s’arrestèrent sur laditte chaulsée pour veoir si lesditz reistres passeroient oultre laditte parroisse S'-Fergel. Et tout à l’instant qu’ilz se furent retournez, les apperceurent deshander et débusquer des montagnes qui sont es environs de la chapelle de mons. S'-Pare , tous galoppant le grand galop. Lesditz soldatz desploièrent leurs enseignes et sonnèrent l’alarme avec leurs tabourins, qu’ilz reistres povoient aysément entendre, car ilti’y avoit distance de l’ung à l’autre qu’environ une demyc lieue. Au son desquels tabourins curent bien aussi peur le.sdiu rei.stres desditz soldais qu’ilz soldatz avoient eu d’eux; lesquclz à l’instant délaissèrent le 'chemin par où ilz cheminoient et gangnèrent les bas champs, pour s’a.ssembler tous en ung; et, pour haster les derniers de courir, eux-mesmes .sonnèrent une alarme avec leurs trompettes, au son desquelles furent tous en armes, selon le meschant équipage auquel ilz estoient. Et pensoient là d’avoir fort à faire, car d’un costé ilz estoient enclos des montagnes, de l’aultre costé de la rivière, joinct que la nuict approchoit, et sans les gentishommes de Fatras et de Besancourt, qui savoient bien que les-
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dilz soldatz ue les eussent osé assaillir, eussent là campé et demeuré 1575. pour la nui<^ ^et pour ce les feirent marcher plus oultre à leur assurance poiu" gangner laditte rivière de Seine.
Les iriquerellcs et canailles de soldatz dudit sieur de Tachv et aultres, leur voyant reprendre chemin, coururent gangner les faulxbourgs de la ville de Nogent, et pensoient entrer en la ville; mais trouvèrent les portes fermées , qui oneques pour ce soir ne leur furent ouvertes, de peur d’une surprise. Car lesditz de Nogent, de leur tour, avoient descouvert lesdis reistres passer par les montaignes susdittes, par ung advertissement que ung de leur ville leur avoit donné, qui les avoit veu auprès de Villenauxe. Hz soldatz de Tachy, voulant faire des audacieux pour entrer dans la ville, alTin de se saidvcr, voulurent tirer de leurs harquebuses contre les murailles, et de faict en tirèrent, qui leur fut cher vendu. Car ceux dudit Nogent, se voyant par eux assaillir, ineirent la main atix armes, et par les > rénaux de leurs murailles tirèrent à coups de harquebuses sur lesditz soldatz, et des premiers coups en couchèrent deux sur le carreau, qui morurent avant qu'il fusl une heure après. Cependant que lesditz soldatz et ceux de Nogent s’escarmochoient, les reistres passoient la rivière de Seine entre les villages de Beaulieu et de la Mottc-de-Tilly, qui cmpeschoit lesditz de Nogent d’ouvrir leurs portes ausditz soldatz, quelque cognoissance qu’ilz donnassent estre pour le roy, parquoy leur fiit besoin de se loger la nuict ès maisons des faulxbourgs dudit Nogent, du costé de la Belle-Dame.
Au partir du passage de la rivière de Seine, qui estoit après le soleil couché, les reistres ne volurent loger aux villages de la Mottede-Tilly et de Corceroy, en faveur de M“ d’Estemay, dame desditz lieux, mais allèrent loger ès villages d’Atys et de Villers-sur-Seine au rez de la nuict; esquelz villages estoit logée une compagnie de gens de pied dudit régiment de Beauvais, qui estoient & gogo, au mieux de leur souppé, qui ne pensoient leurs ennemys estre si proches d’eux, et estoient soubz la conduitte d’un capitaine qui se faisoit nommer La Chapelle. Hz reistres et François reniez, avant que de mettre pied à
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1575. len’e, ne faillirent d'assaillir messieurs les friquerclles, qu’ilz prindrenl à despourvcu, chascun en leurs logis; et en ce faii^q^, avec leurs trompettes sonnèrent une alarme pour tousjours les mieux attonner et mettre en fuitte. Les tabourins, ayant de leur logis ony l’alarme des trompettes, eurent tout soudain la main aux tal:>ourins et sonnèrent une alarme, en gangnant le logis de leur capitaine, qui estoit logé en la maison du plus riche homme de Villers, nommé, je croy, Pierre Picard, où furent aussi tost lesditz reistres et Françoys reniez. Ceux-ci assaillirent le logis de toutes partz pour avoir ledit capitaine, lequel du premier coup ne se volut rendre , mais tint bon jusques à l'extrémité qu'il veit le feu allumé en son logis ji bien embrasé pour le brusler dedans, qu’y avoient allumés ses ennemys; par quoy fut contrainct de se rendre à eux et à leur miséricorde. Toutesfois ne luy feyrent aulire mai que de l’enmener prisonnier avec eux, au lendemain, pour avoir tout son bagage et une bonne ran<;on. De ce feu allumé par les reistres y eut douze maisons avec les granges et astables d’icelles, qui estoient pleines de tous biens et de bestial, bruslées et perdues, sans qu’ilz reistres et reniez Françoys volussent souffrir qu’on tasebast en saulver quelque chose, disant qu'ilz vouloient qu'elles consumassent, pour brusler les soldalz qui estoient dedans à grand » nombre. Toutesfois n’y en eut que cinq ou six de bruslez et environ
une vintaine de tuez en la place. Tous les aultres se saulvèrent ainsi qu'ilz peurent et gangnérent les bords des rivières, où au lendemain plusieurs furent accommodez, aultres desvalisez par les gens des villages de Meel, Ennez, la Motte, Noycn et Goix, qui allèrent veoir le feu audit Villers. Ce pendant que aulcuns desditz reistres et Françoys reniez mettoient le feu ès maisons susdittes, aultres allèrent voiler les meubles de l’église dudit Villers, sans y faire aultre mal et sans y mettre le feu. Ils prindrent deux prebstres prisonniers audit Villers, à l'ung desqtielz baillèrent congé dès le soir, après avoir tiré de luy ce qu’ilz en purent avoir, ayant égard que jà une fois il avoit esté prins prisonnier des huguenotz, en l’an i 667; l’aultre fut enmené par eux, alBn d’en tirer rançon.
Messire Fergel Maucbaussé, de Rcsson, que nous avons dict par 1575. eux avoir esté prins et ennaené depuis Ressoii jusques audit Villers, à l'ayde de son hoste et d'une de ses filles fut délivre par la fuitte qu’il priât de nuict environ les i i heures, dormansceux qui l’avoient prins et iing gros villain LoiTain qui les suyvoit, à qui ilz l'avoient donné en garde. Quand les tirans lurent resveillez, et qu'ilz trouvèrent leur prebstre perdu, feirent tant de rudesse à l'iiostc qu’il fut contrainct de leur bailler 6 escuz, ou aultrement eussent allumé et bruslé sa maison.
Au lendemain matin, qui fut le douzième jour dudit moys d’octobre, dès l’aube du jour, ilz rcistres et Françoys reniez partirent dudit Villers, et à grand journée allèrent passer la rivière d’Yonne et s’allèrent loger à la petite ville de Ferrières ou les environs, ayans, oultre le mal qu’ilz avoient faict audit Villers, prins et enmené plus de trente bestes cbevalincs. Fault noter que tous ceux qui avoient prins la luitte au Bac-à-Pinson ne s’esloient encores realliez et n'avoient retrouvé leurs trouppes, et furent bien loo ou i ao chevaux qui, à la vitesse pour se saulver, allèrent passer la rivière de Seine entre Pons et Méry, et se logèrent ès villages de Crancé ou aultres, la nuict que les aultres logèrent audit Villers. Lesquelz, ledit douzième jour d’octobre, prindrent chemin par la Champaigne, pour aller gangner l’Yonne après les aultres, et passanspar le village d’Avans, trouvèrent M' Nicolle Leclerc, doyen de Marigni et curé dudit Avans, qu’ilz enmenèrent prisonnier avec eux et le menèrent plus de huit journées avant que de le délivrer à rançon, qui fut de plus de i oo escuz , combien que M. d'Avans, gentilliomme de crédit, et l’abbesse du Paraclct-lez-Nogeut, de grande faveur le pussent ravoir.
Sans la conduitte que lesditz reistres et Françoys reniez avoient des seigneurs de Patras et de Besancourt, ilz eussent esté attrappez au port de Nogent ou ès environs où ilz avoient volonté de se camper, pour l’alarme que leur donna la compagnie de Tachy, sur la chaussée de Nogent, par M. le grand prieur de Champagne et sa compagnie, qui les poursuivoient de bien près; et n’eujt esté la nuict, qui les
1575. contraignit de se loger, fussent ailes après jusques à les attindre, qui n’cust été sans les cliocquer, combien qu’ilz rcistres estoient la raoylié plus que ledit prieur. Lequel, ayant perdu l’arré d’iccux, se retira k Nogent avec sa compagnie, cstans plus lassez que les ennemys qu'ilz poursui voient. A cause de la nuict, ne purent entrer dedans la ville, et fallut qu’ilz campassent au fauxbourg avec le sieur de Tachy et ses gens. La compagnie dudit grand prieur estoit d’environ cinq cens chevaux, avec lesquels cheminoient ou estoient montez en croppe une compagnie de bons barquebusiers de pied, jusques au nombre de deux à trois cens boninies, tous bien en ordre, les gens de cheval armez à blanc, et les gens de pied bien morionnez, telz que je les vis audit Nogent ledit douzième jour d’octobre. A l’heure que ledit grand prieur et scs gens arrivèrent devant Nogent, les reistres et leur conduitte se logeoienl audit Villers, qui est distant dudit Nogent de deux lieues. Au matin, environ les 9 heures, les gouverneurs de Nogent feirent entrer en leur ville ledit seigneur grand prieur, avec une douzaine de scs gentilshommes et les capitaines do Tachy et de Lours pour les rafreschir ; mais les gens dudit prieur seullement passèrent la rivière au dessoubz des molins k bac et s’allèrent loger aux fauxboiu^s de Troye, de Beschereau, où ilz disnèrent, et après disner en deslogèrent pour courir après leur proye; mais y furent à tard, car les ennemys feirent plus de chemin encores ce jour-là que ledit prieur ne pensoil.
La compagnie du sieur de Tachy, sur le soir, s’alla loger en la pai*rois.se de Meel, et n’y feirent que soupper, dont bien leur en print; car la nuict ensuivant, environ l’heure de minuict, par les villages d’Ablenay et de Maulny passèrent bien cent chevaux , sur chascun desquels y avoit deux hommes montez, bien armez et équippez, qui cerchoient laditte canaille pour les delTaire, et ayant esté acertenez par les gens desditz villages qu’ilz de Tachy en estoient deslogez, dès le soir, après le soleil couché, se feirent guyder jusques à la rivière de Seine et montrer le passage, et s’en allèrent après leurs gens. On fut l’espace de trois ou quatre jours à tousjours vcoir par les chemins et
villages passer gens en trouppes, tous quasi montez deux à deux à cheval, qui demandolent le passage de la Seine à la Molte-de-Tilly; et faisoit fort dangereux aux marchans, aux prcbslrcs et gens de justice de se rencontrer en leur voie. Les marchans qui estoient trouvez saisis de grand nombre d’or et d’arçent n’estoient enmenez, ains estoient quittes en perdant ce qu’on trouvoit sur eux; les riches inarchans, qui estoient par eux cognus et n’avoient grande finance sur eux, estoient enmenez prisonniers, comme les prebstres et gens de justice, ausquelz ilz faisoient taxes pour leur rançon, selon qu’ilz povoient juger la personne avoir le moyen. El estoient iceux volleurs tous françoys, qui tenoient ainsi les champs soubz le nom du passage des reistres, de la trouppe desquels ils se disoient estre.
Le jour où les reilres délogèrent de Villiers-sur Seine, des cavaliers appartenant à leur année attaquent et pillent, dans la forêt de Sourdun, le coche de Troyes h Paris, qui contenait une douzaine de marchands, et prennent la fuite. Deux gentilshommes des environs de Monceaux, en Brie, sont arrêtés et mis en prison , comme ayant pris part à cette attaque; on sut depuis qu’elle avait été accomplie par M. de Hochepot, seigneur de Montmirail , en Brie, et scs gens. — Les rcltres. n'ayant été poursuivis que pa^une partie des troupes royales après la déroute du Bac-à-Pinson, parviennent à s’échapper.
Mous, de Guyse se feit mener en la ville de Chasteau-Thierry, pour estre en meilleure seureté et pour se faire panser du coup qu’il avoit receu à la bataille, qui fut fort sagement faict à luy, non tant pour se faire panser dudit coup, que pour mettre sa personne en seureté. Car les enneinys avoient mis gens aux aguetz pour taschcr à le tuer et mettre à mort, comme celuy qui leur estoit pour lors le plus grand ennemy. U licencia les gens de son camp de se rafreschir par les villages tout à loysir, pour les reposer du grand travail qu’ilz avoient enduré, en attendant les novelles du roy, et aussi pour veoir comment il se porteroit, qui estoit ce que les gens de guerre demandoient. Lesquels, par bandes et quartiers, fiu'ent envoyez de part et d’aultre pour vivre plus à leur ayse et dispersés en telle sorte que ledit camp tenoit plus de dix lieues de largeur, et furent neuf jours entiers à séjourner de-
1575. puis le Bac-à-Pinson jusques à Villenauxe-la-Grand, Provins et les environs. Auquel lieu de Villenauxe s’alla loger le camp des gens de pied, qui estoit du régiment de mons. le colonel Strozxy, ès environs le dix-neuvicmc jour dudit moys d'octobre, et y furent jusques au vingt-quatrième jour logez douze enseignes, qui y vescurent à discrétion aux despens de leur hoste; et Dieu sçait s’ilz burent des bons vins tout leur saoul, et aulcuns plus que leur saoul, lesquels estoient aultant bons vins pour ceste année-là et par toute la France qu’on en avoit recueilly il y avoit dix ans, et recueillit-on partout en ceste ditte année beaucoup de vin de peu de raisins.
Les soldatz et aultres qui estoient logez audit Villenauxe, se trouvèrent bien et mieux qu’ilz n'avolent faict en tout leur voyage; car nulz gens de guerre y avoient logé depuis l’an 1 56 1 ou a que le régiment du seigneur de Cbarry y avoit logé, et pour ce se vouloient faire traicter à l’épicurienne. Mais Incontinent furent bien reserrez après les plaintes de gens de la ville, faictes à ceux qui avoient le gouvernement sur eux. Lesquelz feirent faire le ban de par le roy de ne piller ni rançonner leur hoste, de vivre modestement de gré à gi'é, et de ne bulfeter le vin des caves et*cellers desditz hostes, ains d’en clioisir pour eux ung tonneau de tel qu’ilz vouldroient pour leur boire, avec deflense de n’en tirer d’aultre tant que celuy-là dureroit, le tout sous peine d'estre pendu et estranglé. Or advient-il tousjours qu'en telle compagnie en y a-II qui ne veullent obéir aux commandemens on deflenscs qu’on Icru* faict, comme il s’en trouva un en laditte compagnie, lequel , pour montrer exemple aux aidtres , fut pendu et estranglé.
Les douze enseignes qui entrèrent à Villenauxe furent les premiers de tout le cdmp qui arrivèrent; le reste estant encores entre la ville de Montrairail en Brie, Courgivost, et pays circonvoisin.
Trois jours après que le régiment de Strozzy lut logé à Villenauxe, celuy du seigneur de Uaultfort se alla loger dedans le bourg de r.halaustre-la-Grand. Il y arriva le vingt-unième jour d’octobre et y fut jiisque.s au dernier, à faire grande chère aux despens des
habitans dudit lieu; et d’aultant que le régiment entier n’y peut loger, fut le reste envoyé aux hameaux et villages de la parroisse. Le reste de l'infanterie logèrent ès villages de S'-Marlin-dc-Chasnetron , de Chasnctron, de Villegruis, de Bonsac et parroisse, de Louan et parroisse, de Bauchery et parroisse.
Les gens de cheval estoicnt logez par quartiers ès villages de S'- Yllier, les Marez, Augers, la Ferté-Gaucber, en montant jusques à la Forestière et de là en tirant à la rivière de Seine. On ne feit nulles munitions, de quelque costé que ce fust, pour nouirir et évitailler ledit camp; ains chascun prenoit des vivres chez son hostc et où il ea trouvoit. Le menu bestial, comme brebis et moutons, eut fort à souiïrir et cuyda mourir de faim aux villes et chasteaux où on les avoit retirez pour les saulver; et toutcsfois, en fallut tant tuer pour la nourriture des gens de guerre qu’il n’en demoura pas la moytié. Les villages qui ne purent saidver les leurs, les perdirent entièrement. Tantqu’ilz gens de guerre peurent trouver des brebis et moutons, ilz ne se jettèrcnt sur la grosse chair de bœuf et vache.
Les villages et bourgs fermez d’alentour Provins qui eurent fort à souffrir des gens de guerre dudit camp furent Villenauxe-la-Grand, Dina, Chalaustre-la-Grand et parroisses, Villegruys et parroisses, en comprenant Bonsac, S-Martin-de-Chasnetron et parroisse, Leschelle et parroisse, Sordun et parroisse, Goix et parr^sse, Ermez et parroisse, Meel et parroisse, Mériotet parroisse.
Plusieurs compagnies des gens do cheval feirent monstre par les villages de la Bric, depuis la Ferté-Gaucber en tirant à Provins, en-, viron le vingt-cinquième jour du moys d’octobre; et leur fut baillé congé de s’en aller en leurs maisons, si bon leur sembloit, ou se pormener par la campaigne jusques au quinzième et vingtième jour du moys de novembre ensuyvant. La compagnie du seigneur de la Chapelle desUrsins, seigneur de Trinel-lez-Nogent sur Seine et de Douxlez-Colomiers, feit monstre en la ville dt^rovins etreccut argent et encores quelques aullres compagnies. Aulcuns gens d’armes de laditte compagnie de la Chapelle mirent le feu en la maison d’un bon
1575. laboureur du village de Brasseaux, parroisse de Villers-S' -George, pour ce que, disoit-on, l’boste et tous les gens de la maison s'en estoient fuys et ne se vouloient retirer en icelle pour les traiter; les soldats furent fort blasmez de cet incendie, toutesfois n’en fut aultre chose. Avec laditte maison, en furent encores bruslées deux aultres audit Brasseaux , et deux granges pleines de blé.
Celiiy qui avoit le gouvernement du camp des gens de pied , et principallement du régiment de mons. de Slrozzy, qui estoit logé dedans Villenauxe, se vanta de vouloir faire loger ledit régiment dedans la TÜle de Provins, et pour ce faire y envoya pour prendre les cartiers et logis des commissaires et fourriers, qui s’adressèrent aux procureur et eschevins. Ceux-ci n’y volurcnt entendre; toutesfois, ne sçavoient comment ilz se debvolent gouverner seureinent, fust pour les recepvoir ou refuser. Lesditz commissaires montroient une commission du roy pour y entrer et loger, et menaçoient d’accuser lesditz procru-cur et eschevins au roy de rébellion , et usoient de grandes menaces. Desquelles ne s’atonnèrent beaucoup lesditz de Provins, mais envoyèrent à Paris trouver ledit sieur de Strozzy et mons. le duc du Maine, frère de mons. de Guyse, gouverneur lors du camp, ausquclz dirent l'entreprinse desditz commissaires, les priant bien de commander que les gens de guerre ne logeassent pas en la ville; ce que facillement accordèrent lesditz seigqfurs du Maine et de Strozzy à M' J. Retel, advocat du roy. Nie. de Villers, marchand, et Christophe de Boudreuille, reccpveur alternatif, délégués pour cela. Et par ce moyen , ne logèrent audit Provins lesditz gens de guerre ni aultres.
Les geus de guerre logés à Villenauxe et à Chalautre-la-Grandc font des courses dans la campagne, détroussent les passants et emmènent les bestiaux qu'ils rencontrent. Des gardes de la porte de Cbangis, à Provins, au nombre de six ou sept, attaquent quatre soldats, qui allaient de Provins à Chalautre, et les emmènent à la ville; surviennent des cavaliers du camp , qui délivrent leurs compagnons, font prisonniers troi^des Provinois et les conduisent à Chalautre, où ils sont condamnés à mourir, comme pillards, ou à payer une rançon de éo écus; les parents des condamnés ayant consenti à paver leur rançon, on les rend à la liberté.
Durant le temps <pie les gens d’armes du camp mangeoient ce pays de Brie et vallée de Seine, le srégimens des seigneurs de Beauvais et de Larchant s’estoient retirez ès environs des villes de Montereau et Melun, pour manger et rançonner d’aultre costé, pour ce qu’ilz n’ostoient receuz pour aller au camp.
Je ne sçaiu-ois rien dire du pays bas où les rebelles buguenotz et catholicques associez, comme aussi les Françoys reniez s’assembloient, qui estoit ès environs de Bourges en Berry et Poictou. Je croy qu’ilz n’estoient plus paisibles ni meilleurs que ceux du roy, et tant d’ung costé que de l’aultre le meilleur ne valloit pas le cordeau pour le pendre. Je respecte atdcuns princes qui estoient ès armées de part et d’aultre, lesquels encores, pour cstrc servis d’bommes, souflroient faire des maux incroiables, dont ilz respondront devant Dieu et en pourront cstre pugnis en l’aultre monde. Je ne sçay si Dieu ne fera à la fin vengeance contre eux des guerres injustes qu’ilz ont faictes du suscitées les ungs contre les aultres soubz le manteau de la religion, et depuis des massacres, des sacrilèges, brusiemens, volleries, larcins, rançonnemens, viollemens, meurtres, assassins commis sur le pauvre peuple, tant sur les biens que sur les corps d’hommes, enfans, femmes, filles des villes et des villages où ils ont eu crédit, puissance et domination, qui à eux et à leur postérité doibt estre une honte perpétuelle à jamais. Le pays est bien heureux qui a de bons roy et princes paisibles, qui ayment l’ung l’aultre et qui n'entreprennent rien les ungs sur les aultres; et au contraire le pays est malheureux qui a des Toy et princes tirans, envieux, oigueilleux les un.s sur les aultres, et avaritieux sur les biens, honneur et mondanités du monde, le péché et mal desquels tourne en pugnition sur le pauvre peuple, de la perte et ruyne duquel peuple semblent tels roys et princes et ceux qui les suyvenl se resjouyr.
Incontinent après la Toussaincts et que le camp de S. M. estoit entre Sens et les rivières de Seine et d’Yonne, saditte majesté cnvova par les villes et bailliages de Cbampaigne et Brie ung mandement, qui contenoit que toute la gendarmerie qui tenoit les champs pour
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1575. son service eussent à se retirer et trouver, une partie à Gy en sur Loire et l'aultre partie au pays de Champaigne, sans exprimer où, le quiniiènie joiu- du moys de novembre, qui e.stoit le moys courant. Mais ce mandement ne sortit eOect si tost; car, pour je ne sçai quel faux hruicl qu’on feit courir, toute la gendarmerie du roy se retira vers la S‘-Martin d'hiver ès environs de la ville de Montcreau, une partie du coslé de Gastinois, l'aidtre partie du coslé de la Brie, et y furent quinze jours et plus à tout manger et ruyner à la manière acoustumée.
On faisoil pour lors courir le bruictque nions, le duc se vouloit trouver audit Montcreau pour parler au roy, qui s’y debvoit rendre à jour nommé, pour traiter ensemble le moyen de faire la paix; mais il ne fut vray. D’aultre part, on faisoit courir le bruict que ledit seigneur vouloit avec son camp aller assaillir la ville de P^is; que les villes par où il passoit qiu luy avoient faict quelque peu de résistance il les faisoit mettre à feu et à sang , sans pardonner mesmes aux petis enfans, et que jà avoit ainsi faict faire on la ville de Bomorantin; aussi que j;\ avoit faict sommer la ville d’Auxerre, pour luy livrer passage, argent et vivres, sous peine d’estre chastiée à feu et à sang, et une inbnité d’aultrcs mescbantcs novelles, que le peuple controuvoit contre l’honneur dudit sieur et prince, et qui n’estoient et n’ont esté véritables.
Après que le camp du roy eust esté ës environs de Montereau jusques à ce que tout feust mangé, on le sépara par bandes et régimens, qui furent envoyez en garnison çà et là ès villes et gros bourgs fermez; desrjuelz une partie furent envoyez ès ville et bourgs de Donnemarie en Montuis, de Thénisy ctde Songnolles, où ilz furent dix jours pour le moings à vivre aux despens cbasciin de leurs hostes; puis ilz repas.sèrent la Seine audit Montereau et tirèrent en Gastinois.
Le régiment du capitaine Larchant, qui estoit de douze enseignes, ne repassa laditte rivière avec les aultres; mais au partir du Montois, alla loger ès peu'roisscs de Goix et Eniiez, où il fut deux jours et deux miicLs, (le là ès parroisses de Villers-S‘-George et Cbancouelle, puis
a Courgivost, à Bazochcs, à Challeinaison, à Sordun el Méel-sur- 1575. Seine, esquelles parroisses de Sordun etMéel, ne trouva gens ne biens pour se nourrir. Et furent près de quinze jours à faire ce tour. Puis allèrent passer la Seine à la Motte de Tilly, pour aller en la Champagne, où furent environ trois sepmaines i tourner ès environs de Troye, et de U repassèrent la Seine en la Brie, et retournèrent loger audit Villers-S‘-George et ès environs, où ilz tuèrent d’ung coup d’arquebuse ime boneste femme, la baille de laditte parroisse, sans que rien leur en fust faict. Hz feirent revue ès champs dudit Villers, assez, près des maisons, où feirent une escopetterie de harquebusades, pour honorer et saluer, comme ils disoient, leur capitaine général, qui les vouloit veoir en armes. L’ung desquels avoit sa harquebuse chargée à plomb, et, en tirant, alla tuer ung cheval entre les jambes d'iing des capitaines qui les conduisoit, qui ne demeura sans pugnition, comme furent ceubt qui avoient tué la femme. De Vlllers, montèrent à Estemay, et ayant mené le pays à tire, retournèrent pour passer à Nogent; mais ceux de la ville ne leur volurent livrer passage, parquoy se retirèrent ès parroisses de Méel et Mériot, où ilz furent deux jours et deux nuietz. Nul ne croiroit le mal que feit ce régiment par les villages où ilz logèrent, en rançons, volz, murtres, viollemens de femmes, sans reprinses, correction ni chastimens. Et croissoit de jouràl’aultre latirannie des gens de guerre, pire que oncquesn’avoit esté; et estoit toute meschanccté tollérée par les capitaines, qui par chascune sepmaine recepvoient tribut de leurs soldatz, montant à ung escu pour le moins pour chascun soldat.
MM. de Courgivost, de Bazoebes et de Bouy, parroisse de Chalaustre-la-Petite , informèrent contre les c.apitalnes et soldatz du régiment susdit, en intention de porter au roy l’information contre eux faicte; ce que bien sceurent lesditz capitaines, lesquels, pour empeseber lesditz sieurs, leur baillèrent la somme de mil escus d’or, ainsi qu’en fut le commung bruict. Je ne puis celer l’insolence qu’ilz soldatz feirent à ung boneste laboureur du village d’Ablenay, qu’ilz lyèrent sur son banc, et luy destachant ses chaulses, luy descouvrirent
1575. se» parties honteuses pour les luy coupper, s'il ne leur donnoit aultant d’argent qu’ilz demandoient. Et pour eschapper de leurs mains, fallut qu’il trouvast la somme de 1 1 liv. t. à leur bailler, après avoir enduré de grandes violences en .son corps et esditles parties honteuses. Après que les tirans et brigans du régiment susdit eurent bien tirannisé et brigandé la Brie et vallée de Seine, allèrent passer laditte rivière à Noyen, pour retourner à Sens et en Champagne.
Es premiers jours de décembre, le roy Gt publier par les villes que la gendarmerie qui tenoit les champs et auitres qui s’estoient retirez en leurs maisons, fussent-ilz de pied ou de cheval, en vertu du mandement publié au moys de novembre dernier, eussent tous à se trouver à Gyen-sur-Loire , le vingtième Jour dudit inoys de décembre, pour là se rassembler en forme de camp. Et pour nourrir lesditzgens de guerre, envoya des commissaires dans les villes fermées, pour y lever des munitions de bled, vins et chairs par fonne d’emprunt, .sans y comprendre les villages, laquelle munition seroit reprinse et rabatuc selon l'estimation qui en seroit faicte sur les deux derniers (piartiers des tailles de l'an prochainement venant. Et fut la taxe faicle par MM. les généraux des Gnances à 48 liv. t. le muyd de bled, le muyd trentaiu de vin à lo bv. l. le bœuf vif et sur le pied à aa liv. t. le mouton vif et sur le pied à 65 s. t. la pièce. La ville de Provins fui taxée à i8 muydz de bled froment, à ao boeufz, à 6o moutons et 10 muydz trentains de vin, et icelle munition menée et rendue audit Gyen , et depuis fut dict à Joingny-lez-Auxerre. Le commissaire qui avoit charge de lever laditte munition feit obliger les procureurs et eschevins de la ville de Provins à la fournir au temps qu'il la deinanderoit, et aussi luy, en vertu d'une procuration spécialle, obligea le roy envers eux en la somme de i ,8oo liv. ou aultre somme à quoy se trouvèrent monter lesdittes munitions, à prendre sur les deux derniers quartiers des tailles de l'an prochain venant.
Pour fournir le coutingciit, les gouverneurs de Provins taxèrent le chapitre de Saint-Quiriace à aa seliers de froment et aa écus d’or pour le charroi; le chapitre de NoIre-Dame-du-Val à i8 seliers et l8 écus; l’abbaye de Sainl Jacques
et le prieuré de Saint- Ayoul à une certaine quantité de froment et d'écus. l<es 1575. ecclésiastiques s'opposèrent à l’exécution du mandement qui leur fut signiGé, et en référèrent aux syndics du clergé de France, qui leur envoyèrent la copie d'un édit rendu par Henri U1 à Avignon, après le retour de Pologne, portant défense aux gouverneurs des villes de faire contribuer les ecclésiastiques aux tailles, munitions, fortiGcations , et de les obliger à faire le guet, et cela, à cause des grands deniers que le cleigc avait fournis à son frère et à lui. Maîtres de ce titre, les ecclésiastiques de Provins le présentèrent en justice, et les gouverneurs durent porter leur levée d'un autre côté. Les gens d'église eurent un instant l'idée de se dispenser de la garde des portes, du guet et de la contribution au curage des fossés, mais ils y renoncèrent en faveur des pauvres gens.
Au mojs de décembre, le roy envoya ung aultre mandement par les bailliages et villes de France, qui fut publié à Provins la vigille S'- Tbomas, par lequel estoit commandé aux gouverneurs des provinces de se retirer en leurs gouvememens au jour de janvier, et pareillement aux gens d’armes il'ordonnances de se trouver avec leurs compagnies ès gouvememens qui leur estoient désignez. Auquel mandement , si les gens d’ordonnpnces eussent tous obéy, la France eust esté quicte de gens d’armes; mciis peu le firent.
Le bruit court de la conclusion d'une trêve entre le duc d’Aleni.-on et le roi, puis de la rupture de cette trêve. — Le prince de Condé fait des levées de reitres au nom du duc d’Alençon. Le roi leur offre de l’argent pour les retenir dans leur pays '. Dans la crainte que Paris ne soit assailli par eux, on répare les
' \bici la vérité sur ces faits, qui ne sont pas rapportés dans le manuscrit d’une nianiérc bien exacte : Une trêve de sept mois fut conclue et signée le a4 novembre à Champigny en Touraine, château du duc de Montpensier. Cinq places de sûreté étaient accordées au duc d'Alençon : .Angoulêmc, Niort, Saumur, Bourges, la Cliarité; une au prince de Condé : Mélières. Le culte protestant était provisoirement autorisé dans les villes tenues par les confédérés et dans les places de sûreté. Cependant Angouléme et Bourges refu-
sèrent d'ouvrir leurs portes au duc d'.Alençon; on lui donna en échange Cognac et Saint Jean-d'.Angcly. Condé ne fut point reçu dans Méxières, et le roi Gl une levée de six mille Suisses et de huit mille reitres. D'autre part, Soo.ooo livres promises par la cour au duc Jean Casimir, pour que les Allemands ne passassent pas le Bhin, iie furent pas payées, et Condé se décida à reprendre l'offensive. — Voy. Nitgeciatiom de la paix èi mois d’avril et de mai 1515, contenant les articles présentez aa rov par le prince de Condé et autres seigneurs, arec
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1575. fortifications de Saint-Denis et de Montmartre; on construit des moulins dans l'enclos de Paris, et l'on engage les habitants à s'approvisionner de grains. Le roi rend un édit enjoignant aux gens des villages, à trente lieues autour de la capitale, de faire battre leurs grains et de les serrer dans les villes fortes restées fidèles, et, a neuf lieues, de les mener à Paris même. — Henri III, pour arrêter la marche des rcîtres, fait garder le passage de la Loire. M. dePogaillard ou Puvgaillard, est mis provisoirement à la tête de l'armée. Il laisse faire aux gens de gueire toute sorte de brigandages, de cruautés et d’insolences, comme en témoignent la Ville-Nenve-aux-riches-IIommes, où fut mis le feu, Villeneuvel'.\rchevé<)ue, la Chapelle, et d'autres localités autour de Sens, qui furent forcées.
Pour tirer à Gyen, le camp fut conduict par la vallée d’Aillant, et feit-on courir le bruict d’aller à Auxerre et ès villes d'alentour pour y tenir garnison quelques jours, en attendant les novcUes de l'ennemy; or s’estoient délibérées les villes du pays de ne reccpvoir les gens de guerre en leurs murs, pour la renommée de leur meschanceté, et se donnoient sur leurs gardes les habitans d’icelles nuict et jour, de peur d’estre surprins par lesditz gens de guerre; mais ne sceurent si bien se donner de garde ceux de la petite ville de Joigny qu’ilz ne fussent surprins en plain jotf^par la ruse dudit seigneur de Pogaillard, aussi gentillcmcnl faicte qu'on l’eust possible inventée; et advint ceste ruse pour les causes et manières qui s’ensuivent. Premièrement, fault entendre que les gens de guerre et brigans du camp, estant logés aux villages des environs de laditte ville de Joigny, faisoient à oultrance trotter les bonnes gens aux vivres pour les nourrir, et de peur que les pauvres villageois ne leur eschappasseni, alloieiil de chascun logis img ou deux soldatz aux vivres avec eux dedans les villes. Et de toutes sortes de vivres qu’ilz voyuicnt esdittes villes, contraignoient leurs hostes des villages d’en achepter, sans enquérir • / s’ilz avoient argent pour ce faire; et où lesditz hostes ne vouloient ou avoient le moyen d’en achepter, frappoient dessus à oultrance
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rledaiu les villes; et si n'estoient les pauvres gens quittes poiu* cela, qui en avoient bien d’aultres quand ils estoient de retour en leurs maisons, où il n’y avoit personne pour les revancher.
De tclz oultrages faiti aux pauvres gens des villages furent pitoiables les babitans dudit Joigny, qui entreprinrent d'en faire plaincles audit sieur de Pogailiard, qui se trouva en leur ville, et fort amiablement les escouta , leur promist d’y mettre ordre et d’en faire justice exemplaire, de laquelle ilz s’aperceurent en peu de temps, et bien doulcement les contenta, estant bien aysc de cela, pour l’espérance qu’d print en soy d’en faire son prouffit pour venir au desseing de son entreprinse , qui estoit do surprendre laditte ville et de s'y loger et partie des gens de son camp, pour y manger de toutes leurs dens.
Tout sur l’heure qu’il eut receu les plainctes des babitans dudit Joigny, apperccut plusieurs hostes des villages chargez de vivres par les rues et guydez par des soldatz, desquelz il s’approcha, et, sans leur aultre chose dire, frappa à coups de baston sur les espaules desditz soldatz, en la présence des babitans, en leur disant ; • Voyci les cocquins desquelz j’ay reproche, qui contraignent leurs hostes de leur aebepter des lièvres, perdrix, conilz et venaison, et qui les battent oultrageusement; devant, bélistres, je vous cbastieray bien avant qu’il soit trois jours. • Ledit sieur de Pogailiard, trois jours après, entreprint de jouer sa tragédie pour surprendre laditte ville, soubz couleur de faire pugnition exemplaire dans icelle des soldatz qui molestoient leurs hostes; et, pour y parvenir, envoya plusieurs soldatz des plus rusez et mieux aguerris en laditte ville les ungs après les aultres. soubz ceste iincte d’aller, les ungs faire refaire leurs armes, les aultres leurs souUiers et aiülres nécessitez, et leur donna charge de l'atendre en certain lieu de ladiltc ville. Il choisit cinquante bons arquebusiers à l’eslite de son camp, qu’il arma dextrement, et qu’il feit cheminer à pied, et aultres cinquante qu’il feit monter à cheval bien en armes, pour conduire dix-huict ou vingt aultres bons soldatz, qu’il feit les ungs aller à pied, les aultres ftonter en des charrettes, tous liez et escoupplez deux à deux, comme il sembloit. Dans les charrettes,
1575. entre les jambes des soldats, esloicnt leurs arquebuses et pistolles toutes chargées, cachées en du feurre; et feit courir le bruict que ceux qui estoient ainsi liez et accouplez estoient les rançonneurs et pillards de son camp (|u'ii menoit pendre audit Joigny, pour monstrer exemple aux aultres, et de ce faire faisoit bonne mine. Or, afiGn que ceux de la ville ne s’espouventassent de veoir une si grande trouppe d’hommes ensemble et qu’ilz ne fermassent leurs portes, luy-iiiesme, avec deux ou trois des plus hardis, alla devant advertir les gardes et habitans de la venue des pendars qu'il amenoit pour exécuter, et donna charge de trouver des charpentiers pour faire des potences, ainsi qu’il disoit, pour les pendre. Les habitans croyoient qu’il fust vray. Ce pendant qu'il les lenoit à l’abboy, eut novelle que les pendars estoient arrivez à la porte. Partant, abandonna lesditz citoyens, soubz couleur de les aller faire entrer, alhn qu’il n’y eust aulcun tumulte. Lorsqu’il fut arrivé à la porte , il en feit entrer une partie dedans la ville pour conduire les premières charrettes et pour se joindre aux soldatz qui estoient jà par les rues entrez en la manière qu’avons dict. Quand les dernières charrettes fiu-cnt soubz la porte, les soldatz de pied et de cheval qui estoient à leur conduitte se saisirent de laditte porte, au son d’ung coup de pistollc qui estoit le signe donné pour se saisir de la ville; auquel coup sortirent des charrettes les prisonniers les armes au poing, et avec les autres soldats empcschèrent ceux de la ville de se rager, sous peine d’cslre tuez en la place. Une partie gangna ime autre porte pour s’en faire maistres et pour donner entrée à trois cenz hommes qui les suyvoicnt d’assez près; et en ceste sorte fut surprinse la petite ville de Joigny, laquelle fut emplie de gens de gueiTc, tant qu’à peine povoient-ilz avoir des lilz pour eux coucher trois à trois, où mangèrent tout et plus que leur soûl aux despens des habitans, l’espace de trois sepmaines et plus. Pour intimider les pauvres habitans de laditte ville, il Pogaillard feit dresser les potences qu’il avoil faict faire pour pendre les soldatz qu’il menoit (ainsi qu’il disoit), pour y faire Rendre ceux de la ville qui entreprendroient quelque rébellion contre lesditz soldatz: et pour les
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tenir en plus grande subjection, ordonna ung de ses capitaines gouverneur en icelle ville, en laquelle fut faict beaucoup de domagê et de villaines insolences.
Au lendemain de la surprinse de Joigny, ledit sieur Pogailiard, ayant mis ordre en icelle à sa dévotion , s’en partit et d’une traite s’en alla en la ville de Sens, pour en penser faire autant. Et pour s’en rendre maistre, feit approcher six compagnies de son camp ès villages des plus proches dudit Sens, affin de se tenir prelz quand il leur manderoit. Quand il entra en la ville, il n’avoit avec luy qu’environ vingt-cinq chevaux; il fut assez bien receu et chéry des capitaines, gouverneurs et habitans, qui ne sçavoicnt encores les novelles de la ville de Joigny. Incontinent qu’il fut descendu en son logis, il manda aller à soy les procureurs, eschevins et gouverneurs, pour leur demander des munitions de grain, vin et chair, pour évitailler le camp qui estoit entre laditte ville et celle d’Auxerre. Apres que lesditz gouverneurs l’eurent ouy parler, luy firent une response assez maigre à son gré; de laquelle non content, Iciu* bailla charge de .s’assembler à l’hostel commung de la ville, à certaine heure, afiin d’ouyr la response des habitans sur ses requestes. Ce que luy accordèrent lesditz gouverneurs, qui, à l’instant avec les gens du roy feirent sonner la trompette par les carrefours, pour s’assembler audit hostel de ville, pour ouyr le lieutenant du camp du roy qui estoit en laditte ville pour le senice de S. M. A l'heure assignée, se trouva beaucoup de peuple audit hostel de ville, comme aussi feit ledit sieur Pogaillard, qui, estant assis au plus hault lieu, commença à haranguer au peuple ce qu’il leur vouloit proposer, qui estoit de fournir des vivres pour le camp, et aultres choses qui luy sembloicnt faciliter son entreprinse. Les habitans considéroient et pesoient les paroUes dudit sieur, en regardant sa manière de faire et dire, et apperceurent qu’il parloit avec eux par quelque affection de maiilvais voloir. Et après l’avoir ouy parler, et en tout et partout le bien remarqué, luy feirent response que la ville feroit tout ce qu’elle pourroit pour le service du roy, et que, s’il luy plaisoit de se retirer de leur assemblée, flz
1 575. adviscroient entre eux ce qu’ilz avoient à faire sur ses demandes. Ce que' ne vouloit faire, et vouloit qu’on luy feit response sur le champ et à la voilée; mais ceux de la ville persistèrent contre luy qu’il estoit bien besoin de s’adviser avant de luy donner response, de peur de mesprendr», et que pendant peu de temps, comme de deux heures après, luy feroient response en son logis.
Après qu’il se fut retiré de l'assemblée, les plus sages et rusez répétèrent tout ce que ledit sieur leur avoit dict et proposé, et dirent chascun d’eux ce qui leur scmbloit, selon leur jugement, de f intention dudit seigneur, qu’ilz jugèrent estre fvauduleuse et pleine de maulvais voloir, en tant qu’il taschoit à leur persuader qu’ilz minssent les armes bas, et qu’il ne leur estoit besoing de faire guet ni garde de jour ni de nuict, d’aultant que le camp du roy estoit à leurs portes, et que, tant qu’il seroit là, l’enncmy n’auroit garde de les venir assaillir; et davantage, en ce qu’il les avoit requis de le mettre hors de leur ville entre lo et 1 1 heures de nuict, pour s’en aller aux affaires du roy et du camp, et qu’il avoit mandé à Auxerre qu’il seroit en laditte ville à portes ouvrans, avec aultres parolles pleines de soubçon.
Or, avant que laditte assemblée se départis! de l’hostel de ville, furent apportées novelles de la surprinse de la ville de Joigny faicte par la ruse dudit Pogaillard; et sur ces novcUes, fut résolu de ne respondre aultre chose audit sieur, sinon celle qui jà luy avoit esté faictS en sa personne à l’assemblée , qui estoit telle : que la ville ferait tout ce qu’elle pourroit pour le service du ray; et au demeurant, s’il parloit de partir de nuict, comme les en avoit requis, qu’on lui accordas!. Et luy fut faicte ceste response par gens sagcs> et bien embouchez, Icsquelz, au mieux qu’ilz purent, contentèrent, de parolles ledit seigneur, et luy sembloit son affaire se bien porter, après qu’on luy eut promis de luy ouvrir la porte de nuict sur les unze heures, ainsi (|u’il les en avoit requis; et sur ce, bailla congé ausditz babitans, en leur disant qu’il se vouloit aller reposer, en attendant heure de *dh( heures du soir, à laquelle leur feit promettre de l’aller éveiller en
son logis. Alors ilz se retirèrent, pour consulter ensenible de ce qui 1575. estoit bon à faire cependant que ledit seigneur et ses gens dormiroient; et résolurent en premier lieu de faire baster l’orlogc et de l’advancer d'une heure et plus dès les quatre heures du soir pour toute la nuict, et que, quand il sonneroit huict heures, qu’il n'en iust que sept, quand il en sonneroit neuf, qu'il n'en fust que huict, et ainsi par toute la nuict. Secondement, qu'on ne sonneroit point le tabourin du soir, pour lever la garde de nuict pour aller au guet, alhn que ledit seigneur et ses gens pensassent qu’on eust cessé d’y aller, ainsi qu’il les en avoit requis; mais que ledit guet seroit renforsy de plus de la moictié, et conduict par les capitaines sur les murailles sans faire bruict; qu'il seroit enjoinct audit guet de ne dormir, ains de vueiller toute la nuict; que à chascun carrefour y auroit corps de gardes bien armez et morionnez; que ronde se feroit sur les murailles et par les rues de carticr sur aultre, ai£n do faire bon guet, le tout en le plus grand silence que faire se pourroit, ce qui fut faict.
L’orloge alloit toujours le train qu’on tuy avoit baillé, et après que dix heures furent sonnées, les capitaines de la ville allèrent hurler au logis dudit seigneur, pour sçavoir s’il s’en vouloit partir, comme il avoit dict. Ledit sieur se leva et ses gens; mais ne fust plus tost habillé et monté à cheval que l'orloge estoit prest de sonner minuict, et si n’estoit guères plus de neuf heures et demye. Ledit seigneur et ses gens ne vouloient croire qu’il fust si tard, s’ilz eux-mesmes n’eussent ouy ledit horloge sonner onze heures; qui fut cause de les faire baslêr, et quasi comme à demy habillez, montèrent à cheval pour s’en aller à l'entreprinee, pensant toute la ville estre au plus grand ayse de leur repos. Mais, au partir de l'hostellerie, fiuent esbahys de venir cent harquebusiers bien en ordre et morionnez, ayans tous le feu en la main, qui les attendoient poul- Its conduire, lesquelz,i mis en bon ordre, cheminèrent coste è coste dudit seigneur et ses gens par les rues. Les capitaines de la ville et plusieurs aultres citoyens estoient montez à cheval, la pistolle en la main et la longue harquebuse à
1575. l'arçon de la selle. Assez près dudit logis, trouvèrent le premier corps de garde, bien inuny d'hommes armez au possible, qui arrestèrent la compagnie, jusqucs à ce que le capitaine du cartier se feit à cognoistre à eux; ung peu plus avant, trouvèrent img aultrc corps de garde, aussi bien équippè que le premier; plus avant, ung aultre, et ainsi de carrefour en carrefour, et y estoil l’ordre si bien mis, que nul ne sonnoit mot, tant esdits corps de garde que ceux qui estoient à la conduitte dudit seigneur. Qui fut cause de luy donner et à ses gens une peur de veoir la ville ainsi esmeue en armes et tenir une chère de gens esmeuz et courroussez, et adressant ledit sieur sa parolle aux capitaines de la ville qui l'acompagnoient, leur demanda que vouloient dire tant de gens en armes; auquel fut faict response que c'estoit le guet et garde, qui tousjours avoit esté et seroit tel jusqucs à ce que le camp feust deslogé et bien csloigné. Ledit seigneur leur pensa dire qu’il n’estoit besoing de cela , et que c’estoit se travailler en vain, veu que le camp du roy n’estoit là pour leur mal faire, et se cuyda arrester ung peu pour considérer la manière de faire des ungs et des aultres. Mais à l’instant entendit les voix d’une douzaine d’hommes, qui dirent assez rudement ; «Marchez, monsieur, marchez! Icy et allieurs faict-il bon; nous ne sommes pas à Joigny. • Ausquelles paroUcs se trouva descouvert ledit seigneur, qui ne respondit ne ses gens aulcune parolle. A ce moment, l’borloge sonna douze heures, lesquelles estant contées, ledit seigneur dist qu’il estoit trop tard de partir; qu’aussi bien ne pourroit estre à Auxerre à l’iTcure qu’il avoit promis au lendemain et qu’il se délibéroit de ne .sortir pour le reste de la nuit de la ville de Sens; il pria les capitaines de le reconduire en son logis, ce qui fut faict, commençant à louaiiger les babitans du debvoir qu’ils faisoient de sc bien garder, encores qu’il ne leur en fust point de besoing à cause de sa présence.
Ledit sieur, estant entré en fon*logis, fut bien gardé par les citoyens, qui feirent tout le reste de la nuict bon guet, et ung corps de garde devant sa porte jusques au lendemain huit heures sonnées, que les portes de la ville furent ouvertes; et fut ce faict au moys de décembre.
Ledit sieur s'en alla en plain jour avec sa courte honte, n’ayant sceu mettre à exécution sa tralson à Sens comme il avoit faict à Joigny. Ladittc ville de Joigny s’estoit fort bien delTcndue des buguenotz, par plusieurs fois qu'elle avoit esté par eux assiégée et assaillie; mais ne se sceut saulvcr de cest enneniy, et ont expérimenté le proverbe commung estre vray, qui dict n’estre poinct de pire cnnemy que le domestique et celuy duquel on ne se donne garde.
Ceux qui aurout veu le discours ci-dessus et n’auront esté du temps de ce présent siècle misérable ne vouldront croire les tormens qu’ont enduré les pauvres gens des villages en leurs corps, esprit, âme, biens, bestial et aultres choses,' tant les hommes que les femmes, et par gens de leur propre nation, pour le plaisir des princes et les envies qu'ils pourtoient en ce temps les ungs aux aultres. Que les anciens apprennent à leurs enfans de ne se resjouyr quand ils oyront dire que noise et discort sera enti'e le roy et les princes de France, jusques à prei^re les armes les ungs contre les aultres, ou que le pays se rebelle contre scs princes nâturelz par guerres civilles; car ce sera le comble de leur malheur, comme toujours en est advenu au royaume de France de tout temps, ainsi que les histoires en font mention. Je n’ay sceu rédiger par escript les misères que les ennemys rebelles faisoient ès pays où ils s'assemblèrent; mais, ainsi que l'ai entendu dire , ne se portolent mieux où ils estoient que faisoient ceux desquels nous avons parlé en ce pays-icy. De toutes les misères et paiivretez qui sont advenuz au royaume de France, les péchez du peuple en ont esté cause; car Dieu a baillé à la France des princes et roy tels que le peuple le méritoit, et au roy et princes des subjeetz telz qu’ilz roy et princes le roéritolent, et a esté le tout pennis de Dieu pour la pugnition des ungs et des aultres, combien qu’il ii’y aye eu que les pauvres gens des villages qui ayent soufl'ert la pugnition des péchez du roy, des princes, des gcnstuchommes, des prebslres, des marchans et bourgeois.
Robert Petit, voleur, est pendu à Provins, le 6 janvier, sur la grande place du château. — Mort d’Et. Mulot, boulanger, causée par sa Haucée, qui le fait
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1575 t'iDiberen badinant. — l.ong procès entre M'*' de Villemareuil, Giie de Jacques de Louans, seigneur de Montaiguillon, et mons. de Nolongue et d'Or\'illon, mari d’une petite-fille de ce gentilhomme. Jacques de Louans était un des plus riches Seigneurs de la Brie, grand aumônier et bon catholique. Il possédait une poule et douze petits poulets avec la cage, le tout en or, que sa mère avait reçus d'une reine de France, dont elle avait été gouvernante. Il était très-souvent en prison; on l'accusait du crime de fausse monnaie. Il était mal vu des rois François I" et Henri II, et jadis, dans une querelle, il avait donné un soufflet au premier de ces princes, un peu avant qu'il fût roi.
A cause des longues prisons où il avoit esté, et du mal qu’on luy avoit fait en justice, il Layssoit fort les juges, advocatz, procureurs et encores plus les sergens; de sorte que nul d’entre eux n’avoit bon temps avec luy. Sur scs derniers ans, il y eut ung huissier de la court de parlement qui attenta de l’aller adjourner ou exécuter en son chasteau de Montaguillon; mais il luy fut cher vendu, sans que ledit seigneur ni aultre le batist en son corps, ains seullemcnt le feit picquer luy et son cheval à ses naouclies à miel , en telle .sorte que ledit huissier cuyda morir de l'outrage que lesdittes mouches luy feirent.
Messire Pascal, curé de Saint-Fergel-lcz-Nogeot-sur-Seine, est frappé de coups de bâton dans l'église du lieu par le fils aine de M. de Patras, à cause de certains propos médisants qu'il avait tenus sur la femme de ce seigneur. Il porte plainte au procureur général , à Paris , et finit par s'accorder avec Patras et quitter sa cure. — Baptême pompeux et solennel (6 février] d’un enfant deM’ François Taupin, lieutenant général du bailliage de Provins.
Le sixième jour du moys de mars, qui estoit le commencement du printemps, le temps se disposa à la gelée, qui avoit commencé dès le second jour dudit moys, et avec la gelée vindrent des neiges, qui durèrent jusques passé la my-mars, qui fut cause de' retarder les bcsongues des champs; car il n’estoit possible de labourer à la charrue ni aultrement. Les poiriers, pruniers et cerisiers, qui estoient aultant bien boutonnez que jamais on avoit veu, ne portèrent aulcun fruict en ceste année, car lesditz boutons furent entièrement gelez. Ils ne laissèrent de llorir, après que lesdittes gelées furent passées, mais ne portèrent fruict. Les fleurs et boutons des pommiers ne furent gas-
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te* de laditte gelée, parcequ'ils n’esloienl si avances, et recueillit-on 15 beaucoup de pommes partout. Les vignes n’eurent aulcun mal.
Le 9 mars, M" Nie. de Ville, conseiller au présidial de Provins, lieutenant particulier au bailliage, meurt, laissant une veuve et trois enfants, avec des dettes, que paye son père, Jean de Ville. 11 avait été très-ardent huguenot; il mourut dans la foi catholique, et fut enterré sous le portail de l'église des Cordeliers. — Le bailli et les habitants de Bray-sur-.Seine obtiennent des lettres du roi pour se distraire du bailliage et siège présidial de Provins, dont ils ressortissaient, et pour porter directement an parlement de Paris les causes jugées à Bray, sans être obligés de les faire Juger en appel à Provins. Le bailli et les conseillers de Provins s'opposent à l'exécution de ces lettres. Les habitants de Provins refusent de soutenir le procès aux frais de la ville; néanmoins, ce procès est suivi, et SC termine par une sentence rendue en faveur du bailliage de Provins.
— La vraie croix, la couronne d'épines et d'autres précieuses reliques sont dérobées dans la Sainte- Chapelle de Paris, pendant la nuit du g au 10 mai'. Deux prêtres, qui couchaient dans l'église, sont emprisonnés, sans qu'on puisse obtenir d'eux aucun aven. Quelques personnes accusent la reine mère de connivence avec les ravisseurs. — Lne femme de Cbalautre-la-Grande assassine son mari d'un coup de couteau, le 10 mai. Elle est pendue à Chalautre, le ig du même mois. — Un homme des environs de Troyes tue sa femme pour en pouvoir épouser une antre, à laquelle il s'était attaché ; il est pendu à Pont-sur-Seine , le 1 4 mai. — Un malfaiteur de Chalautre-la-Grandc est fouetté et a les lèvres brûlées à Provins, le 20 mai. — Le même jour, un vagabond est fouetté, pour avoir volé un chapeau. — Pierre lagras, lieutenant de courte robe, vend son office à un nommé Parot, moyennant laoo livres. — M' Louis Durand, président au présidial de Provins, qui, è la mort de Nie. de Ville, avait obtenu la charge de lieutenant particulier, vend ses deux états à M* Nicolas Marchand , âgé de vingtquatre ans à peine; il devint conseiller au grand conseil. — Quatre jacobins de Provins saisissent dans une maison de Sénetruie, paroisse de Chenoisc, où il s'était caché, Bruneau, voleur et assassin du frère jacobin Aubin Charles ou Caroli. Ils le conduisent dans la prison de Provins, oii Jean de Vauhardy et Absalon Taupin,
' Voy. Joamal du règne de Henri II J (Cologne, 1666), p. i3ct vol. aba de Colbert, Bibl. inip. fol aS8. Dans la Vie et faits notables de Henry de Valois (dreâ. cor. de t'kisl. de France,^ Xll, p. âSy], le roi est accusé d'avoir fait soustraire â la S"-Cha-
pelle, le 10 mai 157b, la plus grande des deux crois faites du bois de la vraie crois qui y avaient été apportées par saint Louis , et de l'avoir envoyée aus Vénitiens pour payer les dettes qu'il avait contractées en vers eus lors de son passage é Venise
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1575, frère du lientenaot général, viennent le visiter. Des tentatives pour sa délivrance échouent. 11 est condamné à être roué vif, et exécuté, le i8 juin, sur la place du château. Le geôlier, qui s'était laissé gagner pour faciliter son évasion, est condamné au fouet et aux galères perpétuelles. — Une malle pleine d'or et d'argent tombe du coche de Troyes dans la forêt de Sourdun, est ramassée par des gens qui veulent se partager le trésor, et à la fin rendue intacte au cocher. — Grande cherté du sel à Paris, Meaux, Melun, Provins, Sens, Troyes, Langres, et surtout à Nogenl. Dans cette dernière ville, la pinte de sel se vendit jusqu'à 6 s. tourn. — Le roi envoie des troupes devant la Rochelle aSn de regagner les salines dont les protestants étaient maîtres; pour payer cette armée, une taxe est mise sur les villes par forme d’emprunt, au mois de juillet. — En attendant la reprise des salines , le roi décrète la liberté du commerce du sel en gros et en détail. — Jean Leblanc, lieutenant du prévôt des maréchaux, à Provins, qui avait été huguenot, vend son office à Thibault Trumeau, dit le Sauvage, comme lui hérétique converti. — Renée de France, fille de Louis XII, duchesse de Fctrare, dame de Montargis, meurt dans son château de Montargis'. Elle avait adopté les doctrines de Calvin, et proti-geait les protestants; cependant c'était une femme sage, charitable, douce et amiable à tout le monde. Elle excita un grand tumulte à Montargis, vers l'an i56i, en s'emparant du cimetière de cette ville, et en le faisant enclore dans l'enceinte de son château.
Nous avons dict ci-dessus comment le printemps en son commencement avoit este froict et fascheux par neiges et gelées, qui furent cause de retarder les besongnes des champs. Les neiges fondues et les gelées pa.ssées, le temps s’adonna à pluyes froides et morfondantes, qui sembloient cslre domageables aux biens de la terre. Toutesfois, les pluyes cessèrent environ la my-apvril, et depuis s'adonna le temps à une sécheresse grande, qui dura jusques au i"jour de juUiet, auquel, environ les dix heures de nuict, feit ung gros tonnerre et csclair, qui esbranla le temps à la pluye, et fit une grosse nuée d’eau sans gresle qui trempa les terres, qui estoient bien sèches; car tout l’esté de ceste dilte année fut fort sec et de bonne chaleur. De laditle nuée d’eau pleut si fort et grossement sur et aux environs de la ville de Paris, qu’en la vallée d’icelle et quasi par toute la cité l’eau entra ès maisons la haulteur de trois pieds, depuis que les cav^s en furent ‘ l.c n juin i SyS.
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toutes pleines. L’eau, qui descendoit par les rues de l’Université en la rivière de Seine fut si grande et couUoit si rudement, que les personnes qu’elle rencontra eurent fort à faire à se saulver; ce que'aulciins ne purent faire, mais avec laditte eau dévalèrent en la Seine et furent nayez. Tout le reste de l’esté fut fort sec. Il fit encores une nuée d’eau à la Madclène, qui dura environ ime demye nuict, le temps, dès au lendemain, retournant au beau; et fut l’année fort bonne de grain et de vins, qui toutesfois furent de valleur, principallement le grain, qui vallut toute l’année la somme de 5o liv. t. le muid et plus, mesure de Provins. La queue de vin, après la vendange , ne valut que 8 liv. t. le creu dudit Provins et des environs.
.A cause de la grande seicheresse qu'il faisoit, les raisins des vignes, par tous les moys de juillet et d'aoust , estoient si maigres que les grains n’estoienl plus gros que les plus petis poix que l’en pourroit trouver, et sembloit à ung chascun qu'on ne recueilleroit que comme poinct de vin; car il n’y avoit aux vignes des raisins que passablement, et demeurèrent ainsi petits et maigres jusques à ce qu’ilz fussent à demy noirs et meslez. Environ quinze jours avant de vendanger, il feit par chascune matinée des brousliars assez gros et espès, qui engrossèrent lesdis raisins en telle sorte qu'estans au temps des vendanges les grains se trouvèrent gros comme petites blosses, qui rendirent du vin si habondamnient que tel qui n’avoit faict relier que une queue de vaisseaux, fallut qu’il en fist relier encores aultant; et recueillit-on du vin la moitié plus qu’on ne pensoit, et si à pressourer ne se trouvoit quasi poinct de marc ; et meurirent lesditz raisins sans atilcune pluye, et pour ce furent fort bons et frians.
L’automne fut aussi sec que l’esté et encores plus; car les pluyes ne vindrent que après la S'-Martin d’hiver plus de huit joius; mais fut bien froict et hasleux, qui empeschea les semences de lever, toutesfois se gardèrent en terre comme au grenier. Les seigles ne se gastèrent ni tournèrent en la terre , et attendirent à lever que les pluyes fussent venues. C’estoit pitié de les vcoir par les champs jusques passé la Toussains, et n’en voioit-on que çà et là ung grain de levé. La terre
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) 575. n'avoit aulcune humeur en soy et cust bien fallu fouUier ung pied et demy avant d'en trouver. Les bledz fromen.s furent faictz et semez sans pluyes, et les terres en meschant garet, toutes pleines de grosses mottes que les laboureurs avoient voluiité d’aller rompre et casser, si les gens de guerre qui vindrent en ce pays, ainsi ([u'avons dict, ne les eussent empesebez. Dès la my-septembre passée, vindrent des gelées blanches qui ne domagèrent les raisins. Au nioys d'octobre, le neuvième, dixième, onzième et doiuièmc jours, il fit parmy le hasie de grosses gelées noires et à glace, qui geloienl l’eau ès pays marécageux l’espesseur du dos d’ung gros coustcau jjar cbascune nuit , et duroit ceste glace sur l’eau jusque passé huit heures du matin avant que de fondre. La bouc et fange , par cbascune matinée esdis lieux marécageux , soustenoit et portoit ung homme sans se crotler ou enfondrer, où enmy le jour, après que le soleil l'avoit amollie, ung homme y eust enfondré jusques aux chevilles des piedz ; et fault croire que , si la terre eust esté mouillée en ceste saison , qu’elle cu.st gelé plus de demy-pied avant et eussent esté les grains semez en terre en danger d’estre tous perdus. Parmy lesdittes gelées, faisoit ung vent froid et sec au possible, qui duroit nuict et jour, et entretenoit le hasie grossement. Desdittes gelées tombèrent les feuilles des vignes tout entièrement et n’y voyoit-on pas une seullc ieuillc à my-octobre. Le bois desdittes vignes en fut gasté et tout recuit, et si estoit aussi beau, gros et bien meur qu’on cust seu souhaiter, qui donnoit une grande espérance pour l'an d’après. Il y eut plusieurs yeux dudit bois gastez de laditte gelée.
Le grain enebérissoit à cause de laditte seieberesse, et pour la doutance qu’on avoit des semences qui ne levoienl pas, et avoit fort grande frayeur le pauvre menu peuple de retourner en brief en aussi grande cherté que les années précédentes. Or advint-il que, les i 7 et 18“ jours dudit moys d’octobre, la gelée redoubla plus fort que les jours précédons; et geloit nuit et jour, le temps estant noir, obscur et fort froict. Le temps s’adoulcit la nuit du 1 8' jour ung peu, par quoy se print à neiger assez compétamment, et y avoit de la neige sur la
terre le i 9' jour, (|ui estoit la feste de MM. S‘-Savinien et Potentian, 157 l'espesseur de deux doigts, ({ui fut plus de dcniye journée sans fondre; et donna ceste neige fondue quelque peu d’humeur à la terre, de quoy les semences se trouvèrent bien, et si ne lais.sa le temps dès au lendemain de relounier à la seiclieresse. I^es rivières partout estoient si basses, tju’on les passa à gué jusqiies à la S*-André. Tous les soirs et matins, le temps estoit aussi rouge et enllambé que merveilles, qui faisoit esbayr mesmes les anciens et vielles gens, et dura ce jusques au temps que Dieu envoya la pluye. Depuis la my novembre, que les pluies commencèrent à arouser la terre, les semences profitèrent de bien en mieux, et fut l'hiver fort doux, gracieux et amyable pour le reste de ceste année.
En ce.ste présente année, le roy mist sus et en avant plusieurs édicU de gabelles et d’office.s nouveaux, de quoy on n’avoit poinct encores ouy parler, le tout è la confusion et domage du pauvre peuple de son royaume, qui fut cause de le faire hayr davantage et de le maudire cxccrablemcnl, par ceux qui y avoient interest. Premièrement, il feit ung édict de sceller toutes pièces de tirelaine que les tixerans font pour vendre aux pauvres gens, et pour ce leur fut fait deffense de ne plus exposer en vente, en gros ni en détail, leurs tiretaines, que premièrement ne fussent scellées de son sceau de plomb, et demandoit pour chascune desdites pièces la somme de 5 s. I. Pour entrer en jouissance de cette gabelle, arriva à Provins ung gardien de la Ferté Aucoul (ou sous-Jouarre), soy disant avoir du roy le povoir de faire observer son édict; et se présenta en jugement aux gens du roy avec ses lettres pour exercer l’estât ou pour le bailler à ferme, et en attendant qu'il trouveroit qui la print à ferme, feit adjoumer tous les tixerans de Provins pour ouyr la lecture de l’édicl du roy faict .sur ce et le commandement qui leur serait faict d’apporter en son logis toutes les pièces de tiretaines qui estoient en leurs maisons pour les sceller et avoir 5 s. t. de chascune desdittes pièces. A ceste assignation comparurent les inaistres jurez desditz tixerans, qui s’opposèrent tel édict et ne volurent obéyr; parquoy fallut que monsieur le gabe-
1575. leur s’en retouraasl sans rien emporter que des papiers d'actes de justice. Il obtint lettres du roy quelques jours après plus amples que son premier édict, en vertu desquelles prétendoit d’assubjectir lesditz tixerans, lesquels ne volurent obéyr, non plus que la première fois, et se soustindrent en procès pardevant monsieur le bally et le siège présidial de Provins quelques jours. Ce que voyant, le gal>eleur trouva moyen de faire évocquer la cause au grand ou privé conseil du roy , où les parties furent renvoyées. Les tixerans ne perdirent courage pour ce, mais allèrent à leur assignation audit conseil, qui se tient tousjours auprès du roy, et tant ont procédé contre leur gabeleur, qu'à la fin le procès est demeuré indécis et pendu à la percbc.
Autre édit du roi, qui ordonne de sceller de deux sceaux les draps de laine, et de payer pour le droit 5 sous; auparavant, ces draps ne portaient qu'un sceau, et le droit était de i5 deniers seulement. — Le roi érige dans chaque paroisse un ofllce de greffier des tailles, en assignant aux nouveaux greffiers un droit de 6 deniers pour livre, et en ordonnant que, dans les paroisses où personne ne se présenterait pour acheter l'office, les habitants aient à en payer la Gnance. — Erection de nouveaux sergents priseurs, pour priser les biens des mineurs dans les inventaires*. — Le nombre des notaires est augmenté’. — Un office d’élu est créé dans chaque élection en sus des trois qui existaient. — Louis de Vauhtrdy vend son office de contrôleur des tailles; il était capitaine du quartier de Changis, et avait été roi de l'arquebuse de lôyS à ihyà; Jean Ledain, hôtelier de l'Écu de France, cpii le rempla<;a dans la royauté, mourut pendant le cours de l'année iSyà ; Vaubardy lui-même mourut au mois de juillet. — Les joueurs de paume de la Ferté-Milon mandent ceux de Villcrs-Cotterctz, de Meaux, de la Ferté-sous-Jouarre et de Provins pour lutter contre eux. Plusieurs joueurs de Provins vont au rendex-vous, et jouent, en revenant, à la Fcrté-Gaucherct à Sézanne. — Michel Alexandre, commissaire à la recherche des usuriers , emprisonné à Provins, à cause de ses malversations, passe près de trois ans en prison à l'rovins et à Meaux, et cesse d'exercer sa charge. — La veuve d'un boulanger de Provins, ayant négligé d'aller nue en pèlerinage à Notre-Dame de Voulton, comme elle
' Edit de création de quatre arpenteurs et priseurs jurés en chaque juridicGon du royaume 1675 , juin. (Fontanon , L IV, P 8^10.)
' Édit de création d'oQices de notaires , garde-notes en chaque bailliage, sénéchaussée ou siège royal. iSyô, mai. [Ib. I. 1. p 7'à )
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s'y était engagée envers son mari, fait promettre à nne jeune fille, qui la gar- 1575. dait dans sa dernière maladie , de la remplacer. Après la mort , l'&me de la veuve revient, et contraint la jeune fille à accomplir sa promesse. — M* Nicolas Nynost, avocat de Provins, qui sollicitait à Paris pour un procès contre le présidial, joue un tour vitlonicqae à une maîtresse d'bàtel, et loge cher elle sans payer. —
Au mois de septembre, Charles l'Argentier, de Bray, frère du bailli de ce lieu, est trouve mort sur les chemins, entre Sens et Bray; il était protestant et avait commis de grands excès. — Une femme de Sens, hermaphrodite, engendre un enfant à sa chambrière.
Nous avons naguères escript de la grande seicheresse de l’esté , de l’autonne et de toute l'année présente; mais n’avons dict le signe qui s’apparut en l’air le jour de la feste de mons. S‘.-Michel au soir, qui dura quasi par toute la nuict. Et Fut ce signe tel que, du costé de septentrion qu’on appelle aquilon, qu’aultres appellent le costé du vent de bise , assez près et joignant l’orient du soleil des plus grans jours de toute l’année, comme il me sembla, furent veues au ciel une grandissime quantité ou nombre innumérable de lances flamboyantes et jettant grande clarté sur la terre , ayant leurs poinctes et boutz ferrez devers le midi; et tenoient bien la largeur de quelque vingt lieues et plus, selon le jugement humain. Or fut la clarté dudit signe si grande, que nulles ténèbres furent ceste nuict sur la terre, combien que la lune, qui estoit en son dernier quartier, ne levast qu’il ne fusl entre deux et trois heures après minuict; et cognoissoit-on facillemeut ung douzain cSacé contre ung karoliis, ung bart contre ung double effacé, et eust-on peu jouer aux cartes, dez ou aultre jeu toute la nuict aux champs et hors des maisons sans chandelle. Car en cest endroict où estoit ce signe, le ciel s’ouvToit continuellement et sans cesser çà et là , comme faict ung esclair cpiand il tonne ou qu’il esclaire de chaleur. Plusieurs personnes avoient ceste oppinion que telle clarté provenoit du feu qui brusloit quelque ville ou gros village ès environs de la rivière de Marne, et tardoit à img chascun qu’il fust jour pour ouyr au lendemain novelles dudit feu. Aulcuns, qtii avoient le jugement plus sain, jugeoient bien que c’estoit clarté céleste, à cause de la grande seicheresse qu’il faisoit; ce nonobstant, disoient y
1575. avoir en ceste clarté chose par dessus nature, qui povoil pronostic- (jiier quelques cas k advenir à la terre. Par chascun jour quasi de tout r<!Sté de ceste année jusques à ce jour et depuis cedit jour jusques près la ToussaincU, l’aurore qu’on appelle l’aiibe du jour, qui précède le soleil levant, et la lin du jour qu’on vcoit après le soleil couchant, estoieiit merveilleusement rouges et emflambés, qui dénotoit la grande seicheres.se qu’il faisoit. Oultro ce signe de lances veues au ciel, qui jettoient la clarté et en la manière de feu, comme font harqucbuscs ou fusées faictes de pouldre à canon , y avoit au plus hault lieu du temps, en l’endroit que monte le soleil aux plus grands jours d'esté, ung aultre signe, en manière de flambeau de feu en la forme d’ung gros serpent de diverses couleurs, toutes approchantes celle de feu de souft'rc, de fou de pierre noire, qu’on appelle de la houille, de feu naturel, ayant à l'ung dos boutz une grosse teste et à l’aultre une queue, ayant le corps courbé en la façon d'ung chien couché qui a le nez ou naseau entre ses jambes de derrière, qui demeura plus de trois heures en une place sans se hober, non plus que firent les lances de feu (qui toutesfois furent veues plus longtemps), et sans se diminuer; mais à la fin, au lever de la lune, commança ledit serpent à se réduire en nuage, et à la fin devint en rien.
■\ulcuns ont dit et récité qu’ils virent au ciel parmi les lances susdittes des hommes qui combattoient les ungs les aultres avec fureur, et aflermoient qu’il estoit vray; ce que je ne puis nier ni confesser, d'aullant que je n’en vis'rien, et si passai la nuit tout entière aux champs, sans entrer en maison jusques au lendemain six heures du matin, pour contempler Icsdis signes, et ne m’aparut au ciel aultre chose que ce que j’ay récité ci-dessus, en toute la nuict, en laquelle je ne dormis auicunement , mais applicqual ma veue à regarder çà et là, en philosophant, que povoit signifier et d’où provenoit ce signe. Et après longue dispute cérébrine, résolus tout seul que ceste clarté extraordinaire estoient les vapeurs de la terre, lesquelles avoient esté enlevées en hault, ayant trouvé la moyenne région de l’air, qui est au ciel infime, qui provient par le troisiesme interstice de l’air auquel
est la chaleur, à cause de la répercution des rayons du soleil à la terre, I57l>. qui est la région chaulde; lesquelles vapeurs là montées s’allument et brusient, comme faict le feu élémentaire en une poupée de chanvre, en laquelle il court jusques à ce qu’il soit au bout d’icelle, et semljle au simple peuple que ce soient estoilles du ciel qui ghsscnt ou qui tombent à terre. Or estoient les vapeurs de la terre en si grande quantité en l’air que, estans allumées les unes après les aultres, purent causer le signe (jue dessus; j’eus davantage oppiniou que reste vision extraordinaire povoit provenir de la grande seicheresse et hasie qu’il avoit jà faict et qui se debvoit continuer encores quelque temps, ce qui advint, car iesdiltes seicheresses et basle ne cessèrent qu’on ne fust passé la moytié du moys de novembre. Aultres ont voulu dire que ce signe présageoit la deOfaicte des reisU'es au llac-à-Pin.son , qui advint quinze jours après ou environ. Ceux de la ville de Paris curent plus grande peui' de cette vision que les aultres pays, pour les menaces que les rebelles huguenotz leur faisoient, et qui plus leur donnoit argument de s’espoventer estoit le signe du serpent susdict qu’ilz virent longtemps s’arrester sur le logis du Louvre, où estoit le roy.
Nie. Moreau le jeune lue involonlaii'cmeat sa feuime, le ta octobre, à Provins.
— ville de Paris envoie chercher à Troyes de la poudre à canon cl des boiileU. pour se défendre contre les huguenots et rebelles. Le convoi, composé de dishuit charrettes et de trois harnais d'artillerie, passe par Provins le i5 octobre. —
Nicolas Privé, enquêteur au présidial de Provins, étant à Villeuauxe, lue, à la suite d'une querelle, un grclTier de cette ville. — Incendie de la maison de Fran çois Fayolle, à .\blenay, paroisse de Meel-sur-Seine. Le propriétaire, soupi;i>niiant un homme du village, nommé Claude Ilalon, d’avoir mis le feu, cherche en vain à obtenir des dépositions contre lui.
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Lan mil cinq cent soixante et seixe, le i" janvier, le marquis du Maine ou de Mayenne, dont le marquisat avait été érigé en duché, et qui venait d’étre chargé de la conduite de l’armée royale X la place du duc de Guise, son frère, dirige ses troupes sur la Lorraine, pour faire tète aux reitres, qui s'avançaient an nombre de dix-huit à vingt mille hommes. Henri 111 envoie à leur rencontre M. de Biron, pour les détourner d'entrer en France, en leur faisant connaître la trêve conclue entre le roi et le duc d’,\lençon. Le prince de Condé répond que, si le duc d'Alençon est d’accord avec le roi, lui, Condé, ne l'est pas. M. de Biron ayant échoué, M. de la Noue est envoyé pour renouer les négociations, sans réussir davantage.
M. de Bouy, qui était allé au camp des reitres. revient en annonçant leur prochaine arrivée dans la Brie. Il fait fortifier son château et creuser les fossés par les habitants. — Un prêtre de Bouy, nommé Edme Robinot, lui donne tout son bien pour en priver ses parents. — M. de Bouy s'efforce en vain de toucher aux biens et au revenu du prieuré de Chalautre-la-Petite.
Le prince de Condé refuse de faire retirer les reitres; plusieurs seigneurs de 1576. la Brie, Besancourt, Talan, Brunfay et Rochepot l'abandooDent. — Le duc d'Alençon est tenu par les rebelles de son parti dans une grande sujétion, k laquelle il tente vainement d'échapper. Ils le forcent k4eur communiquer tontes les dépêches, et ne laissent sa mère s'entretenir avec lui qu'en leur présence et à haute voix. Une fois qu'elle lui parlait bas ; t Madame, lui dirent-ils, parlez hault, que chascun vous entende; il ne fault poinct icy s'acouter (se parler à l'oreille). i
Ladittc dame royne poursuivoit fort la paix, et pour ce faire alloit de l'ung k l’aultre, tantost au roy, tantost audit seigneur, et estoit le bruict tout coromung par la France qu’elle seulle portoit le feu et l’eau, la paix et la guerre, quand elle vouloit. Durant les menée.s qu’elle faisoit, tousjours se parloit’ de trêve entre ledit sieur duc et le roy, en attendant la conclusion de la paix; et n’y avoit que les rcistrea que conduisoit le prince de Condé qui cheminassent. Quant aux trouppes qui estoient avec mondit seigneur et au camp du roy que commandoit mons. de Monpencier, qui estoient assez prez les ungs des aultres , ne faisoient courses ni entreprinscs , en attendant la con- ’ clusion de la paix, qui tousjours se poursuyvoit.
Pour laquelle paix avoir de Dieu, toutes les villes de ce pays se mettoient en debvoir de la demander par dévostes prières, par pérégrinations et processions tant généralles que particulières. Aux processions et prières publiccpies qu'on faisoit en la ville de Paris y assistoient le roy et la royne sa femme, en grande dévotion, ce sembloit, et furent lesdittes processions continuées par chascun jour jusques à la publication de la paix.
Le peuple de France eust sceu meilleur gré au roy, s’il fust allé k la guerre en propre personne , qu’il ne faisoit de le veoir aller et d'ouyr dire qu’il alloit à la procession; car sa présence en laditte guerre eust servy de mille hommes; mais n’en vouloit ouyr parler, et avoit bien changé de condition depuis qu’il fut roy. Du vivant du feu roy son firère, il avoit tousjours le bamois sur le dos et les armes au poing, pour delfendre la vraye religion catbolicque et romaine, la coronne et le royaume contre tous rebelles huguenots et aultres qui ■
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1576. ie.*i sityvoient; mais depuis qu’il fut roy de France, n’en voliit plus manger. Il n’en estoit pas trop à blasmer, par les grands troubles qui estoient au royaume; car luy et son conseil doubtoient que, s’il alloit en personne à laciitte guerre, il n’en fust possible revenu qu’il n’eust esté mort ou pri.sonnier, veu la grande Inimitié que luy portoient lesdis rebelles. Pour le tourment que le peuple des villages enduroit par la guerre, estoit S. M. souhaitée morte ou en Poullongne, et n’en cballoit-on, ne comment il ne laissoit de prendre ses plaisirs mondains, nonobstant si grands troubles. Et furent aulcuns du royaume si téméraires de faire comparaison de luy à ung Hélagabale. Hélagabale jadis fut ung homme remply de toute paillardise et mcschanceté , qui n’avoit auleuhe honte ni compassion du mal de la république. Il fut blasmé de laisser le maniement de la p>aix à sa mère, veu qu’il eust esté bon mestier que de plus sages hommes s’en fussent meslez.
Il survint ung grand bruict, environ le 8' jour dudit mois de jan- ■ vier, de la mort dudit sieiu duc et des mareschaux de Thoré et Méni, ses gouverneurs en la rébellion, et disoit-on qu’ilz tous trois avoient esté empoisonnez b 11 ne fut pas vray qu’ils fussent mortz, mais fut tenu pour certain qu’ilz furent empoisonnez; d’après ung petit livret intitulé, La vie de Katherine de Médicis, royne en France, ilz le furent par son moyen et commandement, mais furent garentis par le remède d’un contrepoison qu’ilz prindrent sm- le champ. Quelques Italiens eurent la renommée d’avoir faict la composition du perfum qui les empoisonna, et pour ce disoit-on que ledit sieur duc haissoit ceste nation plus que jamais, et par les articles qu’il mettoit en avant pour faire la paix, demandoit le bannissement desdis Italiens en général du royaume de France*.
Depuis le 3o° jour dudit moys de janvier jusques au 3 5, il feit de grans vens, principallement de nuict, parmy lesquels, à certaines
‘ Celle t«nlali«e d'empoisonnement au- nues durant le règne de Henry lit (Corail eu lieu le a6 décembre ibyS. (Voy. logne, i666). p. |5.) le .loiimal des choses mémorables adve- ’ Voyei le même ouvrage, p. i6.
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heures, veuoient de grosses nuées d’eau qu'il sembloit qu'on la jet- 1570. tast du ciel à seillée sur la terre; lesquelles finies, faisoit par après ung beau temps clair et serain, avec ung esclair fort soudain, en la manière tpi’il faict quelquesfois au temps d’esté et de chaleur. Par quelque jour de laditte sepmaine, selon le rapport de plusieurs, fut ^ veiie en l’air l'effigie de trois hommes, qui se corobattoient avec espées flamboyantes. Je n’ai veu ledit signe; mais ayant ouy tant de personnes dire qu’elles l’avoient veu, l’ai mis par escript. Les veas susdita enlevèrent te clocher et les cloches de l’église de Flaix et les jettèrent aux champs.
Nouveaux et inutiles efTorts de Catherine de Médicis auprès du diic d'Alençon en faveur de la paix. — Premières escarmouches entre les troupes du duc et le corps d’année du duc de Montpensicr.
Mons. le prince de Condé et scs reistres, que nous avons laissé en Lorraine, prindrent leur chemin par les environs de Langres, vindrent passer la Seine à gué au dessus de Chastillon, et tirèrent par au dessus d’Auxerre, pour aller gangner le passage de la Loyre à la Charité, ville qui tenoit pour les rebelles, et de là joindre le dur ’ d’Alençon au pays de Berry, non loin de la ville de Bourges, où estoit ledit seigneur. Mons. le duc du Maine, qui, avec son camp, estoit allé au devant d’iceux reistres, ne les osa ou vohit attacquer pour les empescher d’entrer en France et de joindre le camp des rebelles, pour ce qu’il n’estoit assez fort, et qu’il estoit empesebé par le n^dement de la royne; mais les costoya depuis Langres jtisques auprès de la Charité, estans tousjours à quatre lieues loing l’ung de l’aultre. Par ainsi estoit ce pays de France mangé de toutes parti; et avoit le camp dudit sieur duc du Maine la renommée de faire plus de domage, de ravissémens, rançonnemens et tous aultres maux que celuy desditz reistres, mettant le feu en aulcuns lieux. •
La Champagne et la Brie sont remplies de voleurs qui, se disant gens de guerre, vont par troupes au son du tambour de village en village, rançonnent les habitants et dévalisent les passants sur les chemins. Le prévôt des maréchaux
1576. de Troyes, étant dans une hAtelleriede Sétanne, y rencontre le capitaine d’une de ces compagnies, logée aux faubourgs de la ville; il l’arrête et le fait pendre (31 janvier); une partie de la bande parvient à s’échapper, le reste est pris et exécuté à Troyes.
Le roy, voyant que les reislres et le prince de Condé arrivoient à inons. le duc son frère, print argument que iaditte venue luy seroit tme juste occasion pour demander au peuple de France, paisible et obéissant, de l'argent tant qu’il voudrait, soubz couleur de lever des hommes pour faire la guerre. Aux Parisiens, leur «demanda la somme de deux cens mille bvres, pour payer trois mille Suisses, tant pour sa garde que pour la guerre (11 décembre iSyS). A la ville de Provins et à l'élection demanda la somme de trais mille cinq cens livres, qu’il obtint; et disoit par sa commission que c’estoit pour refaire le |K>nt de Charenton, que les huguenots avoient rompu dès l’an 1 867, alBn de fortilBcr ce lieu pour la sûreté de la ville de Paris; auquel pont de Charenton ne fut faicte aulcune réparation pour ceste année. Messieurs de la ville de Paris, sur la demande à culx faicte par le ray, se trouvèrent surchargez, et ne volurent payer icelle somme, que premièrement n’etisscnt faict une remontrance à S. M. de son meschant mesnage et des surcharges et grandes daces qu’il faisoit journellement sur' eux et sur le royaume de France.
Texte des remonlraDces de la ville de Paris'.
Pd^ le présent, le roy ne se vouloit payer en remonstrances, parce qu'il avoit à faire d'argent pour subvenir aux fraiz de la guerre , ce disoit-il; et toutesfois se plaignoient les gens de guerre qui alloient pour luy, qu'il ne leur bailloit ung seul denier, et pour ce ne se fault esbayr s’ilz gens de guerre estoient volleurs, larrons et rançonneurs de villages et de pauvres gens.
* Le roi de Navarre, qui était toujours demeuré à la cour depuis le massacre
' I\emonlrances très hambles de la ville collcct FoiiUnicu, 1575-1576). et La
de Paru et des bourgeois d^icelle au roy Popeliniére, Histoire de France, t. II. foi.
Hetin III, Tan 1575, décembre (Bibl. imp. agS.
de ia Saint-Barthélemy, se décide k prendre la fuite. Le 5 février, il s'échappe 1576. de Senlis, où il était allé à la chasse, et gagne Alençon*.
La gendarmerie reprint les champs, et s’eccartèrent les gens du camp de mons. le duc du Maine jusques ës environs de Sens, et fut grand bruict qu’il y vouloit faire séjour pour longtemps et là attendre l’ennemy. On fit approcher dudit Sens et de Paris toutes les compagnies de pied et de cheval qui n'estoient encore receues au camp.
Le 1 7' joiu" du moys de febvrier, arriva ès parroisses de Leschelles et de Sainct-Bris la compagnie du frère de la royne, femme du roy. et fila de mons. de Vaudémont, qu’on appelloit mons. de [Mercœur], qui estoit d'environ deux cens chevaux bien enhamacbez , et environ aultant de chevaux de bagage. Au lendemain, 1 8* jour dudit moys, passèrent par dedans la ville et les environs, c’est-à-dire le molin des Forges , Flégny et Roully, pour s’aller loger ès parroisses de Vullaines, de Cuebarmoy et de la Cbapelle-S'-Sulpice, où ne couchèrent que une nuict; et au lendemain ig' jour, au lieu d'aller à Paris ou au camp, reprindrent leur chemin pour aller loger à Goix, ce qu’ilz ne firent, pour ce qu’ilz de Goix, qui en toute diligence faisoient la closture de leur muraille, ne volurent souffrir que leurs fourriers fissent les éticqués et bulletins pour eux loger, ains les chassèrent avec menaces. Parquoy, pour ce jour, allèrent loger en la parroisse de Meelsur-Seine, à deux lieues loing dudit Goix, où ilz couchèrent deux nuietz et où ilz firent grand desroy. Hz tuèrent bœufz et vaches, principallement ès maisons où ilz ne trouvèrent personne pour les traiter.
Les bonnes gens des villages estoient si rebattuz d'avoir des gens d'armes par chacun jour, que, quand ilz oyoient parler ou qu’ilz appercevoient qu’il en venoit, habandonnoient leurs maisons et bestial de vaches, ains leur estoit assez de se saulver et leurs bestes chevalines; . et en delTault cpi’ilz gens de guerre ne trouvèrent en plusieurs maisons personnes pour les traiter, ni autre bestial que des vaches, en tuèrent par la parroisse quelque cinq ou six pièces, ce qu’encores n’avoient
* Voyei le récit de la fuite du roi de Navarre dans d’Aubigné, Hiitotre nntvi’netle . t II, liv. Il, p, i83 et suiv
I57fi. fait les aultres. Fault noter que plusieurs vivendiers suyvoient ceste compagnie susdilte, qui menoient pain, vin, chair après eux pour leur vendre ou aux hostes où ilz estoient logez; et où ilz gens de guerre ne trouvoient les personnes ès maisons, et si en icelles y avoit encores quelques meubles ou bestial, le prenoient et le bailloient ausdis vivendiers en payement. Hz domagèrent grandement les maisons vuydes, en rompant et bnislant les huys, fenestres, chevrons, couverture et aultres cloisons, cuves, baignoires, vaisseaux, cl si enmenërent plusieurs jumens, mesmement des maisons où ilz avoient esté bien traitez par les hostes et gens d'icelles, qui furent perdues.
Après y avoir esté deux jours et deux nuietz, deslogèrent assez matin, et avec petit bruict s’en aUèrent recognolstre la ville de Goix, le 2 a' jour dudit moys, la surprindrent à despourveu et y entrèrent, combien qu’à la porte par où ilz entrèrent y avoit deux hommes qui la gardoient et avoient levé les busches de leur pont; l’ung desquels, avant que s’en fuyr, tira ung coup de barquebuse sans blesser personne. Lequel donné, entrèrent gens d’armes à la foulle, pour remettre les busches du pont pour passer leurs chevaux , qui eurent plus tost faict que les gardes d’icelle n’eurent dict les novelles auxhabitans; et gens d’armes de courir par les rues, pour prendre et arrester toutes personnes qu’ilz trouvèrent, à grands coups de baston. La Irouppe s’aUa arrester devant l’église dudit lieu, dans laquelle estoient les prebstres et plusieurs aultres personnes , qui faisoient ung service pour ung trespassé, qui eurent aullant peur que s’ils eussent esté prins des huguenots. Hz eschappèrent de laditte église le plus subitement qu’ilz purent, et tant firent qu’ilz ne furent arrestez d'iceux gens d’armes. Lesquels gens d’armes , estans entrez en laditte ^lise , pillèrent les . meubles de plusieurs habitans, qii’ilz trouvèrent en des coffres qu’ilz habitans avoient là resserrez pour y estre en plus grande seurete qu’en leurs maisons, qui furent perdus pour eux. Hz gens d’armes, avant qu’en deslogcr, rendirent la croix et calice d’argent avec les aultres meubles servans à l’église, et ne retindrent que les meubles profanes qui appartenoient aux bonnes gens. Hz furent audit lieu six
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jours et demy avant qu’en partir, à se faire traiter épicurienneinent. j 575 Ils firent de grands oidtrages aux hommes et de grandes violences aux femmes et filles; toutesfois personne n’en moriit promptement. Hz tindrent plusieurs hommes liez fort estroictement, qui longtemps après s’en sont fort mal tiouvez. Les gentilshommes de Gratteloup et de Lours s’emploièrent fort pour les faire deslogcr, estan.s priez de ce faire par les habitan.s dudit Goixqui estoient fugitifz de leurs maisons.
En même temps la compagnie de M. de la ChapcIlc-des-Crains était à Savins.
Le seigneur de ce lieu, insulté par les l'ourriers, qu'il engageait à ne point loger leur troupe dans le village, lira l'épée; alors ils se jetèrent sur lui, le foulèrent aux pieds, et • san.s les villageois qui se mirent en sa défense, lui eussent fait sortir les tripes du ventre. • Enfin ils l'abandonnèrent et allèrent chercher la compagnie pour loger dans le village et s'emparer du château. Le seigneui’, avec une vingtaine de soldats, tint bon pendant trois jours, sans que ses hommes eussent été atteints par les arquebuses des assaillants et sans avoir tiré sur eux. I.es assiégés s'abstenaient de tirer, d'abord parce qu'ils n'avaient pas de poudre et de balles pour vingt coups de bonne charge, ensuite parce qu'ils craignaient que les assiégeants ne se vengeassent en maltraitant les paysans et en mettant le feu au village cl au château. Le sieur de Savins sollicita l'intervention des seigneurs de Lourps, de Tachy et de la Baige, qui déterminèrent la tfonpe à se retirer; elle alla loger à Joligny, appartenant au seigneur de Savins, et y resta trois jours.
Après les compagnies susdittes, arriva en ce pays le régiment de mons. de Brissac, qui venoit, au pays de Laonois, près mons. S'- Marcoul, au-nlelà de Reims, de rompre et deOaire une compagnie de gens de guerre qui s’amassoient là pour le service des rcbelle.s, et estoient jà bien le nombre de neuf à dix cens, tenant les champs, et s’augmentoient de jour en jour. Les rebelles, ayant été surprins au passage de la rivière d’Aisne, au village de Ponts vers, en fut bien tué par lesdis de Brissac le nombre de quatre à cinq cens, et le reste mis en voye de routte, et tous desvalisez. L’exploict faict, les vainqueurs rappassèrent la rivière de Marne au Bac-à-Pinsson , et de là gangnèrent la rivière de Seine à Nogent, où ilz passèrent environ le lo" ou I a'' jour de mars, ayans deslogé des parroisses de Goix, Er-
1570. mez, Meel et Mériot. De ia rivière de Seine, à petites journées, s'allèrent rendre au camp de mons. le marquis du Maine, qui estoit en la vallée d’Aillant entre Sens et Auxerre, et qui vouloit faire séjourner et rafrcschir ledit camp en la ville et les environs de Sens; ce qu’il ne fit, par la prière des gouverneurs et cytoyens dudit Sens, qui luy Crent présent de quatre grands et gros carreaux brochets, du pris de 8 liv. toum. la pièce , que rcceut volontiers ledit seigneur. Aulcuns ont volu dire qu’avec lesditz brochetz, luy fut baillée la somme de i,ooo escuz d’or au soleil par lesditz habitans; ce que je ne puis croire, combien que maintenant plusieurs princes et grands seigneurs sont auitant avaritieux que l’aultre peuple, et font une partie de ce qu’on leur demande pour l'argent.
Ledikseigneur marquis fit monter son camp par au dessus de Sens, et luy fit gangner 1a rivière de Loyre en tirant à Montargis et Orléans, pour se joindre avec le camp de mons. le duc de Montpencier, pour mieux faire leste à l’ennemy, qui avoit le sien assemblé au delà de 1a Loyre, qu’il incontinent eût passée en plusieurs endroietz. Et SC trouva qu’en peu de jours, sur la fin du mois de mars et commancement d'apvril, les deux armées furent entre les rivières de Loyre et d’Yonne. La paix se poursuivoit en toute diligence, et furent donnez quelques jours de trêve, pour attendre la conclusion ou le refus de laditte paix. Les rebelles se tenoient les plus fortz en leurs demandes et articles. Les gentisbommes de bon jugement qui estoient au camp du roy et des ennemys apperceurent bien que ceste entreprinsc de guerre viendroit à rien, et que la paix estoit auitant que faicte; parquoy laissèrent les camps de part et d’aultre pour se retirer en leurs maisons dès les derniers jours de mars. Le camp du roy se commença fort â diminuer, et l’abandonnèrent plusieurs compagnies, tant de pied que de cheval , qui se jettèrent en la campagne , rapassèrent la rivière de Seine du costé de la Brie ès premiers jours d'apvril, et s’en retournèrent en leurs maisons.
La paix parut faite un instant et fut annoncée pnbliquement; mais, au traut de trois jours, les troupes royales furent rappelées, et réunies aux environs de
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Montereau, pour marcher contre l'année du duc d’Aleni^on, qui, disait-on, venait assiéger Paris. Du blé et de l'avoine furent, après la nii-caréme, menés de Provins, où on grand nombre de Suisses étaient logés, au camp de Montereau.
Le duc de Montpensier réclame de Henri III la paix ou la bataille. Le roi fait une réponse ambiguë; Catherine de Médicis s’efforce d'empëcher le combat. La ville de Sens refuse au duc d'Alençon le passage et des munitions. Enfin, la paix est conclue et signée le 6 mai. La reine mère se rend à Sens avec la reine de Navarre, sa fille, et fait proclamer la nouvelle de la conclusion de la paix dan.< la ville et au camp du duc de Montpensier.
Laditte dq^e royne et la royne de Navarre allèrent en la grande église de Sens pour remercier Dieu de laditte paix; en laquelle église eut à la rencontre le premier morts, le précentre d’icelle, nommé nostre maistre de Monté, docteur en théologie de la faculté de Paris, auquel elle adressa sa parolle et luy dist qu’il feit assembler tous le.s messieurs chanoines de laditte église, au son de toutes leurs cloches, pour chanter le Te Deum laudamas et remercier Dieu de laditte paix. K laquelle le vertueux viellart précentre fit response par telz mots : • Madame, selon ce que j’ay entendu, comment que la paix est faicte, c’est mieux à faire aux huguenotz de chanter Te Deum laudamas qu’à nous et aux.calholicques. Il nous sera mieux convenable de chanter ; Requiem œtemam doua nabis, Domine. » Toutesfois furent sonnées les cloches, et fut chanté ledit Te Deum tout sur l’heure, qui fut sur le soir, depuis vespres. Au lendemain, qui fut le 7' jour dudit moys de may, fut faicte une solemnelle procession généballe audit Sens, tout le corps de ville ensemble, à laquelle assistèrent lesdittes dames roynes, mons. de Montpencier et plusieurs aultres grands seigneurs, en grande dévotion et révérence, comme il sembloit. Le sermon fut faict par ung docteur jacobin, nommé nostre maistre Prévost, qui fut fort bien et doctement dict, non sans taxer laditte dame et ceux' qui avoient accordé laditte paix ès terings qu’on pensolt qu’elle esloit. Toutesfois laditte dame n’en dist ne fit aultre chose audit prescheur que de luy faire donner et au couvent une douzaine d’escuz pour leur ayder à vivre. Et fut à laditte procession chanté encores une fols ledit Te Deum. Les deux camps estoient tous joingnant la ville de Sens. Aul-
inS
157(j. cuns malveillans et délracteiirs de l’honneur de la royne mirent en avant qu'elle avoit requis le chapitre de luy donner une table d’autel qui est toute d’or massif, et qu’au refus dudit chapitre, l’avoit faict prendre par force, chose à quoy jamais clic ne pensa.
Tout à l’instant que la royne eut receu laditte paix, elle l’envoya au roy, qui estoit à Paris , qui pareillement fit publier par la ville et au palais qu’elle estoit faicte, sans déclarer ni exprimer les articles comment; ains fit une petite déclaration ès termes qui s’ensuyvenl :
La malice du temps, qui d'assez loing a mis le royaume en trouble ,
* et principailement en ceste année dernière et la présente jusques è huy, a apporté ung grand domage à la France, à nostre grand regret et desplaisir; pour l'assoupissement desquels troubles, sera ciaprès faict ung édict, le plus tost que faire se pourra, par l’advis du conseil, pour le réglement de noz subjeetz touchant la religion prétendue réformée, pour par ci-après vivre les subjeetz de nostre royaulme en paix les ungs avec les aultres, pour éviter aux troubles qui ont ruyné iceluy nostre royaume; lequel édict, quand il sera faict,. sera publié ès courtz de parlement dudit royaume, pour estre gardé d'ung chascun, selon la teneur d’iceluy; déclarant que tgute hostilité de guerre, bruslemens, assassinats, pilleries. ransonnemens et aultres choses qui se feront audit royaume, tant par les Françoys que estrangers, soubz couleur de guerre, seront, depuis le 6' jour de ce présent moys de may, qui est le jour de la publication de la ptaix faicte * en ceste nostre ville de Paris, subjeetz à restitution et à justice. Donné k Paris, le 6* jour du moys de may, l’an 1Ô76.
Sommaire des articles dn traité de paix.
Si tost qûe laditte paix fut publiée, le camp du roy, comme aiissy des rebelles , se commencèrent à romppe, et gens de guerre à se retirer cliascun à son adroict, par bandes et compaignies. Ceux qui estoient des pays de Piccardic, de Brie, de Champaigne et de Lorraine, passèrent la rivière de Seine ès villes de Montereau-Faull-Yonne , de Melun et de Corbeil, et s’en allèrent gangner la rivière de Marne,
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pour vivre plus à leur ayse, car ce pays-ià estoit nioings foullé et 1576. mangé que la Brie et vallée«de Seine.
■Au delà de la rivière de Marne, du costé de Picardie, y avoil une grande irouppe de reistres et AUemans qui venoient pour le roy, et estoient jà entre Chasteau-Thierrj et Meaux , cerefaant un passage pour passer laditte rivière pour aller au camp; lesquelz n’allèrent plus avant, ains leur fut mandé de se retirer en leur pays, après leur avoir baillé argent. Hz pensoient passer la Marne au Bac-à-Pinson; mais ' en furent empeschez par les gentishommes et paysans des villages du
costé de la Brie, quj se mirent en armes pour garder ledit passage.
Quelques compagnies du camp du roy, que l'on disoit estre à mons. de Biron et aultres, s'escartèrent , après avoir passé rivière de Seine à Montereau, jusques aux villages de Vullaines, la Maison- Rouge, Landoy, la Chapelle-S'-Sulpice , Vielz-Chfmpagne, Courtevrous et Cucharmoy; en plusieurs desquels villages ne trouvèrent vivres, ni personne qui leur en pust donner. -Au moyen de quoy, se jeltèrent par les champs pour trouver du bestial, et tant feirent qu'ilz coiunirent jusques aux portes de Provins, où trouvèrent le bestial du chasteau dudit Provins paissant près des pwrtes de Jouy et de S'-Jehan, qu’ilz chargèrent et chassèrent devant eux ausdis villages, au veu et sceu des gardes des portes susdittes, qui ne furent assez forts pour leur oster ledit bestial. Parquoy envoyèrent advertyr les capitaines et gouverneurs de la ville, pour y mettre ordre; lesquelz, pour assembler en diligence toute la ville en armes, firent sonner l’alarme et le toxin par la cloche de la grosse tour et le guet qui estoit dedans.
Auquel toxin , en moings d'une heure , se trouvèrent prestz cinq cens harquebusiers, tant de pied que de cheval, qui, accompagnez des capitaines et aulcuns juges de laditte ville, allèrent ratrapper ledit bestial à la Maison-Rouge , qu’ilz bragardement estèrent ausditz gens d'armes, et le ramenèrent audit Provins, excepté quelques agnaux qui estoient jà destracquez, et si n’y eut nul coup donné.
Si tost qu’on apporta novelles aux capitaines de la ville qu’ilz gens d'armes cnmenoient le bestial .susdit , furent par lesditz capitaines
io5.
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1576. arrestei et prins prisonniers plusieurs gens d’amies desdittes compagnies qui s’estoient relirez en laditle ville pour avoir des vivres, lesqueiz furent désarmez et mis en garde en l'hostellerie de l’Escu de France, pour respondre de leurs gens qui avoienl prins ledit bestial, si d’aventure il eust esté perdur Ausquelz fut donnée liberté, quand ledit bestial fut ramené; dont ilz furent bien joyeux, car ilz avoient fort grande crainte qu’on ne leur fist quelque mal.
Pour le regard du camp de mons. le duc et des rebelles françoys reniez, fut rompu aussy bien que ccluy du roy, incontinent après la '
paix publiée. Ceux dudit camp qui estoient du cbsté de la Rochelle, du pays de Poitou, d’Anjou et des quartiers de Berry, prindrent chemin poA* s'en retourner en leurs pays, excepté quelques trouppes (|ui furent de réserve pour accompagner mons. le duc et le prince de (iondé, qui volurqpt faire compagnie au duc Casimir et à ses reitres, venus à leur secours jusques ès environs de Langres. Iceux reistres, avec plusieurs Françoys de Champaigne et Brie, passèrent au dessus de Sens la rivière d’Yonne, pour tirer droict à la rivière de Seine, et en leurs pays. Hz arrivèrent en Champaigne les io‘ et i i’ joiu's du moys de may et y furent, jusqu’au 17* jour, à vivre aux despens des gens où ilz estoient logez, sans qu’on leur baillast aulciines munitions. Pour trouver à manger, ilz allaient à la pigorée aux escars de part et d’aultre ès villages où n’y en avoit poinct de logez, ausquelz ravissoient et enmenoient tout ce qu'ilz povoient trouver, et si prenoient à rançon les hommes qui tomboient en leurs mains. Les gens des villages destoumérent leur bestial et meilleurs meubles ès villes et chasteaux forts, cbascun d’eux à leur adroict.
Les gentilshommes estoient moings assurez que les laboureurs et pauvres gens, car c’estoit à eux et à leurs biens qu’en vouloient lesdis reisti'Csf qui, avec tous moyens, eiforsoient leurs maisons et cbasleaux, s'ilz n’estoient bien fortz et munis de gens de deifense, les prenoient è rançon, et en tiroient le plus qu’ilz povoient. Ilz tuoienl et massacroient toutes personnes qui leur résistoient, et mirent le feu en plusieurs maisons, nommément aux perches de Noyen,
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où y eut deux maisons bruslées, à Grisi, à Forche-Fontaine, à Sarcy 1576. et aultres lieux.
Les habitans de Sargine eurent grande peur de la venue desdis reistres, et, pour se saulver d'estre bnislez et pillez, fallut qu'ilz payassent la somme de 5oo escuz d'or au soleil; et, pour laditte somme trouver, fallut que les plus riches dudit Sargine l'allassent emprunter à Sens, où et à qui ilz purent, et en grande diligence, car ung truchement d'iceux reistres, accompaigné d'un cent d'entre eux, les alla sommer de ce faire , sous peine d'y mener toute la trouppc.
Les habitans de la ville de Provins euAnt advertissement de la venue des reistres le jour mesme qu'ilz arrivèrent, et pour la crainte qu'ilz curent qii’ilz reistres ne passassent la rivière audit Noyen, pour passer en la Bric, ptar le conseil des capitaines, gens de justioe et gouverneurs de la ville, fut sonné le taboiu-in par les quatre quartiers, pour amasser du peuple en bon nombre, pour aller garder le passage audit Noyen. Afin d'estre pluÿ tost prestz de partir, les capitaines des quatre quartiers choisirent chascun cinquante harquebusiers à i'eslitte et leur commandèrent de les suyvre audit Noyen, pour le service de la ville et de la patrie, et s’en trouva le nombre de deux cens, avec lesquels se noirent ung cent d’aultres harquebusiers, qui y allèrent de leur plain gré, et cinquante hommes, à cheval. Tous lesipielz s’allèrent saisir du passage de la Seine, à Noyen, et des bacs, bateaux et nacelles, qui estoient sur icelle rivière, depuis ledit Noyen Jusques à Bray et Nogent-sur-Seinc , qu’ilz enfondrèrent au fons de l’eau et du costé de la Bric, alTin qu’ilz reistres, qui estoient d'aultre costé de laditte rivière* ne les trouvassent. Mons. le lieutenant général Taupin, et les quatre capitaines, qui furent les gouverneurs des soldatz harquebusiers, les ayant posé sur laditte rivière, leur firent commandement de n’en partir qu’on ne leur baiilast congé , sous peine de la vie, mais d’attendre là lesdis reistres, qu’on appella l'cnnemy, pour le combattre, s’il se présentoit pour passer la rivière.
Pour mettre les harquebusiers en meilleure seureté, fallut faire dés tranchées et fossez sur le rivage. Les bonnes gens des villages de la
1576. parroisse d'Ërmés et de Noyen furent les castadours et pionniers qui firent lesdis fosses et tranchées, par le commandement du lieutenant général et des capitaines. Qui fut aulcunement fasché, furent les soldat! de Provins, qui n’avoient piorté vin, viande ni manteaux, et qui, au partir, pensoient qu’on les ramèneroit en leurs maisons ou ès villages prochains. Il leur fut permis de passer la rivière avec une nacelle et d’aller à Noyen en demander. Plusieurs, au lendemain, n’avoient plus de vivres ni d’argent pour en avoir, et pour ce, regar- (loicnt les ungs les aultres, et prenoient complot d’abandonner la place, ou du moings voftloient qu'on leur donnas! à vivre. Lequel complot fut par les plus hardis dict auxdrtx lieutenant général et capitaines; lesquelz les rapaisèrent de bonnes parolles, leur deffendant toutesfois d’abandonner la place jusques à ce que le secours de Provins fust arrivé, qu’on avoit envoyé querre avec l’artillerie; et, pour leur bailler courage d'atendre, fut prins au village de Noyen pain et vin qu’on leur distribua en attendant.^
Messieurs de Tachy, de Gralteloup, de Lours et encores quelques aultres gentishommes, je ne sçai par quel moyen, se trouvèrent audit camp de Noyen, avec lesquels s’alla joindre mons. d'Atys, parroisse de Villers-sur-Seine , qui n’avoit eu loisir que de se saulver la nuict et passer la rivière de Seine. Lesquelz entreprindrent de garder ledit passage, à l’ayde desditz de Provins, ausquelz fut donné la charge du gouvernement du camp, qu’ilz vouloient gouverner à coups de baston , comme ilz faisoient leurs friquerelles et soldats, quand ilz les lèvent au son du tabourin. Ce que ne volurent endurer les soldatz pruvinois, et à peu tint qu'il n’y eust grande émotion eontre lesditz genstuehommes de Lourpe, qui se roonstra le plus estordy, et de Gratteloup; mais le tout fut appaisé par la prudence des seigneurs de Tachy, de Atys, du lieutenant général et capitaines de Provins. Cent harquebusiers de Provins furent levez le lendemain i a* jour dudit moys et menez audit Noyen, pour rafreachir ceux qui estoient lassez d'y eslre dès le jour de devant; avec lesquelz cent harquebusiers [dont l’aiileiir de ces mémovres et qui a faici ceste hystoire en estoit ung)
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furent menez douze harquebuses à crocq et ung fauconneau, pour 1576. enforcerle camp. Avant que les cent harquebusiers de renfort siisdiu fussent arrivez audit Noyen, bien aultant avoient escampé et babandnnné la place sans dire adieu. A l'arrivée desditz cent harquebusiers de renfort, fut donnée une alarme au camp devant Nuyeu, et cstoit environ sur les cinq heures du soir, et dist-on que les ennemys, c'està-dire les reistres, passoient la Seine au gué de Villers, distant dudif Noyen d’une grande demie lieue ; pour lesquels empescher de passer, furent envoyez lesditz cent harquebusiers au village de Thoury, pour s’en aller à la Bourde camper toute la nuict. Mais, ayant eu advertissement que lesditz reistres n’estoient passez , ains seulleinent que quelques ungs d’entre eux s’cstoient entremis de taster le gué, puis s’en estaient retournez, ne bobèrent pour la nuict dudit Tbouri, à garder le passage du molin qui conduisl à la Bourde , et y lurent jusquesau lendemain, qu'on les manda pour aller au camp devant Noyen.
Le 13*^ jour dudit moys, furent menées munitions de pain, vin et chars de Provins audit camp, avec cinquante harquebusiers de renfoil, pour rafresebir les plus débauchez et les premiers, uiisquelz fut baillé congé de s'en revenir. Et depuis ce jour-ià au i 6° jour dudit moys, furent par chascun jour menés de Provins cinquante barquebusiers avec des munitions , et fut ledit camp entretenu jusques au I 7' jour dudit moys, que les reistres deslogèrent des villages que * nous avons dict cy-des$us.
C’est chose quelquement admirable et merveilleuse que ceste eiitreprinse, laquelle se fit quasi plus divinement que humainement et sans commandement du roy ni des gouvffrn'burs. Non seullcmeiit ceux de Provins s'eslevèrent, mais aussi tous les gentishommes, depuis les environs de Montereau, de Nangis, de Jouy-le-Chastcl , de Rosay; les habitans de Bazoches-en-Brie , de Monceaux, de S'-Bon, de Villegruys et Villenauxe, en tirant de là à laditte rivière de Seine, se trouvèrent sur les portz et passages d’icelle, depuis Nogent jusques à Bray. Les habitans de Villenauxe-la-Grand et de Cbalautre-la-Grand, conduits par les gentishommes de leurs carliers, comme les seigneuis
1576. de Fatras, de Jaillard, de Molien et auitres, gardoiwit les passages de Beaulieu et la Motte de Tilly-lez-Nogent. Les gentisLommes de S*-Bon, de Villers-S'-Geoiçe, de Daoust et auitres, avec gens de leurs villages, se joignirent avec le camp de Provins à Noyen et Villerssur-Scine. Les gentishommes de Bazoches, de Quincy, de Savins, de la Barge et de ce quartier de là, avec les hommes des villages %t babitans de Rosay-en-Brie, gardoient les passages de Grisi et de Jaulne. Les babitans de Donnemarie-en-Monlois et les gentisborames de Vimpelles, du Plaissié-au-Cbat, avec les babitans de Son^olle, de Thénisi, et villages et gentilshommes du cartier, gardoient les passages de la Tombe et de Gravon, et tous furent aultant sur lesditz passages jour et nuict que l'ennemy fut sans desloger.
Partie des gentishommes du cartier de la Bric qui gardoient les passages de la Motte et de Beaulieu avec les babitans de Cbalaustrc, Villenauxe et les villages des environs s'allèrent camper és fauxbourgs de la Belle-Dame de Nogenl et mirent ung corps-de-garde devant la porte de la ville , pour ayder à ceux dudit Nogent, si besoin en estoit , aussi poiu les empescher de ne livrer passage ausdis reistres par dedans leur ville ni par dessus la rivière. Fault noter que, en ceste rçprinse de guerre et troubles présens, les babitans dudit Nogent avoient obtenu lettres du roy (je ne sçai par quelles causes], de ne laisser passer par leur ville aulcunes trouppes de gens de guerre, fussent-ilz pour le roy ou pour auitres, et toutesfois ilz de Villenaiixc et villages voisins ne ‘ s'y volurent fier, mais volurent garder ce passage avec lesdis de Nogent.
Nous avons ci-dessus dict la levée de Provins qui fut à Noyen estre ung camp , pour ce qûe toutes choses requises à ung camp ou la plus grande partie y furent ordonnées et observées. Et en tout n’y apperceus que une faulte , qui estoit de plus grande importance que les gouverneurs de l’affaire ne pensoient : qui fut d’avoir' assis leur camp entre deux eaux que les gens de pied n’eussent sccu passer à gué, sinon au danger de eux nayer tous si l’ennemy les eust assailly et mis en fuitte, ce qui se fust aulcunement peu faire, si l’ennemy eust esté forcé et contraint de passer par là. L’ennemy, ayant gangné le village de
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Noyen, avec les longues harquebuses ou quelques pièces de campaigne, de six ou sept maisons qui sont sur le rivage de laditte rivière eust si bien canoné noi gens qu’ilz n’eussent eu de quoy se couvrir que df leur petite tranchée, en laquelle la moytié n’cusscnt sceu tenir, et encorcs, quand ilz y eussent bien sceu tenir, n'eussent osé monstrer la teste qu’ilz n’eussent tous esté blessez ou tuez; et ce pendant qiit; cinq ou six cens chevaux des 'mieux montez et plus hardis desditz ennemys SC fussent jettez à nage en laditte rivière par divers eudroiclz, n’eussent esté endomagez de nos gens, qui n’eussent osé lever le nez pour tirer sur eux. Eust fallu se laisser prendre et tuer, ou bien prendre la fuitte droict au gué aux vaches pour se jetter en la rivière de la vieille Seine, que ung homme de pied n’eust sceu passer qu’il n’y eust esté jusques soubz les espaules et en ung seul endroict seullement. Et me suis esbay moult de fois comment ilz de Provins et les gentishommes qui s’y trouvèrent avoient campé là.
Les capitaines de Provins qui estoient audit camp estoient Anthoine Yver, greffier des esleuz et capitaine de la porte et quartier de Changy; Mart. Mouton, marchand, capitaine de la porte de Ciüoison; Est. Guérin, marchand et naguères greffier du balliage, capitaine de la porte de S'-Jehan; et Nie. Privé, enquesteur, capitaine de la porte de Jouy; par dessus lesquels estoit en ceste affaire M‘ François Taupin, assisté de l’advocat et du procureur du roy, de Cl. Thibault, conseiller du roy, avec plusieurs autres officiers du roy et plusieurs bons marchans, qui y estoient pour bailler courage aux soljlatz tant de la ville que des villages. Léon Lange, marchand, fut délégué pour aller recognoistre les passages de laditte rivière depuis Noyen jusques à la Mottede-Tilly, où il trouva les habitans de la Brie conduietz par les sieurs Patras, Vendières, des Caves, de la Tour, père et enfans, denieurans, le premier à Courtioust, les aultres à Léchelle. Et avoit ledit Lange vingt harquebusiers par luy choisis pour luy faire escourte; lesquelz ne furent mal accommodez, pour une nuict qu’ilz logèrent à.Meelsur-Seine, car ilz trouvèrent poisson, pain et vin à leur soupper en la taverne , ce qu’ilz n’eussent faict s'ilz eussent esté au camp audit Noyen.
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1576. Je laisse à nommer de bons et honestes gentishommcs de la Brie, qui laissèrent leurs maisons bonnes et chasteaux fortz, où lesdis reistres n’eussent sceu entrer sans les assiéger avec grosses pièces d’artillerie , pour aller sur les passages de laditte rivière empescher les^s reistres, comme MM. de Crenay, des Marestz et mons. le bally de Provins, Obvier de Boissons, lesquels, d’un grand zèle qu’ilz poui^ toient au pays de Brie et à leurs subjectz, se fussent quasi faict tuer en la place plus tost que laisser passer iceux reistres.
Les seigneurs de Besancourt , de Talan , de Cbamfay et de Rochepol , avec quelques aultres, ne s’empeschèrent du passage desdis reistres; car le 1 1' de may qu’ilz de Provins s’allèrent saisir du passage de Noyen, y avoient passé le matin pour rentrer en leurs maisons, venant du camp de mons. le duc avec lesdis reistres contre le roy, où ilz estoient retournez depuis le moys de mars dernier passé.
Aulcuns desditz reistres, jusques au nombre de douze, à divers jours et plusieurs fois, essayèrent le gué en la rivière de Seine par divers endroictz, depuis Noyen jusques à la Motte, et entrèrent avec leurs chevaux en laditte rivière jusques au point de nager. L’ung desquels , au gué de Villers , se despouilla tout nud et remonta sur son cheval pour passer à nage ; mais ne suivit pas tousjours le gué , ains escarta de part et d’aultre , et fut son cheval à nage et luy dessus, lequel estant au fil de l’eau et non à la moytié de laditte rivière, retourna visage d'où il venoit et ne passa oultre, parce qu’il apperçut quelques barquebysiers qui estoient tous prestz de le tirer s’il se fiist approché plus près. Plusieims reistres à cheval se poiinnenoient par les champs et pasturages qui sont entre Noyen, Villiers, Parcy, Villuys et Fourche-Fontaine; mais n’approchèrent plus ledit Noyen, depuis que le camp y lut assis, et ne s’en présenta nul pour veoir que c’estoit, combien que dans le chasteau dudit Noyen y en a voit deux que la dame du lieu ou aultre de ses amys y avoient mis pour les garder; lesquels avoient si peur, qu’ilz n’osèrent sortir dudit chasteau jusipies ad ce que mons. le lieutenant général de Provins les alla veoir, pour les assurer qu'on ne leur feroit poinct de mal , s'ils n’en faisoient
les premiers. Les soldati de Provins n’espargnoicnt la pouldre à 1576. canon, et se délectolent à tousjours tirer dedans l’ean pour le plaisir qu’ilz prenoient à la résonance de l'eau qu’on appelle écho, qui répondit au coup de canon tiré, et tant tirèrent qu'à la fin mal en advint à deux hommes, l’ung desqueU tira et l’aultre fut tué, le qiutorzième jour dudit moys de may.
Michel Couillard ne se trouva bien d’avoir esté audit camp, non plus que les dessus nommez; car estant au feu du corps-de-garde à .se seicher et sa barquebuse, qui estoient moulliez pour la pluie qu’il feit la première nnict qu’ilz fiu^nt campez, saditte barquebuse estant escbauffée se deslacbea toute seulle et luy emporta le poulce d’une main qu’il avoit sur l’entrée et bouche du canon.
Geste assemblée et camp de Noyen porta grand domage aux bonnes gens des villages de la Champaigne où estoient iceux reistres et des villages voisins, lesquels avoient faict passer la rivière à leur bestial, vaches, pourceaux, brebis, agneaux, poulies, poulletz, oyes ,’ oysons , et à beaucoup de leurs meubles qu’ilz avoient cachez ès boys des usages dudit Noyen, dessailles et aultres bissons etgrains des rivières, esquelz tout leur hit forragé. Us perdirent beaucoup d’agneaux , de poulies , poulletz, oyes et oysons, que leur prenoient ceux qu’on estimoitgens de bien aussi tost que les meschans. Plusieurs prebstres de Provins, qui furent audit camp à divers jours, se portèrent fort mal et ne faisoient conscience de ravir les choses susdittes non plus que les aultres gens , et plus tost ilz prindrent et firent ce que plusieurs gens laiz ne volurent prendre ne faire, et donnèrent grand scandalle à plusieurs qui veirent leur ravage, et se trouva que les chanoines de Notre-Dame-du- Val et leur doyen ne s’y portoient pour la pluspart des plus modestement. C’est grand pitié que de la guerre : je croy que si les sainctz de Paradis y alloient, en peu de temps ilz deviendroient diables.
L’abbesse du Paraclet-lez-Nogent-sur-Seine , en la parroisse et village de Quincey, estant advertie que lesdis reietres passoient la rivière d’A'onnc pour tirer ès beux susdits où ilz estoient logez et en son pays, envoya demander une saulve-garde aux commissaires et conducteurs
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1576. criceux reistres, pour exempter son abbaye et son village en faveur d’elle et des dames reUgieuses de saditte abbaye, laquelle, quelque grande dame et noble qu’elle fust, ne peut avoir re.sponse d’exemption à son gré , et si luy faisoit mal d’absenter pour une passée son monastère, qui est assez fort quand il a gens de delTense; dedans lequel elle retira le bestial et meubles des villages dudit Quinccy, de S'-Aulbin et de la Chapelle S'-Michau-lez-Nogcnt, qui sont les plus proches villages de sondit monastère. De quoy elle se repentit incontinent, et pensa que le bestial et butin d’iceux villages seroient cause de faire forcer sa maison; mais, pitoiable qu’elle estoit, pensa que, si elle les jettoit dehors, ilz seroient au danger de tout perdre. Parquoy débbéra en elle de faire cercher ès villes de Nogent, de Pons, de Villenauxe et vi Ilag es d’alentour tous bons soldalz et gens de cœur, pour mettre en garnison en sondit monastère, et fut faictc ime si bonne diUigcncc en ceste affaire qu’en vingt-quatre heures elle en enferma le nombre de deui cens avec elle en sondit monastère, qui firent si bien leur debvoir que lesdis reistres n’y entrèrent poinct, combien qu’il y en eust de logé dedans le village. Et pour payer iceux soldatz, qui l'avoient secourue et les biens des bonnes gens, feit faire une taille sur tous ceulx qui avoient serré et retiré en sondit monastère, chascun .selon le bien qu’il avoit, que les bonnes gens payèrent voluntiers.
Les reistres, après avoir séjourné six et sept jours entre la rivière de Seine et Vauluisant ès villages dessusdictz, en deslogèrent le 1 6 et i 7* dudit moys de may et s’allèrent loger ès villages qui sont entre la ville de Troye en Champaigne et la ville de Méry-sur-Seine, où ilz furent près de quinze jours à faire du travail aux bonnes gens desdis villages, et davantage à la petite ville de Marigny, qui fut par eux entièrement destruicte et despeuplée d’hommes, excepté de deux, en la manière qui s’ensuit. Ilz reistres, au desloger de Fleurigni, Thorigni, Villersle-Bonnœuf, Songne et aultres villages, passèrent pour une partie par auprès des portes et nMirailles de la ville de Marigni, sans y vouloir faire grand effort, car leur desseing estoit d’aller plus avant ou en ung aultre lieu pour se loger. Toutesfois, en passant, apperceiu^nt
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les habitans dudit Marigni en armes sur les murailles de leur ville et 1576. dedans le chasteau; qui fut cause qu'ilz reistres s’arrestèrent ès environs de la ville pour s’attendre l’ung l’aultre , de peur qu’ilz de Marigni ne sortissent sur les derniers et qu’ilz ne les tuassent ou destroussassent, et tout incontinent se trouvèrent là ung grand nombre. Or, en toutes trouppes y a-il gens qui sont plus mal complexionnez les imgs que les aultres; il se trouva que quelqu'un desditz reistres tira quelque coup de harquebuse ou pistoUe aux murailles de laditte ville ou à quelque créneau, qui fut cause de provocquer ceux dudit Marigni à tirer sur eux, joinct aussi qu’ilz de Marigni pensoient, à les veoir arrester en si grand nombre et ainsi courir et environner les miu'ailles de leur ville, qu’ilz les volussent assiéger, et tant tirèrent qu’ilz en tuèrent quelque douzaine pour le plus, entre lesquels fut tué ung capitaine, qui demoura en la place. Pour la mort duquel fut toute la trouppe mandée pour assiéger la ville, et tant les premiers que les derniers accoururent tous se camper ès environs, avec délibération de ne descamper qu’ilz n'eussent eu raison de la mort dudit capitaine Mais n’y furent longtemps qu’ilz n’eussent prins laditte ville, laquelle fut à leur commandement dès le jour mesme ou au lendemain asse^ matin. S’Hz la prindrent d’assault on non, je ne m’en suis guères enquis, mais bien ay sceu que, en entrant en icelle et depuis qu’ilz furent logez, ne reschappa homme ni compaignon aagé en sulTisance pour porter armes, excepté deux, ainsi que je l’ay ouy plusieurs fois dire aux femmes dudit Marigni. Tous les maux qui se font en la guerre furent par iceux reistres faietz, excepte le feu; filles et femmes furent viollées et efforcées et la ville pillée, sans respecter aulcune personne; ilz chargèrent leurs bamois et chariotz de tous les meilleurs biens.
Le camp de Provins ou de Noyen se rompit au deslogement d’iceux reistres, et les virent bien partir pour s’en aller droict à Marigni , aulcuns desquels reistres, pour donner le signe de leur parteincnt, allumèrent le feu en leurs logis, comme à Sarcy et aultres villages è.s environs de Trinel. Ceux de Provins retournèrent en leur ville, bien joyeux de n’avoir esté en peine de tirer leur espée, et encores plus
1570. ceux de Noyen, de la Bourde, d’Ermez et la parroisse, d'estre délivrez de l’importunité et ennuy qu'ilz de Provins leur faisoient. Les babitans de Chalaustre et Villenauxe-la-Grande , avec les villages voisins, levèrent quant et quant le siège du gué de la Mottc-de-Tilly, de Beaubeu et des fauxbourgs de Nogent, pour s'aller camper entre Pons et Méry-sur-Seine, et empescher iceux reistres de passer, ausquelz beux et passages trouvèrent mons. de Villers-aux-Gornailles, baübf de Sézanne, accompagné des habitans dudit Sézanne et desgentishomraes et paysans des viUages voisins.
Les babitans de Provins estans revenus en leur viUe, plusieurs d’iceux ne se contentèrent d'avoir esté au camp de Noyen, mais allèrent le 1 7 et 1 8* jour dudit moys à Villenauxe, Pons et Méry, pour empescher les reistres de passer, comme ilz se vantoient d'avoir faict à Noyen; et y allèrent quasi le nombre de cinquante chevaux. Mais n’y furent si longuement qu’audit Noyen, pour ce qu’ilz ti'ouvèrent lesdis passages saisis des gens des villages et viUes susdittes, qui ne leur lirent grand recueil.
Kn vertu d'uu mandement signé de la reine et du duc d'Alençon, les gens de rélecüon de Provins reçoivent l'ordre de fournir sous deux jours douze muids de blé, vingt muids de vin, vingt-cinq bœufs et des moutons; ces munitions sont conduites à Méry-sur-Seine.
Les babitans de Troye furent en grande faseberie de ce que lesdis reistres furent si longtemps logez entre leur ville et celle de Méry; lesquels, par chascun jour, faisoient courses jusques aux portes dudit Troye pour trouver leur proye, et faisoit moings seur de jour sur les chemins ès environs dudit Troye , qu’il faict de nuict on une forest de peur des loupz; car, parmy lesdis reistres, y avoit ung tas de meschans voleurs françoys, qui les suyvoient aux escars et desvabsoient tous les passans. Hz de Troye furent par plusieurs fois en ceste délibération de saillir sur eux en grand nombre et grand équipage , et de les chasser; mais furent de ce faire empeschez par mons. le duc, qui, en sa propre personne alla audit Troye pour le support d’iceux reistres
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et pour leur foire bailler argent, ainsi qu’il avoit esté accordé par la I57(i. paix susditte, et fut le retardement dudit aigent cause de les foire séjourner si longtemps ès lieux susditz.
Le peuple des villes et villages furent contraincU d’aller par bandes et trouppes par le^hamps, de peurd’estre par ils reistres destroussez ou prins prisonniers; lesquels, quand ilz se senloient les plus fortz, se jettoient sur iceux, et en lut à plusieurs fois beaucoup escarmocbé et tuez, aultres desvalisez, plusieurs vifo et mortz jettez en la rivière d’Aulbe et de Seine, comme depuis fut veu par expérience, qui furent trouvez flottans sur l’eau, aulcuns attachez à des perches, liez et cscouplez ensemble, et aultres tous seulz, les ungs tous nudz, les aultres avec leurs roeschans habillemens. Une petite trouppc de dix ou douze desdis reistres, environ le 20' dudit moys de may, s’cscartèrent pour aller courir jusques à S'-Loup-de-la-Fosse-Gelane et S'-Martin-de- Bossenay, pour piller et ravir ce qu’ilz eussent pu trouver et emporter; mais de laditte trouppe ne s’en retourna qu’un, qui eschappa pour aller dire novclle à leur camp que ses compaignons avoient tous esté tuez et desvalisez ès villages susditz. Au rapport duquel, montèrent de cent à cent vingt hommes à cheval , qui par luy furent conduictz esditz villages la nuict ensuivant, esquclz ilz mirent le feu, et furent quasi lesdis villages tous bruslez; et n’y arrestèrent qu’aultant qu’ilz mirent à allumer ledit feu, et en toute vitesse s’en retournèrent, de peur d’estre eux-mesmes jettez dedans le feu.
Le 16 mai est publié l’édit de règlement promis par le roi le 6, lors de l'annonce de la conclusion de la paix. Les catholiques, trouvant cet édit trop favorable aux protestants, murmurent hautement, la présence seule du roi, qui était alors au palais, empêche qu'une sédition n’ait lieu. Des placards et libelles diflamatoirea contre Henri 111 sont affichés on répandus dans Paris'.
Et fiit par iceux libelles et placards taxé d’estre métis, c’est-i-dire qu’il n’estoit huguenot ni catholicque , d’estre ypocrite en son cœur,
‘ Voyez dans l'EstoiUe, les rtrtat et le peuple de Paris au roy Henri III, el le propriétés des miyaoiu ; les titres donnés par pasquil Le mj posa- oroir tk F eryezt
1570. disant (l’ung et faisant d'aulire, et aussi d'estre Iléliogaballe et tiran; ce que toutesfois en ma conscience croy qu'il n'estoit ni l’ung ni l'aultre, mais estoit bon caüiolicque et bon chrestien, ayant grand regret d’avoir comme par force accordé le contenu en cestuy son édict, pour bailler repos aux subjectz de sa coron^c; et n’estoit tiran, combien que je confesse qu’il a esté grand exacteur d’argent sur ses subjectz, en quoi il estoit quelquement excusable, à cause des guerres et rébellions que luy faisoient les princes et grands seigneurs de son rovaume.
Kdit de Henri 111 sur la pacification des troubles du royaume, donné à Paris, au mois de mai iSyfi*.
Il sembloit à S. M. avoir faict un grand chef-d'œuvre d’avoir faict laditte paix, pour de laquelle remercier Dieu se transporta en l’église de N.-D. de Paris, le jour mesme qu’il la feit publier audit Paris, pour chanter à Dieu Te Deum laudamtis, et ppur ce faire lit sonner toutes les cloches de ladite église, et appeler MM. les doyen et chanoines pour chanter ledit Te Deum, Ce que ne volurent faire lesdis doyen et chanoines, lesquels, avec toute modestie, feirent remonstrance à saditte majdsté qu’icelle paix n’estoit faicte à l'honneur de Dieu, au prouifit de l'église catholicque, de la coronne et de la républicque de France, et que pour cestc raison ne povoient chanter ledit hymne et canticque joyeux, mais au contraire leur estoit plus convenable de chanter le respons, Circumdedemnl me viri mendaces, etc. avec l’introït, Circamdederant me dotores mortis, ou l’introït de la messe des trespassez : Requiem œtemam dona nobis. De laquelle response se courrousa fort saditte majesté, qui avec scs chantres en grande mélodie chanta ledit Te Deum, sans iceux doyen ne chanoines. Lequel fini , se retira au palais avec MM. de la court de parlement, pour traicter avec eux des affaires du royaume, et au sortir dudit palais fut faict commandement de par S. M. qu’on fis! par les rues les feux de joye, ce que les habitans ne volurent faire, et Mémoires de Aeieri , t. l, p. 117. — HccucÜ d'l&ambert« I. XIV, p. a8o.
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pour toute excuse feirent entendre à S. M. que c'estoit à faire aux buguenotz et aux rebelles catholiques à chanter le Te Deam et faire les feux de joye.
Tout à l’instant que l’édict de paix fut publié à Paris, le roy envoya par toutes les villes de France pour le faire publier. Et fut leu et publié à Provins , tant au palais du bailly que au pilory, le a i ‘ de may; duquel édict ne fut faict grand conte audit Provins, excepté de quelques sept ou huict buguenotz qui y estoient pour le plus et des pauvres gens des villages, qui, encores qu'ilz ne fussent aidcunement hérélicques, s’esjouyrent beaucoup d’icelle paix, aflin de prendre ung |>eu de repos de leurs misères. Et ne challoit ausdis des villages comment elle fust faicte, moyennant qu'on leur laissast la liberté d'aller les dimanches et festes à la messe et que la gendarmerie ne les ruinast plus.
Cependant, les reistres desquelz nous avons parlé csloient encores entre les villes de Méry-sur-Seine , Marigni et Troye, qui faisoient du mal assez, en attendant l’argent de leur paye que le roy leur avoit promis. Lesquelz, sur la fin du inoys de may ou au commencement de juing , se ragèrent et allèrent loger ung peu au delà de Troye , à Chastillon-sur-Scine , où nous les laisserons séjourner, cependant que nous parlerons du faict d'aultres reistres qui estoient en France |)Our le roy, lesquelz nous avons dict estre venus assez près de Meaux, pour passer la Marne et aller au camp du roy, si la paix ne se fust conclue.
Hz reistres du roy estoient conduits par deux seigneurs allemans , nommez Bessonpierre ' et Chambar, lesquelz, ayans receu novelles de la paix faicte, remonstèrent amont la rivière de Marne du costé de la Picardie à petites journées , en attendant leur argent, et tant firent qu’ilz trouvèrent passage sur laditte rivière entre les villes d’Es-
' Christoplic, baron de Bassompime, onlretcniu pour le service du roi, mourut
seigneur d'Harouel et de Baudricourt. le 1 6 novembre 15^4 , apres avoir servi 1«
grand maitre d'iidtel et chef des finances ligue avec un grand zelc. de Lorraine . colonel de quioso cents relire» *
1576. parnay et Mani, et passèrent en la Champaignc k Vertus, et de lè tirèrent à Corroy, Gognantre et villages d’alentour, environ le a o' jour de may, et séjournèrent jiisques passé le ao' de juin ès environs de Chas- Ions en Champaigne, où ilz receurent argent que le roy leur envoya, et fut commis pour les payer Jehan de Vauhardi, grénetier du sel de Provins.
Durant lequel temps, ainsi que fut le commung bmict, survint question et débat entre lesdis sieurs Be.ssonpierre et Cbambar touchant l’honneur des dames de France, que ledit Bessonpierre aecusoit d’estre toutes impudicques et desloyalles à leurs maris, touchant l’œuvre de mariage, disant ce le bien sçavoir par l’expérience qu’il en avoit faict avec des plus grandes depuis qu’il bantoit en France, concluant que les aultres n’estoient plus chastes ne à leurs maris plus fidelles que celles qui s’estoient babandonnées à luy. Lesquelles parolles ne put porter patiemment le sieur de Chambar, et en defTendant l’honneur desdittes dames, soustint qu'il n’estoit vray de toutes, comme disoit ledit Bessonpierre; et sur ces paroUes entrèrent en querelle, jusques à mettre la main à l’espée l'ung contre l’aultre, et advint que ledit Cbambar tua Bessonpierre. Qui provocqua il Chambar à défendre l'honneur des dames de France, fut l’amour et l’honneur qu’il pourtoit k la sienne, laquelle, comme on disoit, estoit de la nation de France, de laquelle il se tenoit si assuré quelle en sa vie ne luy avoit faict tort de son corps ni de la loyauté de mariage.
Le long séjour que iceux reistres firent aux villages et lieux susdits fut cause de les faire escarter è six et sept lieues loing de costé et d'aidtre pour aller piccorer et cercher butin , et en esvalla jusques au village d’Estemay, le i5* de juin, environ le nombre de cinq k six cens chevaux, et y furent deux jours et deux nuietz, mais n’osèrent arrester plus longtemps, à cause du chasteau qui est fort et pour la crainte qu'on ne se jettast sur eux.
En allant et venant, fai.soient courses et carges jusques aux portes du prieuré de S'-Gond-lez-Sézanne , lieu fort et de deffense, pour ce qu’audit lieu s’éstoient retirez aulcuns gentishommes et paysans avec
leur bestial; et advint à une fois qu'environ vingt-cinq d'iceux reistres 1576. surprindrent ledit bestial à l'improviste et l'enmcnoient en leur camp.
De quoy furent advertis le prieur, nommé Jehan Vigeron, rooyne du Moustier-la>Celle , et les gentishommes et paysans, qrii en diligence, à pied et à cheval, allèrent après leur bestial, et tant firent qu’ils le regangnèrent et le ramenèrent, non sans coups donner, car ledit prieur y fut blessé en la cuisse d'ung coup de pistolle et ung gentilhomme de sa suitte tué, comme aussi furent tuez et blessez lesdis reistres, la pluspart desquels demourèrent en la place.
Tous lesdis reistres logez ès environs de Ghaslons et lieux susdits ne s’en retournèrent en Allemagne dire des novelles aux gens de leur • pays ; il en demoura beaucoup au pays de Champaigno , poiu- engres-
ser le terrouer et pour nourrir le poisson des rivières; car tout aultant qu’on en trouvoit aux escartz, aultant on en luoit et ruoit-on par terre. Pour ce faire s’estoient bandez les gentishomifles et paysans du pays les ungs avec les aultres, lesquelz, au désespoir de la perte de leurs biens, n’espargnoient iceux reistres non plus que chiens fois.
Il y eut ung certain capitaine françoys de ceux qui estoient pour les rebelles, qui, avec sa compagnie, s’alla loger assez près desdi.s reistres sur la rivière d’Anlbe, en intention de les assaillir {X>ur avoir du butin, ce qu'il fit, et en tuèrent luy et ses gens assez bon nombre. Mais n’aOa guères loing sans en recepvoir vengeance des aultres reistres, qui, à la clameur de ceux qui avoient escbappé de ses mains, allèrent en si grand nombre l’assaiUir qu’ilz furent maistres de laditte compagnie, et, après avoir tué et massacré ce qu’ilz vobirent, enmenèrent ledit capitaine et plusieurs du reste de ses gens prisonniers, pour en faire à leur discrétion.
Craintes inspirées par la présence et le long séjour des reilres dans les villages entre Sézanne et Coulommiers. Les gentilshommes sont les premiers à abandonner leurs châteaux, emportant les meubles et emmenant le bétail. I.es reitres ne les épargnaient pas plus que les gens du peuple; quelques personnes pensaient même qu'ils avaient ordre de traiter rudement les nobles, qui, malgré les mandements royaux, avaient refusé de secourir Henri 111 dans cette guerre.
l.')76. Pour la fuitte desdis gens pille et tue hommes, les pauvres laboureurs et gens des villages furent esmuz, et à l'exemple d'iceux et par leur conseil, vuydèrent les meubles de leurs maisons, et avec leur bestial les envoyèrent aux villes prochaines et commodes de leurs demourances, les ungs à Villenauxe, les aultres à Pons et Nogent-sur- Seine, les aultres à Provins. D’un grand nombre de parroisses par cbascuQ soir aboient le bestial de chevaux, vaches et brebis au gistc i> Provins, ensemble les bonnes gens. Les rues dudit Provins estoient si pleines de iiuict dudit bestial, qu’il n’estoit possible d’y passer è son ayse , et gardoit chascune pairoisse son troupeau distant les ungs des aultres, de peur de le mesler. Ceux qui ]>ovoienl recouvrer astables pour les loger, les enserraient. Los covens, courts et maisons des Cordeliers, des Jacobins, de S'-Jacques, de S'-Ayoul, cloistre de N.-D.-du-Val, courtz de l’hostel de la ville, de la salle du roy et les logis en estbient si remplis que plus n’en povoient tenir. Le peuple de Provins fut fort pitoyable, bening et courtois auxditz gens des villages, et leur faisoit ung chascun le mieux qu’il povoit. Je n’ouys personne qui se pleignist d'avoir perdu une seulle beste, sinon ung qui demanda ung pourceau qu’il disoit luy avoir esté pris, lequel luy fut payé par celuy qui en avoit fait son proulTit, ne sçaehant à qui il appartenoit. C’estoit une chose fort pitoiablc d’ouyr le cry, hurlement et beslement de tant de bestes, qui sembloient se plaindre d’estre delTinagées de leur terrauer et estabies. Et dura ce désordre environ dix jours à deux fois en moings de quinze jours.
Les dames cordelières de Provins, pour éviter le danger du mal et déshonneur qu’elles eussent peu recevoir, vuydèrent les meubles de leur monastère et les envoyèrent serrer à Provins, et voyant le bruict se continuer de la venue des reistres, sans s’en informer davantage, trop légèrement sortirent de leur monastère pour s’aller serrer en la ville. On leur bailla les logis de la salle du roy pour se retirer, et la chapelle de mons. S'-Blaise pour faire leur service , où elles furent ung inoys entier pour le moings. Dieu sçait si elles furent paresseuses de visiter leurs amys de toutes qualités quelles avoient
audit Provins, tant chanoines, prebstres, Cordeliers que jacobins et aultres. Dieu sçait aussi si les mocqueurs et gaudisseurs dudit Provins firent leur proulTit avec inocqueries et risées des sœurs qui alloieni visiter leurs &ëres en J.-C., et des frères qui allèrent consoler leurs sœurs. Et s’estimèrent lesdis frères en J.-G. , et principalement aulcuns chanoines, dignités et personatz des églises collégiales, bien heureux et tenus à Dieu de venir en leurs maisons lesdittes sœurs qu'ilz aymoient plus que Dieu, et ne craignoienl tant de désobéir et offenser Dieu que d'offenser et désobéir auxdittes sœurs. Les pastissiers, boulangers, tavemiers, routisseurs, ne se trouvèrent que bien de la venue desdittes dames, et eussent bien volu qu'elles eussent séjourné plus longtemps, moyennant que leurs amys ne se fussent lassés de les festoyer. Elles s’en retournèrent au monastère le i6‘ jour du moys de juillet, duquel elles avoient party le 17' du moys de juing auparavant.
Geste sortie desdittes dames de leur monastère fut la quatriesine depuis l’an iô43; mais aux trois fois précédentes n’y eut tant de désordre, risée et mocquerie que plusieurs personnes en ont faicl, veii et trouvé en celle-ci. Toutesfois, quant à moy, je n’y ay veu que bien et honneur, et estime lesdittes dames estre fort sages et bien dévoues, et où les imperfections humaines se seroient trouvées en elles et ceux quelles visitoient et desquels elles estoient visitées, il fault revenir à ce poinct qu elles et leurs bien-aymez estoient de chair et de sang, subjeetz à imperfection et passions chamelles et corporelles, aussi bien que ceux qui ont volu mesdire de leur honneur et religion.
Les gentilshommes de France, et notamment ceux de Champagne, furent la cause des désordres arrivés dans l'Etat, en refusant le service militairatqu'ils devaient et qui était réclamé d'eux, ce qui força le roi i appeler pour sa défense les étraugers dans le royaume.
Jadis les nobles de France ont acquis ce tiltre de noblesse et leurs privilèges des roys et princes, pour leurs vertus et les bons services
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1576. qu’ili faisoient auxditz roys et princes et à leur patrie, la France; lesquelles vertus estoient auxditz nobles et gentishommes si reluisantes devant tout le peuple, que pour néant, niesmes sur leur vie, sur leur honneur qu'ilz ayinoient plus que les biens, n'eussent volu faire, dire, ni entreprendre paiolles, faictr, dietz, actes, ni aultre chose qui eust porté scandalle, domage, ni intérestz au plus petit et pauvre de la terre. Hz estoient religieux, fidelles, catbolicques, ecclésiasticques, sages, prudens, doux, benings, démens à leurs subjects et aultres, secourables, pitoiables sans récompense, charitables, aulmosniers aux pauvres, protecteurs et deffenseurs du sainct Ëvangille de l'église catboiicquc et romaine, des sacremens d'icelle et des prebstres, dévotz à Dieu, à la vierge Marie Nostre-Dame et i ses saiuctz, hospitalliers aux passans et estrangiers, révérens en tout et partout pour l’honneur de Dieu, sans jurer, maugrouer, renier, ni blasphémer son .sainct corps et nom, deffenseurs des pauvres, des vesves, des orphelins, non oppresseurs de leurs subjects par courvée, ni corrumpus par dons, non murtriers, non paillards, non vindicatifs ne larrons; ilz alloient à la guerre pour avoir honneur, servoient les roys et princes fidellcment et à leurs despens, sans rançonner, voiler, vioUer filles ni femmes, deffendoient la patrie avec leur roy, et se portoient ennemys de toutes personnes qui vouloient envahir le roy et leurditte patrie. Mais maintenant le tout est bien renversé au contraire. Les nobles, qui jadis estoient gentilshommes de vertu, sont maintenant gens pille et tue hommes, héréticques, infidelles, irrévérens, idolastres, folz, cruelz, fiers, arrogans, ravisseurs du bien d’aultruy, sagriléges, oppresseurs du peuple , renicurs de Dieu , blasphémateurs de son sainct nom, de ses saincts et de son église, paillards, incestueux, vioUeurs de filles et femmes, traîtres, desloyaux, proditeurs de leur patrie, non charitables ni aulmosniers, non hospitaliers aux passans, mais guetteurs et espieurs de chemins, voUeurs, associez des larrons, des murtriers, des assommeurs de gens, traîtres é toutes personnes, immiséricordieux. Brief, il n’y a genre ni espèce de mal que ne lacent maintenant ceux qui se disent nobles et gentilshommes.
et de toute mesckanceté en font vertu, et principallement de l'assassinat et trahison, qui sont à ceste heure si commungs entre eux que les plus hardys et accortz d'entre eux ne daigneroient ou n'oseroient plus mettre la main à l'espéc contre ung aultre, mais guettent et espient celuy à qui ilz veuUent mal , ou le font guetter et espier par leurs assommeurs, pour le tirer et tuer à coups de pistolie et harquebuse; ou bien, s'ils prennent l’espée en main, sans advertir cehiy qu'ilz veulent assasiner, luy traversent leurditte espée ou dague à travers le corps, en lui baillant les bonadies et en faisant semblant de le baiser et embrasser. Voilà les vertus qui reluysent en noz nobles et gentilshommes do France. Je ne parle que des meschans, le nombre desquels excède de plus des trois partz le nombre des bons et vertueux. Dieu garde de mal les nobles vertueux et gens de bien qui ont en horreur les vices susdits et les vicieux! Le nombre en est assez petit; ils sont hays et desprisez des aultres, qui font de tout vice vertu.
Les reitres des rebelles parlent de Cfaitiilon, où ils avaient reçu leur paye, et quittent la France, remerciés par le duc d'Alençon et le prince de Condé, et enrichis de nos dépouilles.
Le duc d'Alençon quitte lui-méme Chàtillon au bout de peu de jours. Il avait avec lui une troupe considérable de gens de guerre, dont il envoya plusieurs bandes en garnison dans dilTéreotes villes.
Le 9* j'our du moys de juing, six enseignes d'iceux reistres passèrent la Seine à Pons pour aller en Brie, et logèrent en la parroisse de S*-Fergel-lez-Nogent, où au lendemain, lo* jour, qui estoit le jour de la Penthccoste, feirent leur presebe et leur cène à cause de la solemnité de la journée; après quoy deslogèrent et s'allèrent loger en la parroisse de Meel-sur-Seine, où ilz ne furent que une ntiict, puis retournèrent passer la Seine à Noyen, où ils furent trois jours à manger de toutes leurs dens et faire bonne chère. De Noyen, ilz allèrent ravager et rançonner ce pauvre pays de Champaigne jusques à Vauluysant, où les reistres de leur camp avoient esté si long temps, passèrent encore une fois la Seine A Esgligni ou la Tombe, pour tirer
en la Brie, estans en bien plus grand nombre que devant, et furent environ quinze jours à faire ce tour. Ils estoient conduietz par commissaires et gouverneurs, qui les faisoient cheminer assez lentement, et qui demandoient et faisoient fournir des munitions de pain, vin et chair aux villages de trois lieues des environs où ilz logeoient. Les commissaires d'iceux huguenotz qui se disoient estre les mal-contens allèrent à Provins pour demander des munitions suyvant leur commission, laquelle veue par les gens de justice, procureur etesebevins, leur fut permis d’en lever sur les villages depuis Sordun, Chalaustrela-Petite, Septveilles, S‘-Michcl de Pongnis, Leschelle et Cortacon, où ils logèrent. Et au partir tirèrent à la rivière de Marne, et estoit le commung bruict qu'ilz huguenotz et mal-contens idloient en garnison ès villes de S'-Quentin, de Péronne et frontières de Piccardie.
Non seuUementles pays de Champalgne et Brie furent travaillez desdis huguenotz et mal-contens, mais aussi des gens d'arnjes du camp et gardes du roy, qui, dès la publication de l'cdict de paix, passèrent en la Brie, où tindrenl les villages tous les ungs après les aultres, et de la Brie montèrent jusques au dessus de Sézanne, passèrent la Seine et allèrent en Cbampaigne jusques ès environs de Troye, en tirant à Sens et jusques à la rivière d'Yonne. Et furent l'espace de plus de six sepmaines à passer et rapasser d’un pays à l’aultre. Les compagnies qui ravagèrent si bien lesdis pays fiu'ent les régimens des sieurs de Brissac, S^-Colombe, Haultefort, Beauvais, Slrozzy et la compagnie de la Chapelle des Ursins. La pluspart desdis régimens se disoient estre des gardes du roy, et toutesfois ne laissoient non plus que les aultres à rançonner, voiler et piller le pauvre peuple ainsi que les aultres. Finalement, ceux des gardes du roy se tirèrent vers Meaux et Paris, les aultres retournèrent du costé de Sens, et allèrent, comme l’on disoit, tenir garnison en- Daulphiné , en Provence et en I.anguedoc.
Ne fault laisser l’excès que tme bande d’iceux feit à ung bon homme de Noseaux, parroisse de la Chapelle S'-Nicolas-lez-Nogent ; lesquels, au desloger dudit lieu, luy enmenèrent deux belles et
bonnes jumens, pour lesquelles ravoir, les poursuivit jusques au petit ir>76. batneau de Fontaine-Riant, tout joignant les murailles de la ville de Provins, où là pensoit les ravoir; mais il fut bien trompé, car, au lieu de les luy rendre, feirent coupper les jarrelz d’une jambe audit bon homme, avec plusieurs aultres coups qu'ilz luy donnèrent, dont il est demeuré boiteux à toute sa vie. Tous les justiciers audit Provins furent bien advertis de l'excès faict audit bon homme, avant qu'ilz gens de guerre fussent deslogez dudit Fontaine-Riant, où ilz furent deux ou trois jours, et toutcsfois, pour ce c|uc le bon homme ne volut bailler argent et se faire partie, lesdis de la justice ne sortirent hors leurs portes pour aller s’enquérir des volleurs, larrons et murtriers, et par ainsi le bon homme fut estropié et ses jmnens perdues.
. Une aultre bande, logée à Meel, qui pareillement de là s’alla loger à Fontaine-Riant, Fleigni , Rouiib et villages d’alenlour, en pensèrent donner aultant à ung homme dudit Meel, nommé Françoys Lambert. Lesquels, pour le rançonner à leur dévotion, oultrc 4 liv. t. qu’il leui'avoit jà donné à leur arrivée, feirent cacher par ung de leiu-s * gens ung asne qu’ilz avoient amené avec eux, et fut ledit asne cnmcné ne nuict au village du Plaissié de Mériot, où estoicnt logez d’aultres gens de guerre de la mesme compagnie. Le jour qu’ilz deslogèrent dudit Meel, commandèrent à leurs porte-besaces qu’ilz apparellassent ledit asne, lesquelz, allant en l’cstable pour le cuider prendre , le trouvèrent perdu. Hz demandèrent où il estoit audit l..ambert, qui leur feit response qu’il n’en sçavoit rien. A laquelle response commencèrent à grands coups de baston à frapper sur luy et, en luy demandant l’asne, le lièrent de cordes bien estroictement par les bras, et luy ayant mis une corde au col, l’enmenèrent avec eux chargé d’une grosse malle, qui estoit la charge dudit asne, et le baillèrent à conduire à ung gros pallefrenier ou toume-broche , qui le menoit par la corde, tout ainsi qu’un chien. Et comme il ne povoit cheminer aussi fort qu'ilz vouloient, pour la pesanteur du fardeau qu'il portoil, ilz le battoient oultrageuseroent , menaçant de le faire pendre et estrangler par la sentence de leur capitaine , comme larron , s’il ne leur rendoit
loS
157& l'asne, ce qu’il n’eust sceu faire. Pour lequel, encores qu'il n’en iust tenu, leur volut bailler six testons, qui valloient ou bien qui se mettoient jà poiu- i 6 ou i 7 s. t. entre marcbans et le p>euple; mais ilz n’en voliirent poinct, pour ce que ce n’estoil assez à leur gré. Pour aller dudit Meel audit Fontaiiio-Hiant, passèrent iceux gens de guerre pai le mobn de l'estan et de là près de la porte de Culoison, de laquelle s'approcha ledit Lambert et cestuy qui le menoit, qui ne tenoit la corde guères ferme; ce que bien voyant, ledit Lambert jetta par terre la malle qu'il portoit et courut en la barrière de laditte porte qui estoit ouverte et se mit entre les mains des gardes, qui avoient grande compassion, le voyant ainsi lié et conduit comme une beste. Lesquels, pour le saulver, l'envoyèrent dans la ville, et se réfugia dans le cloistre de Notre-Dame-du-Val , en la maison de l'auteur de ce • livre, où il fut toute la journée. Après lequel coururent les maistres qui disoient l'asne leur appartenir, qui n’y perdirent que leur temps.
Nul ne croiroit les larcins, volleries, pilleries, ransonnemens, murtres, battures et oppressions que faisoient les gens de guerre de France aux bonnes gens des villes et villages où ilz logeoient; et * pour le faire court, les barbares, juifz, turez, sarasins et inlidelles ■l’eussent sceu faire plus de mal- aux ebrestiens que lesdis gens de guei're irançoys au pauvre peuple. Et de tous telz maux ne se faisoit ‘ aulcune pugnition ni par leurs capitaines, ni par les gens de justice, et, qui plus est, si ung pauvre homme de village eust blessé ou battu aulcun d’eux, encores qu’il eust eschappé de leurs mains, les justiciers des villes, et nommément de Provins, l’eussent ruiné et destruict par prison et coustange de .tes biens, sans la peine du corps, tant lesdis justiciers estoient mesebans et avaricieux.
A l’instant que les régimens susdits se partirent du baUiage de Provins, y en demouia un aultre, qui estoit gouverné par ung Italien . nommé le capitaine Stef, qui avoit obtenu commission du roy et de mons. de Guise de mettre ses gens eu garnison à Provins et à Sézanne; et, pour ce faire, les feit approcher ès villages de Sordim et aultres, pour y entrer du jour au lendemain. Et à ces fins apporta
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sadite commission aux gens de justice et gouverneurs de Provins, 1576. desquelz fut remis à ung aultrc fois, en attendant qu’ilz de Provins eussent esté parler au roy et à mons. le duc de Guise, par quoy falut tpi’il promenast encores ses friquerelles par la campagne aux despens des pauvres villages.
l.es habitants de Provins envoient des délégués à Paris auprès du roi et du duc de Guise, puis à Chàtillon auprès du duc dWlençon, pour les prier de révoquer la commission donnée au capitaine Stef, et d’exempter la ville du logement de la compagnie. La commission est révoquée par l’influence do duc d’Alençon, qui, malgré le dernier édit de paix, expédie un mandement portant que Provins n’aura pas de prêche et ne recevra point de ministres hérétiques.
Avant de prendre cette décision, qui remplit de joie les catholiques, le duc s'était informé du nombre des huguenots habitant Provins, et l’avocat du roi, Jtethel, lui avait répondu qu'on n’en comptait pas plus de huit. • Il y en auroit cinq cens, dit le prince, pour cela n’y auroit presebe en laditte ville. ■
Les seuls protestants fermes et constants que Provins possédât alors étaient Richard Privé, la veuve du médecin Sanlsoy, et Gagnot, qui s'absentaient au moment des troubles, et rentraient dans leurs maisons quand les troubles avaient cessé. Les autres hérétiques, après avoir plusieurs fois abjuré, étaient revenus, depuis le dernier édit, à la religion réformée. Se voyant frustrés de prêche, ils se réunirent le dimanche chez la dame de Chaoteloup, puis au château du • Plessis, chez la femme de Lanoue, qui les reçut, à condition qu’ils vivraient chacun à ses dépens.
Pendant le séjour du duc d’Alençon à Chàtillon, les protestants de Troyes viennent lui demander l’autorisation d’établir un prêche dans la ville. Le duc les congédie en leur demandant, avant de répondre, une liste, signée de deux notaires, des protestants habitant Troyes, et en disant à uu gentilhomme de sa suite : • Geste canaille de huguenotz ne vallent pas le nayer. • 11 n’y eut point de prêche à Troyes plus qu’à Provins.
Copie du récit (imprimé à Troyes par la veuve Nie. Luce) d’un miracle opéré à Soucy, prés Châtinon, le ai juin 1676, sur trois protestants qui avaient insulté une image de saint .\ntoine, et l’avaient frappée de coups d’arquebuse.
Les reitres du roi, longtemps arrêtés aux environs de Cbàlons, avaient enfin gagné Vitry, où ils séjournèrent jusqu’au mois d’août. De là ils revinrent au village de l’Espine,y restèrent quinze jours et repassèrent à Cbàlons et à Sézanne.
Le a août, leurs commissaires se présentèrent aux gouverneurs de Provins, pour avoir des vivres et des fourrages, qui furent refusés. Enfin, en septembre, la
1576. troupe partit pour son pSys. I^es habitants de Châloos, ayant eu beaucoup a souiTrir des excès, vols et meurtres commis par les reltres, s'en plaignirent au sieur de Chambar, leur chef, et le prièrent d’y mettre ordre;
Lequel, après avoir enlendu leurs plaintes, les contenta de pa« tience, disant qu’il estoit fort dilTicile d'y mettre ordre, pour le grand nombre qu’ilz reistres estoient; et, pour les contenter tout en ung coup, leur dist qu'il n'y avoit aulcun remède et que c’estoit la guerre, et que par temps de guerre il ne falloit réclamer ni avoir recours à justice. De laquelle response indigné, ung certain personnage dudit Chaslons, le père duquel avoit esté voilé et tué par lesdis reistres, tira sa dague et l’enfonça au corps dudit sieur de Cbambail, en luy disant : « Voylà donc la guerre, puisque justice n’a'poinct de lieu. • Les serviteurs et reistres qui estoient avec iceluy Cbambait quand il fut blessé , mirent la main aux armes pour venger le coup; mais ne fut leur prouffit. Car émotion et sédition fut faicte par les habitaiis de la ville contre eux, et y en eut plus de trente tuez en la place. Et ce, l’ai sceu par ung des habitans dudit Cha.slons, nommé Jehan Emery , natif de Villegruis ou parroisse.
’ Les Suisses de l'année du roi, en garnison à Montereau, parient au mois de septembre pour leur pays. — De nombreux passages de troupes font douter de la durée de la paix. — Le duc d’Alençon, en quittant Cbâtillon-sur-Scine. se dirige sur Bourges. Les habitants de cette ville, malgré la paix, hésitent à le recevoir, craignant qu'il ne se venge du refus fait par eux, pendant les troubles, de lui donner entrée, et que le roi ne leur sache mauvais gré d’avoir admis son frère. Ils font prévenir Henri III , qui les rassure sur les bonnes dispositions du duc d’Alençon, et leur ordonne de le recevoir. En conséquence, les principaux citoyens vont présenter les excuses de la ville au duc, qui pardonne, et auquel un fait une entrée somptueuse et solennelle. — Le prince de Coudé quitte le duc d’Alençon et va joindre le roi de Navarre. »
Car ledit prince de Condé avoit prias grand soubçou et mesliance sur ledit sieur duc, d’aultant qu’il ne faisoit faveur aux huguenotz , ains les déboutoit de toutes les requestes qu'ilz luy présentoient, et ne vouloit permettre qu'ilz eussent des presches par toutes les villes
du royaume, ainsi qu’il estoit porté par l’édit du roy; et en ce 1576. soubçon, ne volut entrer audit Bourges avec ledit seigneur, ains se recuUa fort arrière, et dist que entrer ès villes estoit se mettre comme les ratz en la ratière, de laqueQe n’en ressortent quand ilz veullent, et qu'il n’avoit oublié la prinse de luy et de l’admirai à Paris au jour du massacre de la S'-Bartholomy, Le bruict commung fut que ledit de Condé print altercat avec ledit seigneur duc jusques à quereller des grosses dens l’ung contre l’aultre, pour le faict des buguenotz et des presches d’iceux; et dist-on davantage que mondit seigneur duc • se sentit tant importuné dudit sieur de Condé , qu’il avoit esté con-
• trainct par grande coilère de mettre la main aiu armes, ce que je
n’ay jamais creu. Mondit seigneur le duc demoura audit Bourges et pays d'alentour jusques au moys de novembre, qu’il arriva à Paris, pour saluer le roy son frère, afün d'aller ensemble tenir les trois estatz en la ville de Blois, ainsi qu’il avoit esté advisé par le traité de paix dernièrement faict.
Les protestants de Rouen s'assemblaient sans l'autorisation de rarebevèque; le cardinal de Bourbon, en étant instruit, se rend au prêche avec une suite nombreuse, interroge le ministre, ordonne aux assistants de se disperser', et leur défend de s'assembler è l'avenir, disant qu'è lui et non au roi appartient le droit de prêcher et de faire prêcher dans son diocèse. Une plainte portée an roi par les protestants demeure sans résultat’.
Convocation des états généraux à Blois, le i" novembre’. Les trois états du bailliage de Provins sont convoqués dans cette ville an couvent des Jacobins, le 39 août, à l'efl'et d'élire des députés; la commission avait été adressée au prévôt, et non au bailli. Quelques ecclésiastiques et les gentilshommes refusent de répondre à l'injonction du prévôt, disant qne cet olBcier n'élait pas leur juge, et qu’il était seulement celui des roturiers et artisans. Sur les réclamations portées au roi, la commission envoyée au prévôt est cassée, et un nouveau mandement est adressé au bailli, que les prêtres et les nobles regardaient comme leur seul juge compétent. Plusieurs personnes pensèrent que l'envoi aux prévôts avait eu
‘ Voy. Floqucl, Hiitoire da partemeni ’ Lettres de convocation des états géde Normandie, t. 111, p. i64 et suiv. néraux. iSyô, 6 août (Isambert. liée, du
' Journal de Henry III (Cologne, 1666), anciennes lois Jrmçaises, I. \IV. p. âo,5).
1576. lieu pour faire tentir aux gentilshonunes qu’ils étaient de vrais vilains, eux qui avaient refusé d'aller à la guerre pour le servire du roi.
Mandement du roi au bailli (6 août 1676); — du bailli aux marguilliers et procureurs syndics des paroisses, pour faire assembler leurs paroissiens au 1 7 septembre ( 37 août] ; — du bailli aux sergents royaux du bailliage (août).
Les délégués des trois états des paroisses, assemblés à Provins le 17 septembre, nomment députés : M* Claude Moissant, doyen de la chrétienté, curé de Saint- Pierre, pour le clergé; M. de Sigi, pour les nobles; et Girard Janvier, bourgeois, pour le tiers état.
Faiilt icy dire en passant l'inconstance de M' Jean Rctel, advocat du roy à Provins, sur l’élection dudit Janvier. Lequel, iré et courroucé de • ce que les premiers qui avoient esleu avoient nommé ledit Janvier • (qui estoit absent de l'assemblée), les taxa de besterie et ignorance, et requist qu'on n'eust jKtinct d’égard à leur élection, sans donner aultre raison que de dire qu’il y en avoit en l’assemblée de plus suffisans que ledit Janvier, donnant assez à entendre qu’il désirait y estre esleu en son lieu; mais toutefois ne laissa le reste des habitans de donner leurs voix audit Janvier., qui y demeura. Ledit Janvier estoit tenu aussi sage et savant que ledit Retel, encores qu’il ne fist estât d’avocat, et si estoit plus humble et rassis.
L’élection des personnes ci-dessus nommées faicte , fut prins et ordonné jour préfix poiu- se rassembler cbascun estât à part, pour disputer des doléances et remonstrances qu’ilz vouloient donner à leur député pour porter au roy audit Blois. Puis se leva l’assemblée, sans aultre cliose faire, dire, ni arrester pour ceste journée, ains se retira ung cha.scun en son pays et village. Girard Janvier sceut qu’on l'avoit esleu pour le tiers estât, et luy fut signifHé par ung sergent, affin qu’il n’en print cause d’ignorance; et sceut quant et quant que l’advocat du ray avoit contredit à son élection , et pour ce remercia les gouverneurs de Provins et aultres qui l’avoient esleu, et se déclara insuffisant de telle charge et honneur, mais donna sa voix et son élection audit advocat du ray, et pria fort que tel honneur luy fust déféré; mais ne fut ouy en ses excuses, ains luy fut déclaré qu’on ne prendroit aultre que lui. Quoy voyant, eut recours au roy. auquel
présenta sesdittes excuses, et obtint lettres de S. M. pour estre exempt de n’y aller, lesquelles fit signifiBer aux gouverneurs de Provins, leur faisant assavoir qu'ilx eussent à en eslire et envoyer ung aultre que luy. Desquelles lettres se portèrent pour opposans lesdis de Provins, lesquels itenim luy firent signifier qu'il eust à s’acheminer audit Blois, pour estre auxdis estas, luy présentèrent le cahier des doléances du tiers estât du bailliage et le procès-verhal des gens du roy, protestant de recovrer sur luy tous domages, despcns et intérestz, au cas qu’il ne s’y trouvast, à la descharge d'eux, si aulcun mal leur en advenoit. Parquoy fallut qu’il y allast, et croy qu’il ne faisoit ceste difficulté que poiu* ce qu’avoit dict ledit advocat du roy.
Le doyen de la chrestienté, M°CI. Moissant, voyant que l'élection de sa personne le contraindroit d'aller ausdis estas nonobstant toutes excuses, se délibéra de s’en acquiter, et d’aultant qu’il n’avoit beaucoup de biens ni de moyen, demanda aux ecclésiastiques quelques deniers par forme d’avances, qui seroient rabattus sur la taxe que luy donneroit le roy de scs peines et vacations. Et tant fist qu’il leva quelques i5o ou aoo liv. pour faire ses premiers frais.
Au 8* et g‘ jours d’octobre, les gentilshommes se rassemblèrent aux Cordeliers de Provins , pour adviser ejitre eux des doléances qu’ils avoient à présenter, et se trouvèrent en assez grand nombre. Mons. de Potières, Obvier de Boissons, bally de Provins, s’y trouva en personne pour présider et cueillir les voix. Plusieurs noveaux nobles et gentilshommes faietz à la baste pensèrent se mcsier parmy les gentilshommes de sang et de race, pour avec eux oppiner et disputer desdittes doléances; mais n’y furent admis, et en furent déchassez et mis hors par force ceux qui ne s’en voliu^nt retirer de bon gré cpiand ils en furent requis. Cette séparation faite , les nobles de sang et de race s’enfermèrent dedans la grand salle des CordeUers pour adviser de leurs doléances. Mais n’en disputèrent longtemps sans entrer en altercat lës catholicques et les huguenotz les ungs contre les aultres. Le nombre des cathoUcques excédoit dix fois celui des huguenotz, parquoy les huguenotz ne furent les plus fortz, nonobstant toutes
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1 57*). menaces par eux faictes de troubler l'assemblée présente et la future généralle de Blois par le relèvement des armes, si leur religion prétendue n’estoit là autboriséc et tenue pour vraye et saincte rebgion, et la catbolicque déclarée faulse, supersticieuse et abominable. De lacpiclle rcqueste furent déboutez , et partant que si peu d’héréticques vouloient par leur arrogance et menaces faire signer aux cathobcques ce que dessus, y cuyda avoir du miurtre et y en eust eu, sans la prudence du bailly et aultres viclz et anciens gentilzbommes, qui par doiJces parolles rabaissèrent l'orgueil desdis huguenotz. Car les sieurs de Brunfay, qui estoient mons. de Quincy et mons. de la Courtrouge, seigneurs de S'-Yllier et de Vielz-Cbampaigne, frères, mons. de la Barge, sieur de Mobn-d’Ocle, mons. de la Vallée, sieur de Evarly, mons. de Crenay le jeune, sieiu- d’Aidnoy, mons. des Marestz, ' nions, de Tacby, mons. de Grateloup, son frère, mons. de Lours, et encores quelques aultres que ne cognus, aux menaces d’iceux huguenotz, meirent la main sur la garde de leurs espées et invitèrent sur le cbamp les huguenotz susditz au combat à’ l'heure présente, pour mettre fin aux séditions, troubles et guerres qu’ilz menaçoient de relever, si laditte religion prétendue n’estoit par eux et l'assemblée généralle des cstalz authorisée. Mais, au contraire, les sieurs dessus nommez et tous les aultres catholicques de l’assemblée déclarèrent ausditz huguenotz qu’ilz ne passeroient oultre que , au premier article de leurs doléances, ne fust escript et signé que la religion prétendue réformée que tenoient lesditz huguenotz estoit une pure menterie et ydolâtrie, une Babilonne pleine de confusion, qui enseignoit guerre , murtre, sédition, assassinat, troubles, division et tout scandalle, comme l’expérience le démonstroit en France il y avoit jà quinze, seize et vingt ans passez. Hz gentishommes huguenotz et catholicques furent pareillement en débat et altercat du député pour aller au roy porter leursdittes doléances. Les huguenotz ne vouloient que mons. de .Sigi,qui avoit esté csleu.y allast, pour ce qu’il estoit catbolicque , ains vouloient qu’pn en esleust ung aultre qui fust de leur religion ; au contraire, les catholicques soustindrent qu'il de Sigi iroit, puisqu’il
avoil este esleu en l’assemblée du 17" jour de septembre, et aires- 1576. tèrent qu’il n’y en iroit poinct d’aultre pour le bailliage et ressort. Et .sur ces disputes passèrent la première journée sans rien faire, parquoy fut continuée l’assemblée au lendemain , jour d'octobre.
Audit jour, rccommeuccrent à débattre sur la diversité des religinus, et requéroient qu’il fust dict qu’il n’y en auroit qu’une seulle par le royamne. Sur lequel poinct chascun s’accordoit, pourveu que ce fust celle que chascun tenoit. Pour lequel doubtc escarter, les gentishommes catbolicques aircstèrent et signèrent qu’ilz entendoient et vouloientque ce fust la catholicque et romaine apostolicque église qui demourast seulle par la E' rance pour >raye, perfaicte et saincte, telle qu’elle avoit esté receue et tenue en France par les roys, princes, gentishommes et peuple depuis douze cens ans, et non aiütre. Ce que voyant, les huguenotz susditz requirent Icsditz gentilshommes catbolicques qu’ilz accordassent que la permission à eux donnée et à leur rebgion réformée par l’édit de la paix dernièrement faict demourast en sa force et vigeiir, et que par eux en l’assemblée généralle des estatz fust approuvée pour tousjours. Ce que ne volurent accorder Icsdis catliolicques, ains déclarèrent que, tant s’en fallust qu’ilz l’approuvassent, que, si le roy mesme avoit faict ung édict pour l'approuver et contraindre les Françoys de la tenir et prendre, dès à présent comme pour lors s’y opposoient et protestoient de luy faire la guerre en tout et par tout, jusques à ce qu’il fust rompu et révocqué; mais toutesfois n’empeschoient pas qu’ilz huguenotz n’en fissent au cayer de leurs doléances ung article i part qui ne seroit signé que de leurs mains, pour le montrer au roy, pour en faire ainsi que bon luy sembleroit. Ce premier poinct vuydé, n’airestèrent longtemps à estre d’accord des aultres qui concernent leurs privilèges, et fut audit jour leur cayer arresté et signé de leurs mains et mis au greffe du bailly, pour estre remis au net. Puis se séparèrent , chascun à son adroict , qui ne fut sans mesiiance les ungs des aultres, pour les diffèrens qu’ils ^a voient eus; toutesfois, n'en advint aultre chose.
Les ecclésiastiques ne se rassemblèrent audit Provins pour deviser
1 576. de leurs doléances. Ceux des bailliages de Bray et de Montereau envoyèrent par mémoire à ceux de Provins ce qu'ils vouloient dire; sur lesquels mémoires ajoutèrent ceux dudit Provins ce qu’ili vouloient •
dire, et du tout fut faict ung cayer qu’ils mirent au grelTe du balliage.
Pour le regard du tiers-estat, cbascune parroisse des villes et villages du bailliage portèrent audit Provins leurs plainctes et doléances par escript, qu'ils mirent au greife dudit balliage, pour estre du tout faict ung cayer et procès-verbal par les gens du roy. Les cayers et procès-verbaux retires au net, furent délivres aux députes de chascun estât pour les porter k Blois, avec procuration spéciale, comme il estoit requis.
Le bruit court que les états de Rlois n'auront pas lieu. — Mariage du duc d’Aumale avec la Glle du marquis d'F.lbeuf, sa cousine germaine. Les membres de la famille de Lorraine passent par Provins à la fin de septembre , en se rendant à Joinville pour la célébration de ce mariage. — Les protestants poursuivent, en vertu de l’édit de pacification, l'établissement des prêches, et, en vertu d'un édit de création de mai 1676, l'érection des chambres mi-parties dans les lieux désignés. Les sieurs de la Noue et d'Arènes sollicitent Henri QI pour cet objet.
A la requeste desquelz, le roy se transporta au palais de Paris, pour ériger ceste nouvelle chambre mi-partie de huguenotz et catbolicques, et avoit requis ledit d'Arènes estre le président huguenot d’icelle chambre. Lequel passant par les rues pour s'aller faire installer par le roy, qui l'atendoit en la chambre dorée , fut jetté par les fenêtres d'une maison assez près du Palais ung gros grès qu’on pensoit faire tomber sur sa teste; mais ledit grès tomba sur les fesses de son cheval, et du cheval sur ung des huguenotz qui sui voient ledit d' Arène.
Lesquels furent si attonnez de ce et du bruict du peuple parisien, qu'ilz n’allèrent audit Palais, et ne s’y trouva personne des huguenotz qui demandast depuis pour ceste année à estre président et conseiller huguenot de la novcllc chambre. Et après que le roy les eut bien attendu audit Palais par demye journée toute entière, s’en retourna au Louvre fort mal content'.
* Dans le Journal de Henry [II (Colo^^. 1666). p. 18, il est seulement queetion
Les huguenoU 4c ia ville de Paris, voyans le roy leur estre favorable, entreprindrent de leur auctorité de mettre ung presche en certain lieu près dudit Paris, hors les deux lieues limitées par l’édit do paix, et p>our aller audit presche s’assembloient par^randes troupes, cheminans par les rues dudit Paris avec ung oi^eil entre eux accoustumé, chose à eux deflendue par ledit édict de paix. Ce que ne purent endurer les enfans et serviteurs des maisons devant lesquelle.s Hz {Mssoient , sans qu’ilz ne les hupassent et criassent après eux. Du cry et mocquerie desquels iceux buguenotz courroucés se jettèrent sur les serviteurs, enfans et aultres gens qu’ilz trouvèrent par les rues, sans s’enquérir si ceux sur lesquels ils frappoicnt estoient ceux qui se mocquoient d’eux ou non; et d’arrivée tuèrent ung jeune fdz qui ne pensoit à eux. Quoy voyant, le peuple de Paris de la rue où lut ceste émeutte s’armèrent contre lesdis huguenots et se ruèrent sur enx , et Dieu sçait comment ils drappèrent messieurs les huguenots et huguenottes, desquels une douzaine demourèrent morts en la place, sans ceux qui s’en allèrent mourir en leurs maisons des coups qui leur furent donnés. De laquelle esmeute fut adverty le roy par les solliciteurs desditz huguenotz, qui requirent S. M. d’en faire faire pugnition exemplaire. Information faicte, fut trouvé qu’ilz huguenotz avoient les premiers mis la main aux armes et tué l’innocent qui ne pensoit à eux, et partant demoura i’afiaire sans en savoir à qui se prendre, sinon ausdis huguenotz, qui, contre l’édit du roy, avoient attenté de faire ung presche où il leur estoit deffendu. Toutesfois S. M. ne leur en fit aultre chose, sinon qu’il interpréta l’article de son édict touchant les presches, et dist que dès lors en avant nul huguenot n’allast au presche hors des limittes et lieux où il estoit, delTendant derechef que nul presche fust mis en la ville de Paris ni les deux lieues limitées par son édict. Et fut la sédition ci-dessus dicte faicte le dimanche dernier jour du moys de septembre'.
de difficulté* Tntei s Goill. Dauvet , sieur * chambre mi-partie , difficulté* qui le déd' Arennet , par le* membres du parlement terminèrent à renoncer à ses fonctions, pour le recevoir comme président de la ' Journal de Henry III, p- 19.
1576. Lo duc d'Alençon, venu à Paris, vit en bonne intelligence avec le roi »on frère, qui le nomme gouverneur et lieutenant général du royaume. Tous deux se rendent ensemble aux états de Blois, passent à Orléans le 20 novembre et arrivent à Blois le 25. Un jeûne préparatoire et des processions ont lieu dans cette ville par l’ordre du roi, et sont répétés dans les provinces. Le roi entre le 6 décembre dans la salle des états*. Harangue prononcée par Henri III. Les belles promesses contenues dans ce discours peur le soulagement du peuple ne furent point tenues. Discours du chancelier de France (analyse); il fut mal accueilli et donna lieu au quatrain suivant :
Tell sont les bietz des hommes que les dis;
Le roy dict bien, coinnie il est débonaire.
Son cliancclier bit preuve du contraire.
Car s'il bict mal , cncures dict-il pis.
Harangue prononcée au nom du clergé par l’archevêque de Lyon (analyse). Discours du baron de Sénecé, député de la noblesse. M. de Versoris, chargé de parler au nom du tiers état, se laisse intimider et ne peut achever sa harangue^. Les trois ordres se séparent pour rédiger chacun son cahier. Des députés sont choisis par les étals pour prendre part dans le conseil à la rédaction des réglements Â faire sur les remontrances présentées au roi.
n y a ici une lacune. Le manuscrit reprend au milieu de la description d'une maladie que l’auteur nomme mal de colique-passion.
[Les malades, après] quelque douze, quinze et diz-huict heures, relounioient à l’usage de leurs sens et parloicnt quelque peu assez effremcnl, et, après avoir esté quelque aultre peit de temps en l’usage de leursditr sens, retomboient comme devant, en s’escriant en la première manière, se serrant les dens si fort l'une contre l’aultre, que force estoit de leur dresser avec outilz ou instmmens, et quand leur
' 5ur les étals généraux tenus à Blois, voyez les deux collections de Mayer (De* éluiâ génénitur, 1789, tome XllI, et de Lâbourcé et Dnval (/o?w gén^xde de la convocation ti de la tenue des assemblées nationales) t l. XIV; — les Mémoires de * Nevers , 1. 1 ; ^ le Journal des états de Blois et les Cahiers (Bibl. imp. anc. fonds franç.
V. 8800 . 880 1 ) le Portrait des états tenus d Bhu, et d'autres pièces sur leménit sujet (ièid. v. 883 1 . 8838 et 88âa).
’ Le discours du roi et celui du chancelier ont clé reproduits dans la collection Mayer, t. XIII, p. 171 et 18a; celui du baron de Senecé se trouve dans rHistoin’ de Fran«! de la Popolinière, fol. 343 v*.
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langue se rencontroit entre les dens, tombant en laditte appoplexie, s’ofl’ensoit si fort que quelques fois elle estoit percée de part à aiJtre. Aulcuns se démenoient et movoient leur corps comme ceux qui sont malades de quelque mal caducque. Au couvent des Cordeliers de Provins, fut frappé de laditte appoplexie ung jeune religieux honeste homme, lequel, estant seul auprès du feu k se chauffer, tomba dedans le feu et respandit la marmitte sur son corps; par quoy fut fort domagé et bruslé, et eust là fini ses Jours, si proinptement n’eust esté secouru d’ayde poUr le retirer; toutesfois, morut le lendemain sans avoir reprins ses sens. Dès l’an dernier, il religieux avoit esté si fort malade d’une colicque-passion , qu’il eu avoit perdu l’usage des mains et pieds, et avoit esté assez longtemps perclus d’iceux membres; toutesfois l’usage d’iceux luy estoit revenu, qutmd il tomba en laditte maladie d’apoplexie. De laditte maladie de colicque-q>as$ion furent atteintes plusieurs personnes en laditte année dernière, dont pareillement plusieurs morurent en grand forment, san.s y sçavoir trouver remedde , et tous ceux qui en reschappèrent tombèrent en perclusion de leurs membres, ne sçaehant cheminer ni porter leurs bras et mains à leur bouebe, et demeurèrent en tel estât près d’un an, jusques à ce que nature eust rendu la force aux nerfs. Et le plus souverain nv roedde qu’on pût trouver à laditte maladie de colique-passion et perclusion de membres fut de se tenir fort chaudement nuict et jour et de ne guères boire ni manger jusques après estre gary du ventre et des membres.
Dès le mois de febvrier, les marebans du royaume de France recommencèrent à donner cours aux espèces d’or et d’argent monnoyées à plus hauitpris que le roy ne les faisoit valoir par son édict. L’escu soleil d’or, que le roy avoit haulsé à 6o s. t. les années précédentes, pour gratidier ausdis marebans, qui dès lors avoient rebaulsé lesdites espèces, fut en ceste dite année par eux mis en marchandise de main en main à 6i, a, 3, 4 et 5 s., et les pistolelz d’Espagne, de Gênes, de Poulongne, de Milan et aultres pays estrangers à a s. t. moings que l’escu d'or au soleil, et faict à faict qu’ilz
'1576. niai-chans haulsoicnt lesdis escuz au soleil, ainsi faisoienl-ilz lesdis pialoleU. Les testons de la forge, marque et coing du roy, qui avoient esté par le roy mis à 1 4 s. et 6 , furent par lesdis marchans haulsez à iG s. t.; les dalles' de Flandre et jucondalles’, qui valoient 4S et 4o s., furent par lesdis marchans allouées pour âo et 45 s. t. Depuis lors, toute menue monoye comme karolus, unzains, douzains, pièces de 3 et de 6 blancs, ensemble doubles et liars, furent si bien reserrez, qu'on en manioit aussi peu que s'il n'en eust poinct esté en France, et ne mauioit-on aultres monoyes que escuz, pistoletz, testons de tous pays, dalles, jucondalles et impcrialles et aultre monoye des pays estranges. Et n'y eut ausdittes pièces, depuis le inoys de febvrier de ceste année, auicun arrest ni cours assuré, jusques en l'an >577, que le roy y pourveut par ung édict rigoreux. Parce que on ne voyoit plus de menue monoye rager par ce pays, fallut rebailler cours aux karolus de Besançon, de Genefve, de Savoye et de Lorraine, que le roy avoil faict descrier quand il meint l'escu à 60 s., sans laquelle monoye estrange n'eust esté possible que le pauvre peuple se fust peu accommoder. Tel ne debvoit que 5 s. à ung homme, qui pour les payer présentoit ung escu, ung pistolet, une dalle ou aultre grosse pièce, pour le mettre au pris qu'il vouloit, et pour ravoir de la monoye. Le mal estoit que, huict jours après qu’on avoit reccu ung escu pour 6a s., on le vouloit bailler pour 63, et huict Jours après pour 64; et que, quand quelqu'tm recepvoit ung escu, pistolet, teston ou aultre pièce d’argent de ceux qui luy debvoient, ne les vouloit prendre pour pareil pris qu'il avoit mis à ceux qu'il avoit baillé à aidtruy. Et les riches pilloient en ceste manière les pauvres gens qui avoient à faire avec eux, fiist è prendre ou k donner. Le pis estoit au payement des tailles ; les recepveurs ne pre-
' Thalers.
' On lilduu la préfacedeUFranciads, de Ronsard (œuvres complètes, édit, de lôzS, in-fol l. 1, p. 588) ; iPour ce il ne se faut estnnner d'ouir un mol nouveau, non plus que de voir quelque nou-
velle jocondale, nouveaux tallars rojratee, ducats de S'-Eaüenne et pistolets. Telle monnoje, soit d’or ou d'argent, semble
estrange au commencement {\oyet
plus haut. p. 748.)
noient ies escus et testons que pour le pris que le roy les faisolt 1576. valloir par son édict, et si ne prenoient aultre monoye que celle du coing et marque de France, ce que le pauvre peuple et collecteurs ne povoicnt recouvrer, sinon avec grande perte et coustange. Et ne se trouva juge en France qui volust oster ni pugnir cest abus, ains euxmesmes justiciers mettoient leurs pièces pour ce qu’ils vouloient aux bonnes gens qui avoient à faire i eux; et continua ce^al de pis en pis, et en fut portée la novelle au roy,. qui au moys d’octobre feit ung édicttfrigoreux contre ceux qui prenoient et mettoient lesdittes espèces ^nr et d’argent à plus hault pris que ne pourtoient ses édictz; et pour espoventer les personnes, feit dresser par la ville de Paris des potences contre ceux qui seroient trouvez abusant desdittes monoycs. Toutesfois personne n’y fut pendu, et si ne laissa le mal de s’activer.
En la ville de Provins, sur le pont au Poisson, y avoit ung routis-
seur nommé M' Robert venu de la ville de Bray lever sa bo-
ticque audit Provins pour y faire son prouffit, bomme boneste et de bonne cuisine, et qui bien sçavoit appareiller viandes. Et fut audit • Provins le bien venu, parce qu’auparavant sa venue nul en laditte ville tenoit boticque ouverte de routisserie. Or advint-il que, quelque temps après que son ouvroir et estail fut levé et sa mercerie estallée, plusieurs personnes voluront cssaier de vivre à la manière des habitans de Paris, qui est de ne point mettre de pot au feu en leurs maisons, mais, quand ilz veullent disner ou soupper, vont à la routisserie achepter ce qu’ils veullent manger. Entre aultres volut apprendre ceste manière une jeune femme mariée assez boneste de laditte ville, demeurant vers le quartier de S'-Nicolas, laquelle, après avoir fait l’approuve, trouva qu’elle avoit meilleur marché de viande cuitte dudit routisseur quelle n’avoit de crue à la boucherie, et .si n’avoit la peine ni la despence de brusler du bois ni d’allumer du feu; et pour ce, continua à aller querre de la viande en la maison dudit routisseur, combien que, quand ledit routisseur n’estoit à sa boticque, elle n’en avoit si bon marché de sa femme, et pour ce avisoit à faire sa provision quand elle le voyoit en son logis. Icelle dame estoit
J 576. (l’une si bonne grâce et d’ung si doulx parler et amoreiix, que, incontinent, monsieiu' le routisseur fut entièrement ravy de son amour, et en luy vendant sa marchandise , i'entretenoit du meilleur maintien qu’il povoit, avec toutes parolles fort gracieuses, se rendant toiLsjours son serviteur, et luy préscntoit ses corps et biens à son commandement. La Jeune dame, se voyant si bien enfoncée en la bonne grâce dudit routisseur, délibéra en elle de ne plus mettre de pot au feu, et d’entretenir ledit routisseur qui luy .avoit si favorablement présenté sa mercerie â son commandement, avec lequel elle ne demouroj|: cncores qu’elle n’eust point d'argent. Il routisseur, voyant qu’icelle dame luy estoit de ses meilleurs cliallans, continua â luy faire bon marché, et davantage se présenta de luy en donner tout pour néant, ce qu’elle refusa le plus honestement qu’elle put, en se contentant du bon marché qu’il luy faisoit. La<juelle, pour n’estre point ingratte, s’employoit à entretenir ledit routisseur de sa bonne grâce et amiables parolles, ^ luy montrant le signe et semblant de luy vouloir aultant de plaisir
• (|u’il faisoit à elle; qui donna hardiesse audit routisseur de faire en-
tendre â ladittc dame cpi’il avoit volunté de se rendre son humble et plus familier serviteur et amy perfaict, si c’estoit son bon plaisir de le recepvoir pour tel et de prendre ses services pour agréables d’aussi bonne volunté cpi’il les luy présentoit, voires juscpies â désirer de mourir à ses pieds, en la faisant ou désirant qu’elle se fist dame et maistresse de son corps et de ses biens.
Desquelles offres et dietz commença ung peu à rougir laditte dame; mais, en considération du bon marché cpi’il routisseur luy faisoit de sa viande, elle ne s’esmut guéres, et par parolles doulces et amiables s'excusa et le remercia du bon et entier voloir qu’il disoit avoir en elle, encores qu’elle ne l’cust mérité, ettascha, par scs belles et gracieuses parolles, de contenter ledit routisseur, disant que ses offres valloient bien y penser, et sur l’heure print congé de luy, le laissant en aliène et espoir de parvenir â son désir. Elle, estant de retour en son logis, discourut à son mary la cause qui leur avoit faict manger la routisserie du routisseur à si bon marché et luy déduisist
tout ce qu’il routisseur luy avoit dict. Ce qu’ayant entendu , sondit mary fut d’avis qu’il falloit en manger encores à bon marché et pour néant avant que de luy bailler congé, et,, sur ce, conseilla à sa femme de retourner à laditte routisseric et de monstrer beau semblant audit routisseur, alEn de l’entretenir en espérance; ce qu’elle feil, et du depuis, pour avoir encore meilleur marché, monstra audit routisseur le semblant qu’elle avoit souvenance de l’offre et requeste qu’il luy avoit faict, auxquelles elle s’accordoil, moyennant qu’on peust trouver le moyen, l’heure et le temps d’acomplir le service qu'ils prétendoient recepvoir l’un de l'aultre, et, en attendant l'heure et le jour opportuns, emporta tousjours viande. Depuis ceste response, monsieur le routisseur se pourmena souvent par la rue où demouroit laditte dame, pour espier le moyen d’avoir entrée en son logis, et passionné d'amoür au possible, tant de fois passoit et repassoit pardevant l’huys que rien plus. Laditte dame et son mary, s’apercevant de cela , se gaudissoient du pauvre routisseur qui avoit tant de mal. Pour auquel bailler meilleur contentement d’espérance, icelle dame , par le congé de son mary, l’appella et le fît entrer en son logis, où il fut bien receu par ledit mary, qui lui portoit aultant bon visage que sa femme; et, pour le mieux gratiflier, le firent boire et manger avec eux. De quoy moult se contenta ledit routisseur, qui pensoit, par ce moyen, estre venu au-dessus de son espérance.
Après avoir beu et mangé, il se retira bien joyeux d’avoir eu entrée en la maison, du gré et sceu du mary, et pour ne demourer ingrat envers eux, les pria tous deux d’aller soupper en son logis, ou bien, s’ilz ne vouloient y aller, de permettre qu’il apportast pain, vin et viande de la meilleure et plus friande qu’il eust, en leur maison pour eux soupper tous ensemble; ce qui luy fut permis, la dame, du congé de son mary, luy faisant tousjours bonne et fine mine. Le souppé faict et le routisseur retiré, laditte dame et son mary advisërent le moyen de bailler congé audit routisseiu', et conclurent ensemble que, le dimanche prochain ensuivant, il falloit quelle luy donnast assignation d'aller coucher avec elle en sa maison , en laquelle ne
1576. seroit pour ceste nuict son mary, qui seroit allé aux champ, et d’ap porter viande pour les soupper eux deux, après quoy ilz se coucheroient et passeroient la nuict ensemble, et que si lost qu’ilx auroient souppé et de bonne heure, elle le prcssast de se coucher, et qu'après qu'il seroit couché, elle, en se déshabillant, donnast ung signe au lieu qu'ilz arrestèrent ensemble, pour entrer en la maison avant qu'elle se couchast. La conclusion prinse et arrestée entre le mary et cesle dame, elle, le dimanche au matin, alla à la routisserie marchander ung bon chappon pour disner son mary, qui, après vêpres, voiiloit partir de la ville pour aller au giste à Donneinarie, à cause du marché qu'on y tient le lendemain. Le routisseur, entendant que ledit mary iroit cedit jour audit Donnemarie, et qu'il ne couchoroit chez luy, requisl sa dame d'accomplir et consommer l'amour parfaict qu'ilz disoient pourter l'ung à l'aultre. Laquelle, avec toutes excu.ses, l'aisoit bonne mine pour luy faire trouver meilleur avant que de luv accorder. Aux instantes requestes, prières et offres duquel à la fin .s'accorda, et luy bailla l'heure pour se trouver en sa maison, sur le.s six à sept heures du soir, à laquelle heure se trouveroit la table appareillée de nappe et serviettes, de pain et de vin, et, pour le regard de la viande, qu'il en portast de telle qu'il la voiddroit manger, et qu'après soupper ilz passeroient la nuict ensemble. Auxquelles promesses s'arresta mondit routisseur, et, pour disner laditte dame et .son maiy, luy donna ung bon chappon tout rousti pour néant et sans payer. 11 en appareilla ung aultre avec une douzaine d'allouettes, pour le soupper d’elle et de luy, selon la conclusion entre eux prinse.
Sur les cinq heiu'cs du soir, le mary de la dame se cacha en la maison d'un sien voisin auquel il discourut l'affaire, en se donnant garde de la venue dudit routisseur, qui ne feit faultc à sa promesse, et qui, chargé d’un chappon et d'allouettes, entra au logis de sa dame, où il fut d’elle receu fort amiablement. La table bien arrangée de beau linge blanc, avec le feu bien entretenu de bois, les huys bien refermez après luy, ne restoit qu’à laver la main et se mettre à table; et de ce faire le requist laditte dame. Luy, au contraire, n’eu.st volu
sitosl entrer à table, et eust bien volu accomplir raniour qui le con- (luisoit à sa dame pim tost que le soupper, et pour ce la requist et pria de luy donner quelque contentement de son amour avant tpi' entrer à table, ce quelle luy refma avec les excuses les plus lio-
nestes qu'elle put, le remestant après le soupper
sitost qu’il vouldroit. Quoy voyant, ledit roulisseur feit son soupper assez court
Le soupper légèrement faict, par le congé de sa dauie, en se chauffant se déshabilla, et s’alla mettre entre deux draps dedans le lict, tout en chemise. La dame, de sa part, en se chauffant se déshabilloit et faisoit mine de se vouloir coucher auprès de luy. Et avant que de ce faire, alla visiter les huys de sa maison, pour sçavoir s’ilz estoient bien fermez, ainsi qu’elle disoit; mais, au contraire de les fermer, les ouvrit pour faire entrer son mary. Celui-ci, qui estoit aux escoutes avec ses voisins, auxquels il avoit discouru l’alfaire, sçaehant les huys estre ouvers, au signe donné entre sa femme et luy, entra en sa maison avec sesdis voisins, et trouvèrent mon routisseur couché dedans le lict, bien penaidt du traict que luy avoit baillé ceste dame, qui avoit mangé son rost et ses chappons à si bon marché. Le mary menace de vouloir tout tuer en son logis, et veult commencer au roulisseur qu'il trouve couché en sa place, et par après faict semblant d’en vouloir à sa femme; en même temps il se faisoit tenir par ses voisins qui estoient présens et qui aydoient à saidver le pauvre routisseur, en luy baillant ses babillemens, mais non sa bourse; lequel, à l’ayde desdis voisins, ayant gagné l’huis, se saulva sans redemander les reliez de son soupper, ni les plats qu’il avoit porté. Qiiand il fut hors et quand les huys furent fermez après luy, ledit mary, sa femme et ses voisins, en se mocquant du pauvre routisseur, souppèrent fort bien des reliez de la viande qu’il avoit laissée, et furent fort ayses de luy avoir faict peur sans aultre mal. Au lendemain, le routisseur, ayant despit d’avoir donné tant de bonne viande à laditte dame à si bon marché , et de son argent qu’on
I lO.
1576. luy avoit prins en se mocquant de luy, forma une plainte à justice contre icelle dame et son mary, et requist qu’ilz Rissent condamnez à luy payer sa viande et à luy restituer son argent, qu’il disoit luy avoir esté par euï voilé en leur maison, estant allé demander le payement de saditte viande. Contre lequel se deifendirent ledit homme et sa femme, disans ne liiy debvoir aulcune chose, ni luy avoir pris ne robbé bourse, ni argent, comme il disoit, mais au contraire l’accusèrent du déshonneur et scandalle qu’il leur avoit pensé faire. Le tout entendu par les gens de justice, furent le routisseur, l'homme et la femme envoyés en prison, où ilz furent une sepmaine toute entière à refroidir leur chaude; et, après avoir esté rançonnez et pillez en la façon que justiciers sçavent faire, furent laschez et mis hors sans principal ni despens les ung;s envers les aultres. Et fut ce discours faict au moys de febvrier de ceste présente année.
Aventure arrivée i deux jacobins, que des arquebusiers, mangeant à la taverne do l’Aventure, découvrent dans la chambre de l'hôtesse. Le guet est appelé; on arrête un des jacobins. Un procès s'ensuit au parlement; l'hôte et l’hôtesse sont condamnés à l'amende et aux dépens.
Les gentilshommes riches de la Brie se donnent les uns aux autres des banquets très-somptueux. D y eut tel banquet qui coûta mille livres tournois. — Rareté des poires; à cause de la gelée, elles se vendirent jusqu'à 6 livres tournois Je cent.
Es premiers jours du moys de mars, les vens reprindrent leur cours à venter si fort et si rudement qu'on avoit peine à cheminer, lesquels , quand ilz empongnoient ung personage, le faisoient recuUer, mal gré qu’il en eust, la part qu’ilz le contreignoient d'aller. Ung barbier de Nogent, en s’en retournant audit Nogent, estant sur la chaulcée assez près du port, fut prins par le vent et jetté en la rivière où fut nayé.
Le printemps de ceste année fut en son commencement assez froict , mais au moys d’apvril s’adonna à grande chaleur, de laquelle s’engendrèrent nuées avec des tonnères et de la gresle qui, toutefois, ne fit grand mai , sinon qu'elle refroidit le temps , en telle sorte qu’on sem-
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bloit quasi rentrer en yver sur la fin du moys; de ce proceddèrent, 1576. par aulcunes matinées, des gelées blanches et noires très froides, qui commencèrent le ao* jour d’apvril , jour du grand vendredi, et continuèrent jusques au 8‘ jour du mois de may ensuivant. Les bourgeons des vignes et des seigles, qui estoient en fleur pour la pluspart, au pays de Champaigne et vallée de Seine, furent quasi tous gelés et gastés, la nuict d’entre le i" et le 2' jour dudit moys de may. Les vignes de Provins et d’une lieue des environs furent en plusieui'.s endroiclz toutes perdues; en d’aultres, en eschappa environ une quatriesme partie'. Les vignes de Villcnauxe, de Mons-le-Potier, la Saulsotte, Chalaustre-la-Grand, des parroisses de Mériet, de Meel, d’Ermez, de Goix, de Savins, Songnolles et tout le Montois, ne furent gastées que pour les deux tiers; dont advint que le vin de Villcnauxe, qui , avant laditte gelée , ne valloit que 1 5 1. t., dès le lendemain monta à 3o; celuy de Provins et des environs, qui ne valloit que 9 liv. au plus cher, monta à 20 et 2 4. Les navettes n’eurent poinct de mal, combien quelles sortissent hors de la fleur. Les noyers furent peu endommagés. Les fleurs des pommiers furent quasi entièrement gastées, et feut peu de pommes. Il fut ung peu de poires; de cerises et de prunes davantage , car les fleurs ne furent gastées qu’à la moitié. Où les seigles furent fort gastez et en plusieurs endroietz du tout perdus, fut au pays de Champaigne, depuis la vallée de Ponssur-Seine jusques à Chastillon-sur-Seine , de part et d’aidtre de la rivière de Seine, et sur la rivière d’Aulbe, en tirant en Lorraine et à Chaslons en Champaigne; on les faucha avec la faux nue pour avoir le fourrage. Depuis Pons, en tirant à Bray et Montereau, les seigles ne furent si endomagez, car au temps des moissons, le cent de gerbes faisoit 6 et 8 biebetz ès baultz champs; et mesmement au pays de Brie, ilz se sentoient bien de laditte gelée, mais ne furent gastez qu’environ ung quart. Les froidures qu’il feit, depuis ledit 20* d’apvril jusques pssé le 8* de may, furent cause que les fromens ne multi-
' Sur rette gelée, voyez le Journal de M. Rivot, t. VI, p. 334, à li bibliolbèque
Cl- Jooberl cité d*iu le> manjucrit' de de la ville de Proviiu.
1576. plièrent quasi qu'à la moitié, et si se trouvèrent bruynez en plusieurs endroictz; les grains renchérirent d'ung tiers, et craignoit-on bien de retourner en une cherté telle que celle de l’an iSya et i573, mais Dieu y pourveut. Le froment ne passa guères plus de 1 5 s. et les aultres grains se vendirent au pris le pris. Et fut la moisson fort retardée et la vendange aussi, à cause desdittes gelées, qui, par aulciins des jours susdits d’apvril et may, estoient à glace ès bas lieux.
I.e tonnerre tombe, le l6 avril, sur la tour de l'ègiise Saint-Quiriacc de Provins, et y cause un dommage évalué à plus de 4o livres.
Après que les gelées susdites furent passées , le temps se porta assez bien et fut assez constant justjues au 37° jour de julliet, feste de madame S^-Anne, au soir, auquel jour s'esrneut en l’air une tempeste de tonnerre et de vent si gros qu’il sembloit que la terre scroit iiayée d’eau; toutesfois ne pleut beaucoup en ce pays. Le tonnerre tomba sur le clocher de l’église M. S'-Ayoul, sans y faire domage, .sinon d’enlever hors de leur place deux statues de lyons accroupies, en plomb, qui estoient attachées au pinacle.
L n gnidon de gens de guerre est arrêté par ordre de M. de Potières à la 'Chapelle-Véronge, où il demeurait, condamné à mort pour méfaits commis dans le.s guerres pnkrédentes, et pendu à Provins, le 38 juillet. — Le même jour, un voleur est fouetté et battu de verges.
Depuis la feste S'*-Anne et le tonnerre susdict, le temps retourna à chaleur assez grande et y continua jusques au 3' jour d’aoust, que, entre les trois et quatre heures aptrès midi, feit une nuée et tonnerre fort grands, puis une gresle grosse comme œufz de poulie, qui commença ungpeu au delà de Lescbelle, en tirant à Villenauxe. Le reste des grains qui estoient aux champs où laditte gresle tomba furent entièrement perdus. Les vignes de Mons-le-Potier et Villenauxe , esquelles y avoit espérance pour recueillir vin, nonobstant la gelée dessusditte, furent achevées de perdre. Les habitans de Villenauxe pensoient esire à la fin de leur vie, tant la tempeste fut horrible sur
leur ville. La g;resle tombant sur les maisons rompoil la thuiile et 1576. le.s premiers tariez des greniers. Le tonnerre tomba dessus l’église de Donnemarie, le peuple estant à vespre, alla esgratigner le crucifix, et frappa plusieurs personnes. A Prouvins et ès environs, ne cheut que de l'eau en grande habondancc.
Grand jubilé octroyé par le pape Grégoire XIII. — Lettres d'indiction et publication de ce jubilé, i i avril 1 576, — Mandement de Mathieu de Chalemaison, vicaire général de Sens, k ce sujet. — Grand zèle et vive dévotion des gens de la ville de Provins et des campagnes environnantes; les villageois se rendent aux églises en nombreuses processions. Le vicaire général de Sens change , sur la demande des fidèles, deux stations indiquées à la maladrerie de Crolebarbe et à rHôtcl-Dieu. D'autres modifications sont faites aux stations, dans l'intérêt des vieillards et des serviteurs; elles sont commuées en œuvres charitables pour les malades et les prisonniers.
Dés le 3' jour du mois d’octobre, le temps se meist à la gelée et froidure seiche jusques au 6* jour, auquel tomba de la neige sur la terre l’cspesseur de deux doietz et fut deux jours sans fondre; et dura ceste froidure dix jours passez. 4es arbres et vignes furent, dès le I 2* jour dudit moys, tous despouillez de leurs feuilles; au I 6' jour, le temps se modéra et retourna au doux temps.
Renouvellement de la défense faite par le mi d'aller boire jour ou nuit dans les tavernes — Au mois d'octobre, le capitaine de la compagnie du duc Casimir, qui, suivant le dernier traité, devait être entretenue aux frais du mi, s'étant fait donner une commission pour mettre sa troupe en garnison à Provins, veut entrer dans cette ville. On lui répond en exhibant les lettres d'exemption obtenues de Henri m et du duc d'Alençon , et il est obligé de se retirer, tout en faisant force menaces.
Le 8* jour de novembre, le temps s’adonna à la froidure plus que devant et avec gelée et neiges; les gelées durèrent jusques au 20' jour dudit moys et furent belles et seiches, depuis que la neige
' Voyez l'édit sur les hélelleries, ta- de mars >577. (Isambert, flacoaildes a/ivernes cl cabarets, donné i Blois au mois ciaiites toii fiançaûes, t. XIV, p. 3io.)
}&7(>. lut fondue, ce qui arriva au bout de trois jours, et doubtoit-on fort que les bicdz ne fussent gelez en terre; toutesfois, grâces à Dieu, n'y en eut ung seul grain de gelé ni gasté. Ceux qui n’estoient pas levez levèrent tout incontinent après le desgel et se portèrent au mieux du monde. Tout le reste de l’hyver fut plus doux que froict, dont advint bonne année ensuyvant.
M‘irl de frère Jean Vigeron, prieur de Sainl-Gond-lez-Sézanne, vers la Saint- Martin d’hiver. — Le roi lève un impôt sur le cierge; les archevêchés, les évé rhés, les églises cathédrales, collégiales et abbatiales, les cures ayant un revenu de plus de trois mille livres .sont soumis à rel impôt, et aliènent leurs renies et héritages.
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RENDUS CONTRE LES DÉSORDRES DES GENS DE GUERRE. PRISE DE LA CHARITÉ F.T
D'ISSOIRE PAR LE DOC D’ALENÇON. COUP DE MAIN DES PROTESTANTS SUR LE MONT
POLONAIS À HENRI III. COMÈTE. ACHÈVEMENT DES ORGUES DE PROVINS
Il y a ici une lacune; elle se prolonge jusqu'à l’endroit où f auteur parle du refus fait par les députés des trois états assemblés à Blois d'adhérer à la ligue, sous le préteste d’absence de pouvoirs spéciaux.
Au refus des députes et sur leur excuse qu’ilz disoient n’avoir procuration ni ch<Ti|;e de ce faire des conununaultcz de leurs balliages, S. M. envoya par les provinces des commissaires chargés de rassembler les trois estatz en chascun bailliage, de leur présenter ladite ligue et de les exorter à la prendre, pour le proCFit du royaume et de chascune province *. Pour la province et gouvernement de Champagne et Brie
‘ Voyei ; Association faite par les trois états en Languedoc pour la conservation de la religion cathoUgae (Bil)l. itnp. ancien fonds fr. vo). 8823, p. 54); Association des trois états du Sivenmis {ihid. vol.^8866. p. 44); CoUection des tnonumenls da tiers * état, Amiens, L 11, p. 869; Forme d'association faicte entre les princes, seigneurs, gentilshommes et autres, (ont de lestât ecclésiastiegae, de la noblesse, gaedu tiers estât, subjeetz el habiUtns de nostre bonne ville de
Paris et fauxboargs (Cicelle. 1577, 12 jan* vier(BibL imp. S‘-Geriu. HarUy, n* 335); Mémorial perpétuel d'Euslacke Ptcdmonl, (Bibl. imp. supp). français, n* 4864. I- 1. p. 1 14), où Ton voit quo les paysans du Languedoc acceptèrent la ligue comme un moyen de ne plus payer de tailles; La Popelinière, Histoire de France, l. Il , f* 319- 3ao; — d'Aubigné, Histoire universelle, t. II, I. III, p. 3:i3 et suiv. Mémoim de AVren, l. I, et Appendice.
1577. fut envoyé ung jeune gentilhomme de la maison de M. le duc frère du roy, nommé M. de Rosne', gendre de M. d’Estoge, soy disant gouverneur de Bric en l’absence de M. de Guise, qui apporta ladictc ligue à Provins au moys de febvrier de cesle présente année , sans en faire déclaration, mais donna chaîne aux juges royaux d'envoyer adjourt ner les curez, gentilshommes et marguilliers des parroisses du bail-
liage et ressort de Provins, avec les abbez, prieurs et chapitres d’iceluy bailliage et ressort, à comparoir audit Provins le p' jour de mars, pour ouyr et entendre le mandement du roy sur le faict de ladictc ligue. Auquel jour se trouva ledit sieur de Rosne avec les gens de sa suitte, l'ung desquclz estoit M. le baron de Senecé’, gendre de feu M. de Beauvais, celui qui avoit faict la harangue pour la noblesse aux estatz devant le roy et l’assemblée. Avec ledit sieur estoit encore M. le bally d'Esparnay, homme vieil, rassis et bien parlant, lequel, le i" jour de mars, en l’absence dudit seigneur de Rosne, prononça r dedans l’hostel de la ville de Provins la charge et commission qu'il de Rosne avoit touchant ladite ligue, les poinetz de laquelle furent Icuz tous l’ung après l’aultre audit lieu , présens les habitans et gens d’église dudit Provins, lesquels il exorta d’y meurement adviser pour la prendre et en faire response pertinente au lendemain audit seigneur de Rosne, qui seroit en présence audit Provins pour la recepvoir. Ce faict, en laissa une coppie aux gens d’église et une aux gouverneurs, procureur et escbevins de laditte ville, qu'ilz payèrent audit bally ou à son homme, puis se retira en son logis. Les gens d'église, ayant leur coppie, s’allèrent assembler au chapitre des Cordeliers pour en adviser, et les gens de la ville demeurèrent à l’hostel commung, qu’on appelle l’hostel de la ville.
Les articles de ladite ligue contenoient deux feuilles de papier es-
* ’ Chrétien de Savign)'» sieur de Rosne * de Jacques d’Anglure» vicomte d'EsUuge.
en Barrois , chambellan du duc d'Alençon . ’ Claude de Bcauffremont, lieutenant
qu*il suivit aux Pays-Bas, fut créé, par général de Boulogne, chevalier de Tordre
Mayenne, maréchal de France, s'unit du roi, mort dans son château de Scnccé
aux Espagnols et périt devant HulU, en en à Tiigc de cinquante ans
inqG. Il avait épousé Antoinette, lillc
cripl, bien couchez et en beau langage, la teneur dcsquelz je n’ai peu retenir entièrement de mot à mot, combien que je fus celuy qui en feit la lecture à celuy qui les coppia à la haste f>our les envoyer au chapitre de Sens, pour avoir l'advis de messieurs d’iceluy si on la prendroit ou non, et pour ce faire y fut envoyé M* André Truffé, prévost de N.-D.-du-Val. M' Anthoine Guiot, chanoine de S‘-Quiriace, natif de la parroisse d'Ermés, fut envoyé- è Meaux, pour sçavoir de messieurs du chapitre s’ib avoient receu ladite ligue , comment et à quelles conditions (car ledit seigneur de Rosne avoit jé esté audit Meaux, pour ladite ligue, avant que aller à Provins); lequel Guiot ne passa la ville de Coulommicrs, parce qu’il eut là à la rencontre le curé dudit lieu, qui avoit comparu audit Meaux et sceu tout ce qui en avoit esté faict. Ladite ligue se commençoit par telz motz :
• Au nom de la très saincte et individuc Trinité de paradis, du Père, du Filz et du benoist S'-Esperit, amen.
• Nous Henry, par la grâce de Dieu, roy de France et de Pouilongne , à tous nos vrayz subjeetz fidelles et catholicques du royaume de France et terres de nostre obéissance, salut. Comme ainsi soit, à nostre grand regret, que les guerres civilles et intestines ayent par l’injure des temps prins pied en cestuy nostre royaume de France, souz les feuz roys noz Irez chers et bien aymez frères les roys Françoys second et Charles IX*, et iceluy royaume presque entièrement ruyné soubz couleur et prétexte de la religion prétendue réformée, comme chascun sçait et en peult porter tesmoignage, par les partialités d’aulcuns du royaume, faictes tant en iceluy que par les praticques et intelligences qu’ilz ont eues avec les seigneurs estrangers, allemans et aultres hors de ce royaume; au moyen de quoy nostre estât et républicque françoise atuoit esté si souvent troublée par les guerres par tant de fois recommencées depuis quinze ans en çà, mesmement en l’année dernière, esquelles années, tout ordre pollitic et divin eust esté renversé, si Dieu, par sa grâce, n’y cust empesché et nous cust baillé moyen d’y remédier par une paix faicte en ladicte année passée, par laquelle il fut dici que, pour le recouvrement de l’entière
1577. paix et repos public d’un chascun de noz subjectz, seroient a.sseroblez les trois estatz de ce royaume en nostre bonne ville de Blois, où nous sommes à présent assemblez, et est libre à ung chascun dudit i-oyaume de se trouver pour dire librement ce que bon luy semble touchant les abuz et mauvais gouvernement de tous les estatz de ce royaume, voyTe jusques à nostre personne et aultres de nostre sang, poiir, après lesquels ouys et entendus, estre réformez en meilleur ordre, affiii de restablir ce royaume en sa première splendeur et di* gnité, pour par la grâce et gloire de Dieu obtenir une paix ferme et ])crdurable à tousjours, mettant fin aux inimiliez particulières ou généralles, qui sont et ont esté les principaux moyens d’entretenir lesdites guerres ju.sques à présent. Mais, proh dolor! nous voyons que ceux qui ont le plus importuné et demandé l’assemblée desditz estatz sont ceux mesmes qui s’en retirent le plus loing, montrant par cela et par les protestations rpi'ilz ont faictes qu'ils ne sont saoulz ni rassasiez du sang de France respandu ès années précédentes par les guerres, mais sont encorcs tout prestz de continuer leurs rébellions soubz ce manteau de religion; pour au desseing et entreprinses desquels remédier à l’advenir. Dieu aydant, avons, à l’as.semblée desditz e.statz où nous soiiinies à présent, faict la croisée et ligue saincte, les princes catholicques les ungs avec les aultres, par laquelle avons tous juré sur le saint Evangile de ne jamais cesser, à peine de noz vies et jusques â la dernière goutte de nostre sang. Dieu nous en faisant la grâce, que n’ayons exterminé tous perturbateurs du repos public, la faulcc religion, protecteurs d’icelle et aultres rebelles à la coronne de France. Eaïquoy nous exortons et prions tous les estatz de France et pays de nostre obéissance, de toutes qualitcz qu’ilz soyent, de se liguer et croiser avec nous et d’employet voluntiers tous les moyens que Dieu _ leur donne pour une chose si saincte, salutaire et nécessaire à l’honneur de Dieu , la vraye religion et salftt de la patrie.
Articles que le roi demande aux gens des trois états de jurer'.
‘ Claude llalon ne donne que le résumé des arlicicii ecs articles |viraissenl être
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• Nous exorlons et prions tous bons catboiicques et aultres vraiz Françoys nos subjectz de prendre ladite ligue pour le bien et utililf?! (lu royaume et pour le recouvrement de la paix en iceluy, estimant ceux qui la prendront nos bons et loyaux subjetz, et au contraire ceux qui refuseront à la prendre et qui ne vouldront employer corps, vye et biens pour la deffence de la vraye religion, église catholicque et romaine, deffence de la coronne aux Vallols et de la patrie, les déclarons rebelles, criminateurs de lèze-majesté divine et bumalne et proditeurs de leur patrie. »
Tous les articles ci-dessus escrips est le sommaire du contenu de ladite ligue, laquelle, en tout ni en partie, ne fut receue ni jurée à Provins par les trois estaU du balliage qui y furent tous assemblez le 2' jour de mars, qui estolt jour de samedy; et n’en volut manger ung estât non plus que l’aultre. Les nobles gentilshommes dudit balliage et ressourt, qui en grand nombre se trouvèrent, n’en volurent rien signer ni amender, non plus que les gens d'église 'et le tiers estât. Tous les abbez, prieurs, curez et chapitres dudit bailliage et ressourt ne se peurent accorder pour entrer en ladite ligue, encores moings le corps de la ville et tous les marguilUers des parroisses, qui estoient la tiers estât.
Aulcuns ecclésiastiques, zélateurs du repos public et de la manutention de la vraye religion, estolent d’avis de prendre ladite ligue, et offroient tous les moyens que Dieu leur avolt donné pour une chose si saincte, affm de recouvrer la paix au royaume et en l’église. Le.s aultres, qui désiroient la paix comme eux, moyennant qu’il ne leur en
ceu\ de lâ ligae de Champagne, qui ont élé publiés dans les Mémoires <le iNcvoi^ t. 1, p. Il y a dans le texte imprimé, comme dans le manuscrit, un article contenant, de la part des associés, des engagements formels d'argent pour le soutien de la ligue; mais dans le manuscrit la nature de CCS engageuicnts est spécifiée pour le clergé, la noblesse et le tiers étal; la
noblesse s'oblige à porter les armes et à s'équipera ses frais; le clergé cl le tiers étal k fournir une certaine somme d'argent et à équiper un certain nombre de gens de guerre. — L'approbation donnée par Henri 111 aux articles de la ligue est datée de Blois, Il décembre 1576- Cette pièce existe a la Bibliothèque impériale, ancien fonds français, n" 88a6, fol. 161 r’.
1577. coustast rien, diflerèrenl, de la prendre, et allégoient pour leurs raisons les grandes charges et insupportables que le roy avoit jà mises sur l’église, et que ceste ditte ligue tendoit à une autre chaîne grande, laquelle accordée ne pourroit prendre fin, non plus que les décime.s que le roy dicl luy avoir esté accordés par don gratuit.
Âultant en estoient en dilTiculté les nobles et le tiers-estat; cliascun estât trouvoit à redire sur les articles qui le touchoient , et avoit peur que l'aultrc ne les accordast, car il eust fallu faccorder luyniesme, ou du moingsy eust eu confusion. Et parce que lesdiu trois estatz estoient séparez fung des aullres, ne savoient quelle conclusion cbascun devoit prendre. Les gens d’église estoient au couvent des Cordeliers, les gentilshommes au Grand-Mouton, le tiers-estat à l'hostel de la ville, pour prendre advis de ce qu’ilz debvoient respondre. Les gentilshommes envoyoient vers les ecclésiastiques et le tiers-estat, pour sçavoir de leur délibération; les ecclésiastiques renvoyoient aux nobles et tiers-estat, et le tiers-estat envoyoit vers les iings et les aultres; et après plusieurs allées et venues, iceulx estatz déléguèrent hommes cbascun de leur part pour faire leur response et pourter la piarolle de leur résolution audit seigneur de Rosne, qui les pressoit de respondre, les exortant tousjours de prendra laditte ligue, comme avoient faict ceux de Meaux et de Sézanne, où jà avoit esté avant que venir audit Provins (ce qui estoit faux, pour le regard (lavoir pris la ligue).
La resjxinse que feirent les déléguez audit sieur de Rosne fut que laditte ligue estoit une chose novelle, de laquelle on n’avoit jamais usé en France ni ouy parler en la forme qu’elle contenoit; que les députez dudit baUiage estoient cncores à Blois et ne sçavoit-on s'ilz avoient accepté ou refusé laditte ligue, attendu qu’elle avoit esté inventée auxditz estatz de Blois; pour le regard des ecclésiasticqucs, bien si^avoient (pie leurs députez du clergé de France avoient, aux estatz de Blois où ils estoient encores de présent, accordés au roy de France la somme de quatre millions pour fournir aux frais de la guerre qu’il falloit faire contre les huguenotz et héréticques pour la
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(IcfTense de i' église et de la coronne; qu'il n’estoit besoing de jurer ni |5 faire serment de garder la vraye religion et l’église romaine, attendu qu’en ce pays n’y avoit d’aultre exercice que d’icelle et que nulx ou bien peu vivoient au contraire; qu’il n’estoit besoing de s’obliger par les signatures desdits trois estatz de bailler argent au roy ni à aultres ses gouverneurs, veu que jamais en ce pays on n’a faict refus de luy en bailler; et quant au reste, que les trois estatz dudit balliage et ressort de Provins ont tousjours esté et seront [Dieu aydant), comme ilz sont de présent, les très obéissans du roy; mais que de signer à présent laditte ligue ne peuvent, pour ce qu’ilz s’y trouvent surprins, ne sçaehant comment en ont faict les aultres villes et balliages de France, et nommément la ville de Paris, qui est la ville capilalle du royaume et la mère nourrice des roys, à laquelle ils prétendent se conformer.
A laquelle response se courrousa fort ledit sieur de Rosne, s’attaquant aux ungs et aux aultres desditz trois estatz, et nommément contre les ecclésiasticques et tiers estât, usant contre eux de grandes menaces plus qu’aux nobles, car laditte response n’esloit à son gré ni selon son intention. 11 pensoit que, laditte ligue sortant effect, la levée des deniers arx;ordez en icelle eust passé par ses mains pour en disposer à son prouffit, car il se promettoit d’estre gouverneur, pour le roy et M. le duc frère de sa majesté, audit Provins et bailliage d’iceluy, et de ceste qualité jà se vantoit, s’intitulant gouverneur du pays de Brie en l’absence de M. de Guise; il pensoit davantage que, pour ce que la ville de Provins estoit de l’appanage de M. le duc, duquel il se vantoit estre maistre d’hostel, elle n’eust osé refuser de prendre laditte ligue, et jà parloit d’une grande audace, plus que n’eust faict la majesté royalle si elle eust este présente. Qui fut trouvé chose maulvaisc par ung chascun et principallement par ceux qui le cognoissoient estre petit gentilhomme et le gendre de M. d’Estoge, et qui avoit suyvi les rebelles contre lesquelz on faisoit laditte ligue.
Il ne fut honteux de faire dire par ses gens aux gouverneurs de la
riTV. ville de Provins qu’ilz luy feissent présent de deux pièces d’argenterie, conmie de deux platz ou deux belles eguières d’argent; ausquelz fut répondu qu’audit Provins n’y avoit orfèvre qui eust vaillant ledit présent; mais, au Heu de l’argenterie qu’il demandoit, ladiltc ville luy présenta six harquebuses belles et de grand pris, et si feust et son train delfrayé aux despens de la ville.
La response faicte ainsi que dessus, et quand un cbascun se fut retiré, ledit seigneur de Rosne, pour passer sa collcre, en menaçant les liabitans, s’alla esbatre en la religion des dames cordelières, qui sont hors la ville, où fut suivi de ses gens et de aulcuns des plus beaux de la ville; au retour duquel, en se promenant par les prez, estant près la Porte-Ncufve, ne volut cheminer plus oultre pour rentrer par la porte, ains passa par dessus les murailles, qui estoient en cest endroict assez basses et près du fond du fossé, par irrision et morquerie; et feirent le semblable tous ses gens qui le suy voient. Qui luy feut ung grand déshonneur, veu la qualité de laquelle il se nommoit, et en fut blasmé en tous lieux, car c’est ung crime de lèze- majesté ou de république de passer par dessus la closture d'une ville soit bien ou mal fermée. Et feit-on ung commung vulgaire que la ville de Provins estoit toute nayée et perdue, parce que le Rosne, ayant inondé tout le pays depuis Lyon, estoit venu passer paj* dessus les murailles de Provins.
I.a ville de la Cliarité-sur-Loirc, que le duc d’Alençon s'elait réservée comme place de sûreté, par la paix de 1676, avec Monlereau et Château-Tbierry, et dans laquelle il avait mis garnison , est prise par un capitaine protestant. ICIle devient une retraite pour les rebelles; de là ils font des courses au loin cl jusqu’aux environs de Troyes, emmenant prisonniers et rançonnant les voyageurs qu’ils rencontrent sur les chemins.
Et ung jour, entre les aultres, prindrenl ung riche président de Troyes, qu’ils cnmenèrent, et duquel ilz eurent grands deniers pour sa rançon, qui fut taxée par eux à 5, 000 liv. t. Les premiers qu’ilz tuèrent sur les chemins à l’entour de ladite ville furent les vivan-
«liers el pourvoieurs du roy et de nions, le duc, qu’ili prindrent fai- IS??. sans leur amploite de vivres pour pourter à Blois, où estoient la court et les estatz. Les passans, marchans et roulliers furent contrainctz de prendre le chemin de Dijon , Troyes et Provins pour aller de Lyon à Paris et de Paris à Lyon, pour éviter le plus grand danger dcsditz huguenotz voleurs, encores que leur droict chemin feust à passer par la Charité. Tous soldatz et hommes d’effect passans par la Charité y e.stoient retenus par les rebelles, pour deffendre avec eux ladite ville , qu'ilz feirent réparer et fortifier à merveilles.
Le roy et mons. le duc, deuement advertis de la rébellion de ladite ville, envoyèrent ung messager au capitaine d’iccUc, luy dire qu’il la mist en liberté et qu’il chassast hors ceux qui s’y estoient retirez, luy promettant et à eux grâce et pardon. Ce qu'il ne volut faire, et dist pour response audit messager qu’il deist au roy et â mons. le duc que, puisqu'ilz n’avoicnt plus de foy aux huguenotz, qu’ils n’avoient plus de charité*. Le roy et Monsieur, ayaiis ouy ceste response, veirent bien qu’il falloit relever les armes pour eux deffendre contre les rebelles; et pour ce despeschèrent commissions de lever gens d'armes, pionniers et chevaux d'artillerie. Et commencèrent tahourins à sonner pour amasser gens de toutes pars. Aux halliages de Meaux, Chasteau-Thierry et Sens, le roy envoya commission de lever pionniers, et aux halliages et élections de Provins et Melun, de lever ' des chevaux d’artillerie avec des charrettes. Et fut envoyée la commission de ce faire à Provins les derniers jours de febvrier, et en fallut enhamacher et fournir cinquante avec vingt-cinq charrettes, et les livrer en la ville de Montargis, où s’assembloit le camp pour aller à la Charité, et partirent lesdis chevaux de Provins le 7* jour de mars.
Les chevaux furent longtemps audit Montargis à attendre que la gendarmerie feust levée, qui ne se hastoit que le plus lentement qu’ils povoient, volant emphr leur bourse chez le bon homme avant
' Jacques Moroges, sieur des Landes, la Nocle, le jeune, et les aieurs de Valenbourgeois de la Charité, commandait dan« ville, de Villaneve el de la Rainville celle ville avec Philippe Lafin Salignj de
I&77. qu’aller au camp, et s'abandonnant à piller et rançonner plus que devant. Qui fut cause d’y mettre ordre et réglement, furent MM. les prcsidcns et conseillers de Paris, à la plainte et clameur de leurs fermiers des villages d'alentour de la ville, qui avoient habandonnd leurs mai.sons pour ne savoir fournir aux rançons à quoy ils estoient taxez. Information fut faicte par les prévostz des mareschaux de Paris, à la diligence de messieurs de la court de parlement; après quoy, ayans avec eux les sergens de la ville, allèrent prendre prisonniers les capitaines et ce qn’ilz purent de soldatz, qui furent jusques au nombre de cinquante et plus amenez à ladite court, et pendus et estranglez en plusieurs lieux dudit Paris, sur la Cn du moys de mars.
Messieurs de la court de parlement donnèrent advertissement au roy, qui cstoit encores à Blois, du désordre desdis gens de guerre; lequel fuit ung édict par lequel il delfcndoit aux capitaines et gens de guerre de ne piller, rançonner ni enmener les bestes des laboureurs, sous peine d'estre pendus et estranglez, et de ne séjourner plus d’une nuict en ung logis; il leur ordonnoit de vivre sur le laboureur de gré à gré et de faire six lieues par jour jusqu’à ce qu’ilz fussent au camp, commandant aux prévostz des mareschaux, lieutenans de courte robbe et leurs archers de suyvre lesditz gens de guerre, poiu" recevoir les plaintes contre ceux qui feroient le contraire dudit édict. Cet édict, ■qui fut publié à Provins au commencement du moys d'apvril, donna, avec l'exécution faicte à Paris, quelque craincte aux capitaines et gens de guerre, qui ne rançonnèrent et ne pillèrent en ce pays icy tant qu’ilz auparavant avoient faict, excepté aulcuns voleurs, qui alloient par grosses bandes et qui, soubz le nom de la guerre, s’estoient mis aux champs sans commission, du moins valable. Et si ne laschèrent les prévostz des mareschaux ni aultres d’en prendre ung seul, s’excusant qu’ilz estoient en si grand nombre qu’ilz ne les eussent osé assaillir. De quoy furent portées novelles plainctes au roy, lequel feit ung aultre édict, par lequel il permeinst à toutes personnes des villes et villages de s'assembler au son de la cloche et toxin et de se jetter sur lesditz vollcurs, lequel édict publié ne sortit
plus d’eflfect que le premier, car en ce pays n’en fui lue ni prins ung 1577. seul.
Tant les gens de guerre que lesditz volleiirs, après les susdiu , édietz, trouvèrent ung moyen honeste pour avoir de l’argent de leurs hostes, sans occasion de se plaindre, qui fut tel qu’ilz ne volurent plus les contraindre d’avoir beaucoup de vivres, comme au précédent, mais parlèrent plus doulcement, en disant telles parolles au bon bonirae, • L’boste, accommodons-nous; » ce qui valloit aultant à dire comme : • L’iioste, je veux de l’argent. ■ Ce que le bon homme ne povolt entendre du premier coup, parquoy fut nécessaire ausditz guerroyeurs de l’interpréter et faire entendre pleinement, ainsi qu’il s’ensuit : • L’hoste, j’ai le moyen de te chasser aux vivres et de te traiter rudement, en faisant grosse chère en ta maison; mais j'ayme mieux avoir ton amitié et me passer de viande et vivre à telle vie que toy , moyennant que tu me baille quelque pièce d’argent pour une partie de ce que je te pourrois despendre, que de te traiter rudement. • El sur ces conditions se faisoit la composition de la rançon qu’il falloit payer comptant. Aulcuns, ayans receu leur argent, tenoient promesse à l’hoste, les aultres non.
On meint bien six sepmaines à amasser le camp à Montargis, parce que les compagnies ne vouloient cheminer jusejues à ce qu’elles eussent faict bourse; lequel assemblé s’achemina droict è la Charité, excepté les volleurs, qui le costoyoient de loing en loing, et arriva devant la ville environ la my-apvril. Auprès de laquelle trouvèrent ung assez fort chasteau plein de huguenotz rebelles, qui ne volurent quitter la place et se laissèrent prendre par assault; dont mal leur en print, car ilz furent tous taillez en pièces. Qui ne fut sans grande perte et domage du camp et de la vie de plusieurs hommes pionniers, qui furent estuuffez dedans la mine qu’il fallut faire pour prendre ledit chasteau ; et y hirent quasi tous mors ceux de l’élection de Sens.
Mons. le duc frère du roy avoit envoyé mons. de Guise au camp de la Qiarité, comme son lieutenant et du roy, lequel, après la
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1577. prinsc du chastcau, feit assiéger la ville et la battre avec l'artillerie par iing jour, combien que aulcun.s ont dit qu’elle ne fut battue que ^ douze heures de baterie royale; et y fut faicte bresebe si grande ès iiuirailles qu'elle estoit plus que suflisante pour aller à l'assault; mais, la nuict intervenue, fut incontinent rcmparce en tout ou partie. Il y avoit au camp du roy ung capitaine ytalien nommé Martinengue, homme qui avoit fort bien .servy le roy en tous les troubles précédens, et encores faisoit ung grandissime debvoir d’ordonner tout ce qui estoit nécessaire pour la prinse de ladite ville, chose qui desplaisoit moult à ccui de dedans, qui l’injurioicnt à haultc voix, l’appelant tout en .sa présence bougeron italien; au mépris et déshonneur duquel jettèrent une chèvre, qu’on appelle une bicque, par dessus les murailles, en disant qu’ilz luy bailloicnt ladite bicque pour luy servir à bougeronner à son plaisir, l’appellant de plus en plus bougeron italien. Desquelles injures et aultres s’anima ledit capitaine, de telle sorte qu'il jura ne jamais partir de devant ladite ville qu’il ne l’eust faict rendre au roy, s’il plaisoit à mons. le duc et à mons. de Guise de le laisser faire avec le camp. Mais il oublia le bon mot à dire, qui estoit : Si Dieu plaist. Car peu de temps après, ceux de dedans, ayant bracqué ung faulconneau, tirèrent à luy, qui le rompit en pièces (19 avril 1677), et morut avant que veoir ce qu’il avoit promis.
En l’ung des clochers de la ville qui estoit plus haidt que tous les aultres, y avoit ung homme au guet que le camp du roy ne povoit apercevoir, lecpiel donnoit advertissement à ceux de dedans de tout ce qui se faisoit audit camp pour l’assiégemcnt et baterie de la ville , qui leur estoit ung grand avantage et domage pour le camp, et se tenoient ceux de laditte ville moult fors dudit guet. Quand la baterie fut cessée, pour monstrer qu’ilz de la ville ne s’atonnoient de la bresche faicte, feirent aller de.ssus une damoyselle bien habillée ou img homme habillé en damoyselle , pour en se mocquant semondre le camp à l’assault. Et s’y montra par plusieurs fois ave injures grandes, suyvant la coustume de guerre. Laquelle ne peut jamais estre frappée, encore que plusieurs harquebusiers tiras.sent tous ensemble à elle
aultant de fois qu’elle se présenta, qui faisoit bien despiter nostre camp.
Cependant que tel deflîement se faisoit par ladite damoyseile , qnelques-ungs de nostre camp aperceurent le guet de la ville qui estoit dedans le clocher susdit et que cedit clocher descouvroit de tous pare <lu camp. Pour y remédier, une pièce d’artillerie fut bracquée droict audit clocher, qui du premier coup le renversa par terre avec le guet. Or estoit l’intention de nostre camp, avant qu’aller à l’assault, de rompre et mettre en pièces toutes les maisons de la ville à coups de canon ; mais ceux de dedans n’atendirent que ce feust faict. Car, tout à l'instant qu’ilz veirent ledit clocher à bas et leur guet tué, les plus maulvais commencèrent à trembler de peur et demandèrent de parlementer pour se rendre, et ne renvoyèrent plus leur damoyseile sur la hresche pour inviter avec injures le camp d’aller à l'assault.
Le capitaine qui estoit dans ladite ville demanda de parler à nions, le duc, auquel il se volut rendre et non à aultre, ce qui luy fut accordé; car ledit seigneur duc estoit naguères arrivé audit camp, qui écousta ledit capitaine. Lequel en ses excuses dist audit seigneur qu’il luy vouloit rendre sa ville de la Charité en sa propre personne, pour le .serment cpi’il luy avoil faict de la luy garder et de ne la rendre à aultre qu’à luy ou à celuy que ledit seigneur luy nommeroit, qui estoit la cause principalle pourquoy il s’estoit fortifié en icelle et y avoit retiré gens, et que pour maintenant luy en voiüoit faire la délivrance à ceste condition que ledit seigneur luy pardonneroit et aux siens et aussi aux habitans de ladite ville, et qu’il laisseroit sortir luy et ses gens les armes au poing et l’enseigne desployée , pour aller la part que bon leur scmbleroit. Ce qui ne luy lut du tout accordé; mais ledit seigneur luy accorda qu’il et les siens ayans la vie saulve sortiroient de la ville les armes bas, leurs enseignes ployées, qui au sortir .seroient bruslées devant eux; qu’ils feroient serment de ne jamais p>orter les armes contre le roy, et qu’ilz se rctireroient en leurs maisons; et, pour le regard des habitans , qu’ilz payeroient certaine somme de deniers pour les frais du camp du roy. Ce qui fut par les ungs et les
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1577. aultres accordé; et fui en ceste manière rendue ladite ville audit .seigneur duc pour le roy, le i" jour du moys de may.
11 capitaine et ses soldatz ne retournèrent tous en leurs maisons. Car les gens de la compagnie du seigneur Martinengue , qui avoit esté tué devant la ville, courroucez de la mort de leur rnaistre et de n’avoir esté à l'assault pour pilier, se retirèrent aux escars par où ilz se doubtoient que lesdiu capitaine et soldatz dévalisez debvoient passer; lesquels se ruèrent sus pour les saccager et piller, de la main desquels peu resebappèrent. Les aultres s'allèrent rendre dedans la ville d’Yssoire en Auvergne, qui s'estoit rebellée contre le roy.
Après la prise de la Cbarité, le duc d'Alençon .sc rend à la cour, envoie son armée en Auvergne sous le duc de Guise , et la rejoint devant Issoire. Cette ville , après une vigoureuse résistance, est forcée de capituler; les assiégés sont massa créa par les soldats furieux ou pendus par l'onire du duc d'Alençon
De laquelle exécution fut fort loué ce jeune prince, pour estre le commencement de ses faietz d’armes, lequel estoit si animé contre les rebelles huguenotz que rien plus, combien qu’il s’en feust servi, à son grand regret, en l’année précédente, aux troubles qu’il eut contre le roy son frère.
M. de Mayenue, à la téle d'une nombreuse armée, cherclie à s'emparer des Iles de Drouage, de Chàtellerault et de Saiut-Jcan d'.Angély ; il empêche le ravitail Irment de la Rochelle, en coulant has des navires anglais qui y apportaient des vivres; mais il ne peut parvenir à s'emparer de la ville. — I.e mart'chal de Villars eonduit des troupes sur les confins de la Navarre, de peur que le roi de Navarr*' ne se porte au secours des autres provinces attaquées. — Deux corps de troupes, commandés par les seigneurs de la Valette et de Villejoyeuse, combattent pour
' Pour la prise de la Charité et d'Usoire. voyei Diicoan du siège de la tille d'Issotre (en Auvergne), par M. le duc d’ Anjou, et la prise d'icelle. 1577. in-8*; — Récit, en latin, de la prise d'Issoire, au
mois de juin i577, avec des oorrectioii.' de la main de ilnlman (Bibl. imp. fonds Baluie. 0*8476, fol. 179 r’); — et de Thou, Histoire universelle, t. V, I. L.Xlll.
le roi en Languedoc. — Le maréchal Oanville rompt avec tes alliés, passe dans 1577 le parti de la cour, et tourne scs anncs contre Montpellier, Nimes, etc. qu'il n'avait pu entraîner dans sa défection. — Jean Follet, fils d'un menuisier de Provins, qui s'était distingué comme chef de l'artillerie, avait obtenu la confiance du maréchal Danville , et avait suivi cet homme de guerre dans sa révolte contre' le roi, refiist! de se rallier avec lui à la cour et reste uni aux rebelles. Il est pris et pendu. Il se faisait appeler M. de la Madeleine. Aventures de Jean Follet, de sa femme et de sa maîtresse.
Le duc d'.Xnjou, après la prise d'ls.soirc, va trouver le roi à Poitiers. — Le siège de la Rochelle est poussé avec vigueur. Les protestants, à bout de ressources, songent à la paix et ont recours aux amis qu'ils avaient près de Henri III, et surtout à la reine mère, occupée depuis longtemps à brouiller les cartes pour entretenir .sa grandeur. M. de Montpensicr et .M. de Biron travaillent avec elle à la paix. — Pour y décider le roi et empêcher la prise de la Rochelle, en occupant les troupes ailleurs , les protestants tentent un coup de main sur le mont Saint- Michel *.
La résolution prinse, environ vingt-cinq des plus foulz d’entre eux s’acoustrèrent en bonnes gens de villages, vestus de sagueraux de toille, de treslis, de mesebant drap, soubz Icsquelz acoustremens avoient dagues et pistolles si proprement serrez qu'on ne les povoit veoir. Et la vueille ou jour de la Magdeleine, entrèrent dedans ladite ville, avec d’aultres pellerins, à la conduitte d’une guide du pays; car il est nécessaire à ceux qui ne sont de ladite ville ou des villages du rivage de la mer de prendre des guides , pour éviter les fossés qui sont dans le sable , et aussi pour ce que l’eau de la mer passe deux fois en vingt-quatre heures par là. Estans lesditz pèlerins entrez dedans la ville sur les neuf heures du matin, feirent la meilleure mine du monde, et, contrefaisans les bons catkolicques , avant que d’entrer ès tavernes, ilz voulurent premièrement servir Dieu et les sainclz dans l’église, en laquelle il fault monter plus de cent vingt marche.^ avant qu’estre dedans, car elle est située en ung hault lieu sur les murailles de la ville. Et estans là, ilz requirent ung moyne dudit lieu
' La printe du moni S-Michel, surpris de Vilcl (inipr. avec lea poésies du même
par les ennemis et recouvré par Us seigneurs aulcur, in-8*).
de Viquessoas Henry I U, poème ^ par Jean
1 577. (car audit S'-Michcl est ung monastère de moynes noirs} de dire messe pour eux, ce <ju’il leur accorda. Hz acheplèrent des chandelles, qu’ilz allumèrent, et les tenans allumez, cstans à genoux , escoutans la messe , feirent en tout bonne mine jusques à l’oflertoire, que le prebstre se retourna devers eux pour leur présenter la patène pour faire leur olferande. Ce qu’ilz feirent, mais d’une estrange dévotion; car le premier qui s’approcbea pour baiser la paix, feit oCferande à Dieu et audit prebstre d'ung coup de pistolle au travers du corps, qui le feit renverser par terre. Les aultres pour la pluspart luy feirent pareille oflérande, en se saisissaut de laditte église et monastère, qui est la principallc forteresse de la ville.
Il V avoit quelques aultres pèlerins dedans f église, qui, voyans ce meurtre si insigne, sortirent hors d’icelle et descendirent dedans la ville crier le murtre et faire assavoir ce qui estoit advenu. Au rapport desquels fut en toute vitesse fermée la seule porte qu’il a en la ville, qui fut ime grande sagesse; car la procession des buguenotz de fentreprinsc estoit jà au milieu de la mer pour aller après, qui furent bien esbabis, quand ilz trouvèrent ladite porte fermée, et encores plus les pèlerins susdits leurs compaignons qui estoient en ladite église.
Iceux buguenotz estoient accoustrez ainsi qu’il le falloit pour gens qui vont en procession. Ilz avoient croix, bannières et cierge bénist; nulcuus estoient habillez en prebstres, de robbes et surplis; le reste accoustrez en bonnes gens de villages, portans une partie babitz de femmes. Lesquels, se voyans descouvertz, rebrous.sèrent chemin d'une plus grand vitesse qu'ilz n' estoient venus.
La ville fut en armes tout à l’instant, et en monta une partie près de l'église et du monastère, mais n’y purent entrer; car lesditz pèlerins s’en estoient saisis et tenoient fort dedans , en attendant leur proces- •sion, qu'ilz apereeurent s’en retourner. L’autre partie s’en alla sur les murailles et à la porte pour garder la ville, en laquelle n’y a moyen d’entrer, sinon par laditte porte, car les murailles sont de quarante piedz de hault pour le moings, ainsi qu’il me semble poiu les avoir
veues. Ilï de la ville mcircnt quelques gens dehors pour pourter les novcllcs au gouverneur du pays, qui csloit M. de Mastignon. I^ecpiel, avec forces on suflisance, alla recognoistre les pèlerins, qui estoient prins comme ratz à la ratière, et qui, estans contrainetz, se rendirent à composition, qui fut qu’on les metlroit hors de la ville sans aulcun mai. Ce qui fut faict, car aultrement ne les eust-on scen avoir de longtemps, car ils estoient assez fortz pour tenir la ville en subjection, estant ledit monastère bien garni de vivres et d’artillerie, et si est léans ung puis ou fontaine d'eaue douice qui fournist à toute la ville.
Or fut conclud par le.sdilz gouverneurs et habitons qu’on les inettroit dehors suyvant la composition, mais que, sitost qu'ilz seroient hors de la porte, l’on courroit après eux pour les ramener prisonniers. El pour empescher qu'ilz n'cschapassent , furent envoyez gens sur le rivage de la mer; ilz furent tous reprins, ramenez dans la ville, emprisonnez et condempnez, les ungs à avoir les testes couppées, les aultres à estre décartelez ou penduz. Les testes dos principaux, avec la main de ccluy qui tira le premier coup de pistolle sur le prebstre, demom-èrent sur les mmailles de la ville.
Tout le reste de l’esté, les habitans de laditte ville ne volurenl laisser entrer les pèlerins; ains dressèrent ung autel conti'e les murailles, sur lequel meirent une ymage de S'-Michel, où lesditz pèlerins faisoient leurs prières et offerandes, qui estoit asse»près de la porte , à la voue de la garde, qui fut bien vigilante le reste de fannée, de peur d’estre surprins.
Catherine de Médicis s'eflbrcc de déterminer le roi à la paix. — Des levées de troupes laites en Allemagne sont annoncées par les uns comme devant servir la cause des protestants de France, par les autres comme destinées au roi d'Espagne et il la guerre de Flandre. On dit aussi que l’empereur se dispose à reprendre Metz. La cour envoie au mois de juillet le duc de Guise avec une armée aux frontières lorraines, pour empêcher rentrée des .Allemands en France. Des troupes .sont détachées dans ce but des armées de Poitou, d'Auvergne et de Languedoc, pour se réunir à Vitry. Des compagnies venues d’Auvergne arrivent d'abord en
1 577. Brie et se logent entre .Sens et la Seine. Quatre régiments passent ensuite la .Seine à Nojen et s'aiTélcnt pendant deux jours dans les paroissas de Mériol, Mccl-sur- .Seine, Ermez, Gouaix, Challemaison, les Orme.s, .Saint-Sauveur et .Moiiv-lez- Bray. Ceux qui étaient logés à Coutures, paroisse de.s Ormes, y causent de grands dégâts, quoique la porte leur en ait été ouverte de bon gré et qu'ils y aient été lerus sans résistance; ils brûlent et renversent les murailles du bourg, rompent les ponts et les portes, rançonnent, pillent et battent les habitants, qui se voient l'nrcés d'abandon uer leurs maisons.
Le voyage de Lorraine lut bientôt rompu. Lesditz quatre régiiiiens Furent, au partir des parroisses susdittes, mandez pour aller a la Rochelle eu diligence, et furent jusques auprès d'Orléans, où trouvèrent les compagnies qu'on avoil tirées du camp de la Rochelle, qui estoient en chemin pour monter en Lorraine; tous ensemble ilz allèrent droict à Chaslons et repassèrent par ce pays depuis Montcreau , en tirant à .Sens et à la Ferlé-Gaucher. Les villages (|ui avoienl esté gardez par les gentilshommes eurent à ce coup leur assault desdis gens d’armes; car ilz ne trouvoient plus que manger, ne rançonner ès aultres où ilz avoient tousjoitrs logé depuis dix ans; et Dieu sçait s'ilz estoient hienayses à manger leur saoul de poulies et de chapponsl Les villageois Furent contrainetz d'babandonner leurs maisons et laisser les huis ouvers.
Hz gens de guerre, eslaiis de retour en ce pays, y séjournèrent quinze jours, au grand domage des pauvres villages, pour attendre nions, de Guise, qui estoit le parrain de l'cnFant de mons. le baron de Senecé, gendre de M®' de Beauvais, la femme duquel* estoit accouchée au chasteau d’Amillis-lez-Colomiers, en Brie. Lequel petit enfant, tout innocent qu’il e.stoit, fut du peuple mauldit, ainsi (|ue .ses parons. Duquel si sa mère eust avorté, comme les pauvres gen.s désespérez le désimient, en eust esté mieux aux villages de dix lieues à l’entour d’ung million de livres tournois. Et fut faict le baptesme le jour de la feste mons. S‘-Bartholôniy ; lequel estant faict, après la collation, ledit sieur de Guise remonta à cheval et courut la poste Mnri« de Brichanteau. lillc de Nicolas, sieur de Beauvais-Naiigis.
pour s’en retourner au gistc à Paris, où il feit charger plusieurs haniois 1Î577. Pt charrettes de lances et toute aultre sorte d’armes, qu’il feit au lendemain partir et aller à Chaslons et à V itry, où se dehvoit assembler le camp. Aussi dcslogèrcnt de ce pays au lendemain du baptesmc lesditz gens de guerre pour aller audit Chaslons. Jamais ledit petit enfant n’aura tant de bons jours, quand il vivroit cent ans, qu’il a eu de mauldissons du peuple, qui est ung assez maulvais présage, car quelquefois la voix du peuple est la voix de Dieu.
Au moys de juillet, le rov envoya à Provins ung mandement pour faire marcher l’arrière-ban des pays de Champagne et Brie, Bourgongne et Picc.ardic. Et pour amasser celuy du bailliage de Provins, mons. de Potières, haillif dudit lieu, se trouva le ao* dudit movs audit Provins, où il avoit faict convocquer par adjournement les gentilshommes; mais bien peu partirent, s’ilz n'estoient des ordonnances du roy. L’ung estoit trop vieil, l’aultre estoit malade, ung aultre boiteux. De sorte que, quand le roy demande ledit airière-ban, qui est le. service des gentilhommes de son royaume, ilz sont quasi tous en une nuict viez, malades et boyteux, et ont les médecins et notaires assez de besongnes pour faire atestations du mal qui leur est si soudain advenu, et ayment mieux contribuer argent que d'aller faire le service qu’ilz sont tenus è cause de leurs privilèges de noblesse que jadis leurs prédécesseurs leur ont acquise par leurs vertus et beaux faiz d'armes. A laditte assemblée fut aussi advisé entre eux où ilz prendroient argent pour rembourser nions, de Sigy, qui par eux avoit esté envoyé aux estatz de Blois l’an dernier passé.
L'armèc de Cbàlons manquant de vin, les vivandiers vont en chercher jnsqu'à Provins, Savins et Donnemarie, ce qui, de i8 ou ao liv. la queue, le fait hausser à 36 ou 4o liv. — Publication de la paix. Le camp de Chàlons est dissous.
Guerre civile dans les Pa)S-Bas. Commencée sous le gouvernement de Mar gucrite de Parme , elle continua après la retraite de celte princesse. ElTorts de
• don Juan d’Autriche contre l’insurrection, soutenue par le prince d'Orange L
' Voy. r^uinenU concernant les Pays-Bas, Je fS77 à fôSà, publiés par P. Kerwin de VVnlkaprsbekc ei J. Diegerick { 1847» 3 vol. in-8^).
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1577. M- dp Palaiseau, capitaine de cinquante hommes d'armes, presque tous de la Brie, et parmi lesquels se trouvent MM. de I,a Courrouge, d’Ablcnajf, de Jaillard, de Toursoye, de Chaml'ay, des Es.sarts, va joindre avec sa compagnie l'armée campée devant ta Rochelle. Au bourg de Saint-Cibardeau. la troupe, qui s'y reposait, est attaquée et mise en déroute par les coureurs de Saint-Jeand’Angely; le capitaine, M. de Chamfay, et une quinzaine d'autres sont tués.
Kdit de pacification donné à Poitiers au mois de septembre iSyy, enregistré au parlement et publié à Paris le 8 octobre*.
Le roy et le.s princes calliolicqties liguez par les Eslatz tle Blois n’ont eu grand honneur de cette paix, veu le peu de force qu’avoieni les htiguenoU, lesquelz n’avoient peu trouver aulcun secours des estràngers en reste reprinse dernière, sinon tpielque peu d’.Anglois qu’on leur avoit rompus et ntynez sur la mer auprès de la Rochelle; et n’avoient depuis dix ans esté plus foibles lesdilz huguenotz qu’à présent, tant en hommes qu’en vivres, lesquelz vivres partoitt leur defl'ailloient, qui estoit le singulier moyen de les faire rendre a la mercy dit roy, s’il n’eust accordé laditte paix, par laquelle la saincte ligue fut rompue, ainsi qu’il est porté par le cinquante-sixième article, on il est dict : Et .seront toutes ligues, associations, etc.
Si le roy et les princes catholicques eussent laissé en paix losditz hugnenotz ou se fussent accordé avec les princes rebelles du premier coup, après qu’il/, eurent mis en avant leur protestation contre l'article des Estalz tenus à Blois, le royaume ettst gangné beaucoup, car ceste reprinse des armes a cattsé ung grand dornage an pays de France, et nommément aux villages, les habitans desquelz furent contraincU babandonner leurs maisons et se retirer ès villes et chasteaux de delfense , pour l’insolence et les vollcrics des gens de guerre. Qui vouldra bien regarder les articles de ceste présente paix trouvera <|ue ce sont les mesmes pour la pluspart de celle de l'année i SyG; partant, il eii.st esté aussi bon de la tenir que d’avoir rencoinmencé , pour n’y faire que ce qu’on y a faicl. Mais il fault remettre cela à la juste permission de Dieu, qui n’e.st encores contons du peuple de France, qui ne ^
* Rfcuetl dt4 traités de pmx, t. Il, p. 38o, cl Isamberl, t XfV, p. 33o.
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se aniemle aulcnncmenl pour allliclion qu’il aye receue pour ses 1577 forfaiclz.
Combien que ccste dille paix soit avanta{»cusc , ce semble à plusieurs, pour les rebelles huguenotz borbonnistes, si est-ce (ju’elle est aiiltant advanlageuse pour les catbolicques de Poitou, Anjou, Provence et Languedoc, où ilz hugucnotz sont en plus ou aussi grand nombre que les catholicques, qui avoîent par les années passées esté ~ fort travaillez dcsditz huguenotz. Parquoy, ceux qui raisoicnt leur proufBt de toutes choses, les interprétant à la meilleure part, s’cfforçoienl d’excuser le roy d’avoir faict icelle paix, se fondant sur ce qu’il estoil plus expédient de retirer le roy de Navarre par le bénéfice d’une paix telle que de le vouloir contraindre par force d’armes, ce ijui ne se fust peu faire sinon avec grande perte d’hommes et de biens, tant d’une part que d’aultre, espérant que, le roy et les princes catholicques estans réconciliez avec le roy de Navarre, les troubles pourroicnt prendre fin au royaume et en la religion.
La paix conclue, les compagnies nouvelles sont cassées cl renvoyées; mais les compagnies anciennes, sous prétexte de se rafraîchir, tiennent les champs jusqn'au mois de décembre, et renouvellent dans la Brie et dans la Champagne les maux déjà soulTerts par les paysans. — Une compagnie logée, le i4 novembre, au village de Savins, prés Provins, y commet les plus graves méfaits. Un paysan ayant dit à un soldat qui le menaçait, « Tout doux, vous ne ferez pas tant de mal que vous dites; on vous connoit bien, • le soldat lui passe son épée au travers du corps. Le pauvre homme succombe moins de quinze heures après avoir reçu le coup, et les gens de justice de Provins, instruits du fait, ne .se livrent à aucune poursuite contre le meurtrier.
Hausse successive des monnaies d'or et d'argent en France; les rois Henri II.
Charles IX et Henri III ont consacré cette hausse par leurs édits , à mesure qu’elle a eu lieu. — Henri III permet le cours en France des monnaies de billon étrangères.
— Il donne un édit portant qu’à l’avenir on comptera par écus et non par livres. Poitiers, septembre 1077 '. — Déclaration portant qu’à partir du mois de janvier
’ Fontanon, t. Il, p. 17a, et Isainbert, l. XIV, p. 537. — Voy. sur les ordonnances relatives aux monnaies rendues en 1677, le Mémorial d’F.nstaplie Piedmont, I. ï;
le Journal du règne de Henry III, p. as et a 5 , et la Vie et faits notables de Henry de Valois [Arcbûet curieuses de l'histaire de France, t. XII, p. 43g).
15*7. 1578 l'écu no sera plus reçu par les comptables que pour tio sous (i577. 3o ilé-
rombro). — Décri do toutes les monnaies étrangères à partir de celte époque.
Édit du roi par lequel il est défendu à toutes personnes autres que les nobles do race possédant un revenu annuel de 3,000 liv. de porter des vêtements <le velours et de soie, des broderies d'or et d'argent, et cela à peine de 1,000 eens d'amende et de la conriscation des habits
Malgré les défenses et les peines portées dans cet édit, les noveaiix gentilshommes et damoiselles, enfans de tanneurs et marchans des ville.s, n’ont volu rabaisser leur estât ni quitter leurs velours et habits noveaux, et si n’ai poinct ouv dire qu’ilz ayent payé les mille escur. d'amende, aulcuns desquelz n’avoient vaillant deux mille sous tournois, leurs dehtes payées.
tin archer nommé Mouton lue, le 10 janvier, à Provins, baac Laurent, qu'il menait prison. Il est condamné à mort par le présidial , j>uis seulement à l'amende, en appel au parlement de Paris. — Meurtre commis, le 17 mars, entre Ablenay et Maulny, sur la pcrsonùe de Gillet Guisnel, homme processif et de I lesté dans le pays. — Le i q mars, les moulins de la ville de Bray , établis au milieu de la Seine, sont brûlés par une llamme descendue d'en haut, au milieu d'un ! ciel serein, sans éclair ni tonnerre. — l'n homme de .Sainl-Marlin-<les-Gbamps est pendu à Provins, comme coupable de vol et d'adultère, et de plus comme vaudois et sorcier. Il s'était échappé des prisons; mais on le saisit de nouveau, et on lui rasa la tête et le corps, afin de lui ôter le moyen de tout enchantement, charme et vaudoisie.
Toute l'année passée et le commencement de cesle-cy jusques à la lin du moys de febvrier, le grain fut à assez bault jtris, et se vendoit le boi.sseau de froment, la mesure de Provins, 1 4 , 1 5 et 1 fi s. t. et les aultres grains au pris le pris. Et fut en partie cause de ce le descry des monnoyes. Car, deptiis qu’on commença à murmurer du descry, les marchans, pour se desfaire de leur argent, acheptérent les grains, vins et aultres marchandi.ses à tel pris qu’on leur faisoit; qui estoit
' Déclaration ponire le luxe. Poitiers, toajTC, Tntüé de ta police , \. III, I. I,c. V,
- septembre 1 677 , et édit sur la réforme cl ponlanon, t. I , p 99'-*-)
des habits. Paris, juillet iSytj. fDela-
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cause de faire aUonner le pauvre peuple, qui craignoit de retourner à une aussy grande cliarlé (jue les années précédentes. Mais le bon Dieu y pourveul; car, depuis la diminution des pièces d'or cl d’argent, lesdilz marchuns ne coururent plus achepler les marchandises. Parquuy, depuis la lin dudit moys de febvrier jusques aux moissous prochaines, le froment rabaissa au pris de i o et g s. t. et les aidtres grains au pris le pris. L’iver de ceste présente année, à commencer dès le moys de novembre de l’an dernier, fut assez doux et sec, sans neiges, et avec peu de gelée. Au moyen de quoy on espéroil la moisson dès le moys de juing, ce qu’on eust eu, n’cusl esté l’yvcr, qui veint oultre saison, qui fut ès moys de mars, apvril et may.
Le printemps de ceste année fut froict et sec et fort ha.sardeux pour les biens de la terre, qui furent en danger de périr à cause des fréquentes gelées qu’il feil par les moys d’apvril et de may, lorsque les seigles sortoient hors du foréau et entroienl en espis, les navettes en Ucur et les vignes en bourgeon. Les jours de laditte gelée furent les 6,7,8, 10, 1 5, 20, ai, aa , a3 , a4 et a 5' jours d’apvril et les a , .3,5, 6, 7, 10 et 1 1' jours de may, esquelz pour la pluspart geloit à glace |>ar une gelée noire qui faisoit baisser la teste aux febves et orties jusques à terre. Toutesfois ne porta domage qu’ès vignes qui esloient en bas lieu et fresebement labourées du jom* de devant; et pour ce les sages vignerons laissèrent leurs vignes à labourer jusques après lesdittes gelées passées. Je croy que, si n’enst esté les prières du dévost peuple catholicque, le tout eust esté perdu; mais Dieu, qui, en laditte saison, montroit signe de grand corroux à son peuple, fut par la pénitence d’iceluy apaisé pour l’heure, et retint la malice du temps et des astres, il ne fut novclle qu’il y eust domage ës seigles et navettes en quelque lieu que ce fust. Le reste du printemps fut encores sec pour la pluspart et froict, et sur la fin pluvieux et venteux, qui fut cause de plus grand domage aux vignes que n’avoient faict les gelées sii.sdittes.
I.Æ bruit du sie-ge de Genève par le duc de Savoie cl le duc de Nemours, (lui avait couru, est reconnu faux.
MEMOIKES
1577. Ce bruicl, qui dura l’espace de trois moys en ce pays, ne fut plus tost assoupi qu’il en courut ung aulire de laditle ville, qui fut imprimé, crié et exposé en vente par la permission du roy de France, auquel les novellcs furent envoyées par ung guidon qui estoit dedans laditte ville de Gcnefve quand le cas advint, le i" jour du moys de juillet de ceste présente année. Premièrement, survint siu laditte ville une grande voilée et trouppe d’oyseaux de divers plumages et grosseurs, avec aultre.s bestes horribles à venir, le cry desqueli oyseaux et bestes estans en l’ayr estoit fort espoventable à ouyr. S’esleva ung vent en l’ayr et sur la terre si terrible que la terre trembla. Les pois- •sous du lac, qui pa.sse par le milieu de la ville, .s’eslançoient hors de l'eau la baulteur d'une toyse et plus, faisans crys merveilleux, contre Icui' naturel. Les ténèbres vindrent si obscures qu’en plain jour il sembloit estre aux nuicLs les plus obscures que l’on veit jamais; tomba une gresie si grosse qu’elle rompit les tbuilles et tarrex des deux prochains greniers ou les sollières desdittes tbuilles ès maisons de laditte ville, avec ung tonnerre si merveilleux et esclair que les bestes -saulvages et privées cerchoient à se serrer ès caves et caebotz de la terre; et iinablcmcnt fut veu et ouy en l’air l'elSgic d'un vicl homme ayant la barbe et les cheveux tout blancz, qui cryoit à haulte voix : i Habitans de Genefve, faicles pénitence et vous retirez de vostre incrédulité, car il est temps, ou aultrement vous périrez en brief » Et furent ces ’ • parolles par le vieillard plusieurs fois en l’air répétées et ouyes par les habitans de laditte ville, lesquel/, en toute diligence coururent en leurs temples pour prier Dieu qu’il eust pitié d’eux. Et dura ce signe céleste et tempeste l’espace de six heures. S'il a esté vray ou non, je n’en scaurois que dire, sinon que j’ai veu la carte imprimée, contenant les efligies du vieillard, des oyseaui et be.stes en l’air et des poissons saillans hors de l’eaue. Aulcuns béréticques de France ont creu cela estre vray, après qu’ilz en ont receu novelles par leurs amys habitans de Genefve, et ont esté esbranlez pour se retirer de leur erreur; les aultres n’ont volu croyre et ont dict cela n’estre vray, parquoy je n’en puis aulire chose dire.
Le 13 mai. en faisant les fonilations de l'églisr qu'on se proposait d'élever pour remplacer celle du prieuré de Saint-Denis de-l'Kstrée que les protestants avaient ruinée en iSdy. on trouva en terre trois pierres d'environ un pied de long cl un demi de lai^c, ayant la forme de hiéres et ornées de croix. Dans l’inléricur de chacune d'elles était un colTrct de ])loinb cam'-. scellé de plâtre et portant des inscriptions qui indiquaient que ces coffrets renfermaient des reliques des saints Denis, Eleuthère et Rustique. C'est dans le lieu de l'Estrée qu'ont été d'abord enterrés les corps de ces martyrs; ila ont été tran.sporlés , vers 636, dans la basilique de Saint-Denis, par l'ordre du roi Dagobert.
Nous avons naguère dict que le printemps pour la pluspart avoit esté froict, sec et adonné à gelée. Or il fault dire que sur la fin il se adonna à chaleur grande pour la saison, à cause de laquelle s'engendrèrent des nuées en l'air, sur la fin du moys de may et commencement de juin, qui causèrent des gresles et orages en aulcun.s lieui si terribles que les biens des champs en furent gastez et perdus, et nommément entre Sens et Troyes, environ neuf lieues de long et une de large cl commença dès le village de Mallay, en tirant A S'-Mars, Aixen-Olhe et jusques prés de Troye. Et y fut la fouldrc si cruelle quo le pay.s pensoit eslre quasi en abisme. La gresie y fut si grosse que l’on . trouva des loups mors par les champs , qui avoicnl e.sié frappez d’icelle, cho.se qui .semble incroiabic. Les lièvres et oyseaux furent pareillement trouvez mors des coups de laditlc grcsie. Les bien.s de la terre furent si bien rompus et bargez en aulcuns endroietz , qu'il n'y fut besoin de faiiciieur ni moissonneur; et advint ce sur la fin du moys de may. Depuis lesditz pays en tirant en la Brie, ne tomba que de la gro.sse piuye, qui battit si fort le.s terres qu’il est possible; toulesfois, les grains n’y eurent aulcun mal. Dès au lendemain, le temps retourna à la chaleur aussi grande et plus que devant, qui dura jusques au 7' jour de Juing, vigille de madame S**-Syre, au soir, que le temps se reiroubla à cause de la grande cballeiir, qui causa des tonnères et esclairs assez impétueux, (jui durèrent quelque deux heures, sur les 7 beiircs du soir. Toulcsfois ne fut novclle (|ii il lombasl de la gresie, sinon a l'entour du village de madame S‘'-Syre environ quelque six lieues de long et quasi une de large, qui gasla entièrement le.s
ni
grains par où elle passa, car la fouldre y fut assez grande et telle qu’elle rompit plusieurs gros arbres par le milieu de la tige. Ceux qui veirent laditte gresie alFirmoient en avoir veu de grosse comme uîufz de poulie, et en une si grande iiabondance qu’on la povoit bien amasser à la pèle par monceaux, pour charger à la tombélesée. Et fut bien vingt-quatre heures sur la terre avant qu’estre entièremenf fondue. De ceste nuée le tonnère tomba sur la tour de l'église de Sancy près d’Augerre, où il feit ung grand domage. Il tomba pareillement au village de Chevru-lez-Bazocbes en Brie sur une grosse maison appartenant au commandeur du lieu, qui fut toute bruslée. Dès le lendemain, le temps retourna à la challeur, qui dura jusques au lendemain de la feste mons. saint Jehan-Baptiste, environ les 5 heures du soir, qu’il recommença à tonner et faire nuages gros et espais, avec grands esclairs, qui amena en ce pays habondance d'eau du ciel. L'eau ne feit aulcun mal aux biens de la terre, mais le tonnère tomba sur une grange au faulxbourg de la ville de Nogent-sur-Seine, qui fut bresiée entièrement. Ledit tonnère moult espoventa le peuple de laditte ville, courant impétueusement par les rues en forme d'un taureau courroucé et effarouché, qui hurloit et mugissoit d’un cry espoventablc à merveilles. I.es hommes, mesme les plus assurez, s’enfuyoieut devant luy, en se saulvant ès premières maisons qu’ilz trouvoient ouvertes; il tua une fille qui ne se peut destoumer; il feit si grand peur à ung prebstre qu’il rencontra, n’estant plus en forme de taureau, mais d’esprit malin et de. hideuse vision, que le prebstre tomba par teiTe esvanuy, fut certaines heures .sans parler, veoir, ni ouyr, et mourut quelque quatre ou cinq jours après. Aulcuns disoient qu’il s’ estoit pareillement apparu au curé de laditte ville au sortir de l’église, auquel il fit ung si grand effrayement qu’il en fut quelques jours malade. Le prochain dimanche ensuyvant, le curé commença à preschcr pénitence à ses parroissiens, qui semblèrent se changer de leurs maulvaises accoustumances en d'aultres meilleures.
Au mois de juin, apparait dans la Brie une bête inconnue, qui se jette sur lei passants et inan|;e un enfant. Les gentilshommes du pays s'assemblent pour la
lucr, sans pancnir à leur but. — Au mois d'aoiU, plusieurs personnes de Pros'ins rencontrent une béte qui prend diverses formes et qui parle.
Troubles en Angleterre au sujet de la religion. — Marie Stuart, reine d’Erosse, est tenue prisonnière par Elisabeth, reine d’Angleterre.
En ccste présente année, les seigneurs pollouois envoyèrent ambassadeurs à S. M., avec présens de choses rares et peu veues en ce pays, qui estoient, entre aultre» choses, une petite femme, aagée de plus de trente ans, qui n'estoit si grande qu’un enfant de trois ans, et ung asne saulvage tout vif, beste non veue en France. Et passèrent par la ville de Provins le a 5* jour du mois d'aoust. Cest asne saulvage estoit quadrupédal et d’un poil gris , avec le col menu et fort grand , le corps assez bien faict etestroict par derrière à la façon d’un lévriei . Lesditz ambassadeurs estoient vingt-cinq chevaulx, sans deux coches, dont l’une servoit à mener ledit asne, qu’on ne vouloit laisser cheminer, et se Icvoit tout droict sur ses quatre pieds dans ladilte coche, et pareillement se couchoit en icelle quand il vouloit. Ils n’arrestèrent audit Provins, mais passèrent oultre sans manger, après qu’ilz se furent enquis où ilz pourroient trouver le roy, Lesquclz, comme fut le hruict commun, furent fort humainement receus et traictez par S. M.
Un individu fait des quêtes dans les paroisses de Provins et des environs, en présentant des lettres de pardon dn pape Grégoire \UI en faveur de ceux qui contribueraient à la rançon d'une famille hongroise, prisonnière des Tur||, une approbation du roi de France et un mandement d'autorisation du vicaire général de Sens. On s'aperçoit enfin que les lettres du pape et du roi sont supposi'o^; le quêteur est arrêté et condamné aux galères à perpétuité.
Aux vendanges de cesie présente année, on recueillit aussi peu de vin qu'on avoit faict il y avoit plus de vingt ans. Pour cela, et pour ce qu’on en avoit peu recueilli l’année de devant , on estimoit que la queue de vin vauldroit quelque 6o et 8o francs tournois; mais s’en fallut beaucoup, car la vendange ne fut plus tost faicte, que les vignerons menèrent leur vin au mar^é par les villes de ce pays , et n'en laissèrent poinct nu bien peti en leurs maisons, à cause des gens de
I iS .
1577. guerre et voleurs <]ui tenoient les champs; et où on oyoit dire qu'on en avoil moings recueiliy et qu’il se vcndolt le mieux, on s’eU’orroit d’y en mener. A Provins, les gens d'alentour en menèrent en une .si bonne liabondancc, que la queue ne se vendit que i 5 et i 6 liv. tourn. par trois samedis consécutili. Ceux de Villenauxe-la-Grand, au commencement de la vendange, le vendirent prins en leurs maisons la .somme de 5o liv., et espéroient que*:’estoit le meilleur marché qu’ilz en feroient toute l’année; mais, après qu'ilx veirent qu’on en trouvoitau pris que dessus, à i5 et ifi. Baillèrent le leur pour 35. Ce pris raisonnable ne dura que jusques à la S‘-Martin, car, environ ledit jour, les marchans de Paris, sçaehant le rabais et dc.scry des monnoyes, se jeltèrent ju.sques audit Villenauxe et aullres lieux, pour lever les vins et bledz et pour se deslairc de leur argent à hault pris; ilz donnoient dudit vin et grain ce qu'on leurfaisoit, si bien que soudain, en moings de trois sepmaines, le vin de Villenauxe retourna k 5o liv. t. la queue, et les aultres pays au pris le pris; et toute.sl'oi.s n’y eut à la lin qu’eux de trompez, car, sur le temps qu’ilz vendoient leur vin à si hault pris, l’argent fut rabaissé de la moytié et plus, et le.s espèces estranges d’or et d’argent descriées, de sorte que 5o liv. ne leur revenoient pas à a5. De mesme coup furent frappés les drappiers de Provins par les marchans de Troyes, et y furent fort trompées toutes personnes qui vendirent quelques marchandises quelles qu’elles fusséM , et n'y eut qui eussent prolBt que ceux qui acheptèrent , (vayèrent comptant et cnmenèrent leurs marchandises.’
La fcinnie d’un laboureur de Fresnoy accouebe d'un fils à l'age de plus de soixante ans. — Le comnicrro du sel cesse d’ètre libie; le roi crée des ofllces de regratiers, avec défense de vendre du sel sans avoir acheté un office; l’édit du roi a ce sujet fut lu à Provins au mois de juin. Jean de Vauhardy, femiicr de la gabelle de Provins, le seigneur de Pétrémol, oncle de sa femme, et deux autres personnes aebètent du roi le monopole de la vente des offices.
Ici il y a une lacune.
Meurtre d’une héritière de la famille de Cbarmoy (département de la Marne,
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airondissemeord'Épernay}, par Jean du GIaa, gendre de sa sœur. Un laquais, 15 complice du crime, est pendu à Provins le i8 janvier rSyS. Du Glan et un autre complice sont roués en cfligie.
Au mois denovembre de cesle présente année, environ la S'-Marlin d'biver, sur les cinq heures du soir, s’apparoissoil une cornette non usitée d'estre veue , que le simple peuple appelle une cstoille à la grand queue, et estoit fichée vers l'occident des pelis jours et jettoit sa queue vers le soleil levant desditz plus petis jours de l’année; et dura jusques passé le i 8° jour du moys de décembre avant qu’elle fusl du tout diminuée. En ses trois premiers jours, elle fut fort claire et flamboyante; mais, depuis lors jusques à la fin, elle montra une coulleur pâlie et blalTardc. Et estoit une estoille ou cornette crineuse, c’est-àdire que la queue d’icelle sembloit avoir plusieurs rayons, ainsi que ceste présente figure le démonstre.
Les jeunes gens qui n’avoienl jamais veu tel signe au ciel estoicut aidcunement esbays de ceste vision , qui leur sembloit estre chose uovelle; toutesfois, se réjouissant de la veoir, disotenl bien cela estre quelque signe pronostic à la terre. Les anciens et vieilz gens, qtii jà par eipérience avoieut veu le mal advenu par telz signes en leur temps, ne regardoient cestuy-ci d’un si grand courage et plaisir, et par dévotes prières prioientDieu qu’il luy pleust destourner le mal que ledit signe présageoit à la terre et aux habitans d'icelle'. Ceux c[ui, oultre l’expérience qu’ilz ont eue de telz signes, ont leu et veu les livres,
' On trouve des détails sur la comùlo de >577 dans le Mémorial d'Eu»t. Pied* mont, t. I» et dans le Journal du règne de Henrj III, p. a5. «Elle commença à «e montrer, dit Piedmonl, le 8 novembre) en longueur cl apparence de deux toises, chose merveilleuse; clic dura pendant un mois. Voy. aussi Liberali (François),
Ditcours de la comète commencée d apparoir sur Paris le xt* jour de not'emhre 1577, à six heurts du soir (Paris, 1877# in-8*, et Lyon, 1577, in*ia), cl les écrits du père Rocca, de Buscb, de Thomeyser, de Huern, de Paul Fabrice, etc. indiqués dans 1a Büdiograpbie astronomique de Lalande.
•- « 1577. ont lou.sjours dict que les cornettes sont messagères de mal futur en
ung pays ou en aultre, présageant mutation de royaumes et d’estaU; ainsi que nous, qui avons escript ces présentes mémoires, l'avons expérimenté et veu advenir aux royaumes de France, d’Angleterre, d’Allemagne et au reste de la terre des chrestiens, par la cometle qui s’apparut en l’an i555 ou 6, au moys de décembre ou janvier, aulcuns ont volu dire en mars. Ladittc cornette estoit comme une estoilic ayant une grande queue non chevelue, mais rouge et flamboyante au possible, qui s’apparoissoit sur les six heures du soir, en l’orient des plus petis jours de l’année , et jettoit sa queue fort ftirieuse droict à l’occident des petis jours, traversant le pays de France, ainsi comme il sembloit. Et dura laditte cornette en sa fureur plus de six sepmaines avant qu’elle diminuast de sa couleur rouge et si ardente, et en tout dura plus de deux moys avant que de se disparoir, et estoit de la façon que la figure qui s’ensuit le démonstre.
Les comètes sont messagères de malbears. C'est l'opinioD de François Giunlini, qui a traite de ces matières cl celle de .lacques Fabre, qui a composé
' Giuntini (François), nésFIorpncecti des commentaire, sur le livre dr ^yjèirru i5s3, mort à Lyon en i5qo, a composé de SarroFosco,
une parophrase <fci méléoret*. — Description de diverses comètes et indication 1577. des maux advenus à leur suite, d’après les ouvrages de Giuntini et de Paul Fabrice Laubence, et d’après le livre intitulé : Le Faisceau des temps (Fasciculas lemporam). — Figure d’une comète et d’une éclipse vues en 534.
Desrription de divers phénomènes célestes qui ont été observés pendant le in* siècle.
Eclipse de soleil au mois de janvier i54i. i54a au i543 (probablement 3 février i543); elle commença une demi-heure après le lever du jour, produisit des ténèbres complètes, et dura environ une heure. L’été suivant, naquit un enfant è sept tètes, dont l’effigie se vendit dans les villes et les marchés. Claude Haton, qui était alors fort jeune et ne savait pas lire, a oublié le nom du pays où ce monstre naquit; il croit cependant que c’est en Allemagne. L’enfant à sept tètes présageait • la fausse doctrine de Luther, hérésiarque, bestr hydeuse et dragon aux sept testes, dont parle rnons. S* Jean en son Apocalypse. •
Une aiiltrc secte d'héréticques s'esleva en Allemagne, qu’on appelloit les Adamites ou secte des foytci; les sectateurs de laquelle hérésie alloient tous nudz d’un lieu en l'autre et se foytoient de éerges et escorg^ l'autre, pour l'honneur de Dieu et Jésus-
' Voici les vers que cite Cl. Haton, toi. 76.^ V* de son manuscrit, comme (aidant partie de la Paraphrase des ^fé^^^ores , de Jacques Fabre ou Lefèvre, d'Étnples :
ef iaaiiia vola coIodî t>iecQ> c< ctTcrrrn* CKvr comrla CoiB crinrm ottenUv, lune ventonun impetiu urget Oppida; la b«iU cangHÜioleoU dmvm.
Priad|HLai Ivlbtim ta teditioM BÙntrii;
Ttnii myndtu docitar au»|j>dû-
Jacques Lefèvre, né en i455, est mort à Nérac en 1637. Fahrîcius. dans sa Bibliothèque, indique plusieurs commentaires de Lefévre sur tes ouvrages d’Aristote, mais aucun sur les Météores de ce philoaophc. Lalande, dans sa Bibliographie météorologique, et Fabricius, attribuent
à Jacques Lefèvre un commentaire sur le Traité de 1a sphère de Sacrobosco, et d'autres écrits astronomiques. La Bibliothèque impériale, fonds latin, 0*7816 possède un volume manuscrit de Curminu de J. Lefèvre d'Étaplcs. Enfin, j'ai trouvé au departement des imprimés de la mémi’ bibliotlièque l'ouvrage cité par Cl. Haton. Il a |)our litre : \feteorolo^ia Aristotehs, eleganti Jacobi Fabrt Stapuïensis paraphrasi erplanata, commentarioque ‘Joannh Coclm Norici declarala, ad fahees in philosopkite Hadiis successtts calco^raphiœ janrprimani demandata. ( N uremberg . Frcd. . Peypus , i5ia. in-4*0 Les vers cités par notrç auteur s'y retrouvent . lib. 1 , c. viii , fol. 4 8 r*.
1577. Christ, disans qtie ceux qui ne les vouidroient imiter et ensuyvre ne povoient cstre saulvez. Et s’en respandit aiilcuns par la France, lesquelz se présentoient aux portes des églises quand le peuple y estoit assemblé, et là se foytoienl; et pour ce on feit courir ung bruict par ladittc France, que le fesseur alloit par le pays et qu’il foyloit tous ceux qui n’estoient assez fors pour se revenchcr, et de ce fesseur menaçoit-on les petis et jeunes enfans, quand ilz ne vouloient obévr. Mais ceste secte fut bien plus tost assoupie en France que ne fut celle de I.utber.
Après cette éclipse, conimencèrent les guerres cruelles qui ont eu lieu eulic reiiipcrcur Charles-Quint et le roi François I", el qui ont duré jusqu'à la fin de i54.4, les Iroublcs en .Mlcmagiie, les niallieurs de la France par l’invasion des armées étrangères, puis une glande cherté de vivres.
(ionièle de i555. Il en a déjà été question (p. QioJ.
Eclipse imparfaite de soleil survenue au mois d’avril 1567. (Voy. plus haut, p. 5og.)
Obscurci.ssement du soleil , au mois de juillet 1567. (Voy. p. 5io.) Guerres civiles et misères qui ont suivi ces deux signes.
Une estoille fut veite en plain jour, environ midi et une heure, sur la ville de Paris, ung jour et an que je ne puis pr^isément cotter à la vérité; et fut, coinine il me semble, en l’une des années i56<j, 1Ù70 ou 1571, en ung jour d’esté, que MM. de Paris faisoicnt une proces-sion généralle pour la paix de l’égli.se et du royaume de France, en laquelle estoient présens à pied le roy Charles IX', sa mère et MM. les duez d’.Anjou et d'Alençon, ses frères, en bon ordre et dévotion , tenans en main cbascun ung cierge ardent. Et estoit laditte estoille aussi claire et apparente, quelque bien clair qu’il feist de jour et soleil, comme si ce eust esté en pleine nuict claire et bien sereine. Plusieurs personnes s’esbaîrent, et nommément le roy et les princes, de la vision de ceste estoille non accoustuinée d’estre veue, laquelle suyvoit le soleil d’assez près, ainsi qu’il sembloit. Les philosophes et gens expérimentez se tourmentèrent en leur esprit que povoit présager ceste vision.extraordinaire, mais n'en purent que dire, sinon par conjectures.
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et furent d'avis que telle vision présagcoit quelque bonheui' à l’église de Dieu, à la France et au roy. Et fut le roy comparé h ceste estoille qui suyvoit de près le soleil, parce que S. M. en toute humilité suyvoit le clergé et le précieux corps de J.-C. qui est le vray soleil qui enlumine tout le monde, qui estoit porté à laditte procession, avec les sainctes rclicques et ossemens des sainetz, et par ceste vision plusieurs eurent ceste oppinion que Dieu donneroit victoire au rov et a ses gens d’armes sur les héréticques rebelles et conjurez avant peu de temps. Ce qui advint en eflet aux journées de Jarnac et de Vfoncontour.
Ung autre signe fut veu au ciel en l'an 1072, au mois de janvier, environ le 1 5' jour, de nuict, lors n’estant lune ni croissant, qui fui d’une clarté aussi grande que s’il eust esté la pleine lune, laquelle clarté dura depuis dix heures du soir jusqties auprès ilc minuict; et estoit la clarté du ciel si grande, que l’on ciisl bien peu cognoistre et compter de l’argent. F.llè se perdit sur la minuict, que revindrent les ténèbres noctumalles accoustumees d'estre quand il n’est poinci de lune. Plusieurs personnes qui estoient encores sur les pieds et hors des maisons à contempler ceste clarté non usitée récitèrent que au ciel ilz veirent deux troupes d’hommes en assez grand nombre, fiers et orgueilleux, une troupe contre l’aultie, de chascune desquelles sortit ung homme qui baillèrent le combat l’ung é l’aullrc. les aultres les regardans, lesquelz à la lin se mesièrent ensemble, cl en peu de temps se évanouyrent, les ténèbres décbassans la clarté. En l’année mesme, au mois d’aoust, advint l.t sédition et massacre de Paris faict le jour de la S‘-Bailliolomy, et depuis, l’élection de M. d’Anjou pour estre roy de Pollogne, ce cpii fut au grand domage de la France et du roy son frère, qtti morul peu après. Dieu .sçait de quelle mort.
Le dernier signe qui ail paru au ciel avant la coniete de 1677 se monlia le a5 septembre iSyô, veille de la S'-Micbel, de sept heures du soir à trois heures après 'minuit. L’auteur l’a décrit sous l'année iSyb. (Voyez plus haut, p. 8a t.) C’étaient de grandes lances et piques enflammées, -jettant leurs coups
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1577. droict au iiiidy, ■ qui, au milieu d'uu ciel pur et aereiii, s'quvraienl, lantàl eutembic, tantôt les unes après les autres, comme l'érlair quand il tonne de chaleur, et donnaient une clarté aussi \ive que celle de la lune en son plein. En outre, on voyait au plus haut lieu du ciel, à l'endroit où est le soleil à midi, un autre flambeau, en forme de serpent. • qui avoit le regard droict auxdites lances. • Ce phénomène dura jusques après trois heures du matin, que tout se réduisit en vapeurs et que la lune se leva. Quelques personnes disaient avoir \ti parmi ces lances des figures humaines; Cl. Haton n’en vit point, et pourtant il passa la nuit dehors à regarder le ciel. D'autres croyaient que c’était un incendie, l.es plus experts pensaient que c’était un feu céleste. Ce qui est certain, c’est qu’au moment où ce signe apparut, la France était en grand trouble, par la désunion du roi et de son frère le duc d’Anjou, qui s’était mis è la tète des anciens et nouveaux rebelles, protestants et catholiques, réunis sous le nom d'tuiociés, et que le pays eudura, par suite de ces troubles, des maux infinis.
Meurtre d’une dame par son mari dans la paroisse de Saint- Ylier, vers la ,S‘-. Martin d’hiver. — Un scélérat, nommé Marin Bounlon, de Béxil-lcx-Eperiiay, condamné une première fois à mort, comme meurtrier, gracié, puis arrêté de nouveau pour viol, est pendu à Provins le 3. décembre. — Les orgues de ■Saint- Ayoul de Provins, les premières que cette église eût encore possédées, sont achevées au mois de décembre, après sept mois de travail. L’ouvrier <]Ui les fabriqua fut frère Hilaire, cordelierde Notre-Dame en l’Ile, è Troyes, prieur de Joiselle-lez-Sézanne. Il reçut pour sa peine, et pour avoir fourni le plomb, l'étain, les souQIets, etc. 800 livres tournois; la menuiserie et la serrurerie coûtèrent, en outre, 54o livres. Ces sommes furent fournies par un legs lais.sé à cet elfcl à la fabrique par Marguerite Hamard, et par des aumônes et dons recueillis dans la paroisse par les .soins des marguillicrs et de M’ Cl. Haton, clerc de .Saint-Ayoul. Le premier organiste fut un Frison nommé Dominique Fantastir. — Liste des principaux personnages vivant à Provins en lÔyy. ecclésiastiques ou laïques.
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D'ANJOU. VENUE À PBOVINS D'UN COMMISSAIEE POUB L'INVENTAIBE DES BIENS Ul
r.LEBGÉ. CONDUITE DES PEOTESTANTS DE PBOVINS. TROUBLES DE FLANDRE.
ODIEUX. INSURRECTIONS DANS LES PROVINCES. COMÈTE. MALADIE DITE ; LE
COURANT. RETOUR DE LA REINE DE NAVARRE AUPRÈS DE SON MARI. VOLS, DÉ- CÈS, FAITS EXTRAORDINAIRES. INSTITUTION DE L'ORDRE DU SAINT- ESPRIT.
C'est en 1678, à partir du 1” janvier, que devait avoir lieu la réduction, ordonnée par l'édit du roi. de l’écu de 66 sous à 60, et du teston à 1 4 s. 1/3; aussi, le dernier décembre 1677, une foule de débiteurs remboursèrent leurs créanciers. Dans les villes de Troyes, de Nogent et autres, les habitants continuèrent a se servir des carolus et monnaies étrangères, jusqu'au moment où défense expresse fut faite à cet égard par lettres patentes du roi , avec menace de punition rigoureuse aux contrevenants. A Paris, Meaux, Melun et Provins, on refusa dès janvier de recevoir lesdites monnaies.
Malgré la paix, quelques compagnies royales tenaient le pays aux environs de Paris; elles excitent des plaintes, qui obligent Henri III è les faire retirer. — Des jalousies et inimitiés entre les favoris du roi et ceux de son frère le duc d'Anjou compromettent la bonne intelligence entre les deux princes. Une querelle a lieu au milieu d’une danse à la cour, entre M. de Grammônt, mignon du roi, et .M. de Bussy, mignon du duc , qui, depuis assex longtemps déjà, se baissaient. I.'occasion fut une dame que l'un d'eux mena danser, ce à quoi l'autre préteii dait également. Des démcnti.A furent donnés, des injures dites, à la suite des quelles les deux gentilshommes demandèrent le combat, en présence du roi et
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1578. de Monsieur*. Henri ID ayant refusé son assentiment, ils prirent pour se battre^ un rendez-vous auquel le roi leur interdit de se trouver. Néanmoins Bussy se rendit le lendemain avec cinquante chevaux au lieu assigné; Granimont n'y vint pas, et son adversaire le déclara vaincu et vilain, en menaçant de le tuer à la première occasion
Ce discours cuyda rompre l’amytié du roy et de .son frère, parce (|ue ces deux gentishommes faisoient entendre ausditz deux princes leur querelle procéder pour la defl'ense de l’honneur de leurs majestez, qui fut cause que chascun prince espousa la querelle et le parly de son gentilhomme, et fut telle heure que l’on pensoit la fin en estre périlleuse fort pour la France par le relèvement des armes. Toutesfois, quand ilz deux princes eurent sur ce prins conseil l’ung avec l’aultre, s’accordèrent en.semhle amyableinent et si accordèrent leurs mignons et les réconcilièrent ensemble. Nonobstant que ce difl'érend susdit fust appointé, si est-ce que les serviteurs des deux princes ne lai.ssèrent de s’entre-injurier et rioter les ungs les aultres, jusques aux cuisiniers, pallefrenicrs et lacquetz. Et se tenoient ceux de mons. le duc les plus fiers contre ceux du roy, qui fut cause de plusieurs combatz, meurtres et a.ssassinatz dedans la court d'icettx princes et par la ville de Paris, par aguetz et surprinscs. Les plus favoris de mondit seigneur duc luy faisoient rapporlz tels quelz du roy son frère (ainsi qu’en e.stoit le commung bruict), auxquelz il scmbloit croyrc trop légèrement, et il délibéra en soy de s’en aller de la court, et de ce faire se mirent luy et ses gens en debvoir’. De quoy fut le roy averty secreltcincnt, qui feit donner si bon ordre à tout que ledit seigneur ne put partir au jour assigné, qui estoit ès derniers jours de janvier, pareeque le roy avoit commandé à ses gardes de n’ovrir la poiirte du chasteau du Louvre ni abai.sser le |K>nt jusques à ce
' Lettre (U* M. de Bu^y d'Amboû»c au roi. demandant le combat contre Ca^lus.
1378, 3 février {Bibl. imp. fonds Baluze, n* 8478. fol. I94r'. Impr. dans les notes du Journ derRMoile. <^tl Mirhaiid I l.p, 9V)
* Vuve* I Rstoile, Journal du Henn ///, édition Miebaud et PoujouUl. I. I, p. 93 et 94.
' yfémoitet de Mar^oêrite de Valois ^ «Sd. fiticssard. p. i35ot suîv.
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cju’ii leur cominandast, dedans lequel cliasteau esloil logé lcdil seigneur duc, aussi bien que le roy et la royne leur mère. Davantage S. M, avoil secrctteinenl envoyé gens par la ville de Paris, pour regarder aprè.s les serviteurs et gentilshommes dudit duc, et veoir fjuellc contenance ilz Icnoient,* commandant que tous ceux qui seroienl trouvez bottez et esperounez pour monter -à cheval ou déjà montez fussent arrestez et mis en pri.son. Ce qui fut faict. De quoy furent bien esbays ledit seigneur duc et ses gens, voyant leur entreprinse découverte. Le bruit de ce, respandu par la ville de Paris, fut à l’instant porté par le royaume, et commencèrent ceux qui tenoient le party du roy et dudit seigneur à dresser les oreilles et à faire grand bruict de guerre; les bonnes gens de village rentrèrent à la peur de leurs maux accoustumez et se récumpensoient à maudire le roy et les princes. Ce différend fut en trois jours appaisé, parcetjue ledit seigneur duc, en plein conseil, s’excusa de son parlement et proinist de ne partir de la court sans le congé et gré du roy; après laquelle promesse, le Louvre fut ouvert, les gens dudit seigneur qui avoient esté emprisonnez furent mis en liberté, et fut seullcment commandé aux serviteurs des deux princes de vivre en paix et amytié les ungs avec les autres.
Les Italiens jouissent d'un grand crédit à la cour, ce qui excite la jalousie de.s seigneurs fran(;aiset particulièrement des gentilsliuimucs du duc d'Aujou; on les injurie et on les attaque dans les rues de Paris, sans que punition soit infligéi' aux agresseurs. — La méfiance renaît entre le roi et sou frère. Henri III, dans les premiers jours de janvier, fait entrer à Paris deux régiments de gens de pied, et les loge dans les faubourgs, où iis sont nourris pendant deux mois aux dépens de la ville.
De son cèté, le duc d'Anjou fait secrètement des levi'-es de fantassinsA^t de cavaliers, recrutant des gens de toute religion et de toute condition, même des brigands et des voleurs de grands chemins.
Plusieurs des plus cxpeis au hasard des armes furent envoyés a Paris pour .se loger ès tavernes et au plus près tlu logis dudit seigneur, ainsi qu’on les peut accomtnoder, pour, si d'aventure il esloit besoin de faire service attdil seigneur pour ayder à le saulver ou à le
1578. tirer de la ville de Pans, qu'ilz s’y emploiassent t onlre la personne du roy mesme, s’il y eschéoit; en clFet, ledit seigneur duc ne teiidoit à aultre fin que de sortir hors de laditte ville, feust de bon gi’é ou de force, pour se mettre en plus grande liberté et seureté, ce biy seinbloit. Ce qu’il feit au moys de febvrier ensuivant, le 1 4' joui , de nuict. passant par dessus les murailles de la ville de Paris, par dedans le monastère de madame S‘'-Geneviefvc‘, où, avec cordes pour ce faire préparées, se dévalla aux fossez de laditte ville avec ses plus familliers serviteurs et domestiques, et se rendit au millieu de plusieurs hommes de pied et de cheval , qui l'attendoient pour le conduire la part qu’il vouldroit aller. Et cheminèrent dix lieues ceste nuict là, Juscpies à ce qu’ilz se veissent en lieu de seureté pour se re- |M)8er, en attendant les gens et le train du prince.
En moings de vingt-quatre heures, le brui et de la fuite dudit seigneur duc fut respandu à plus de cinquante lieues loing de Paris, et assuré par poste.s et messagers de part et d’aulire, tant par l’advertissement du roy qu’il envoyoit par les villes pour se saisir des portes, de peur que ledit seigneur ou ses alliez ne s'en saisissent, que par les messagers dudit seigneur, que hiy et les siens envoyoient aux retenus pour les inviter à se tenir prestz, si d’aventure on avoit à faire d'eux. Les gentishommes à vingt lieues de Paris, qui avoient volunté de luy faire service, s’allèrent en poste offrir à son excellence, et s’y trouvèrent en nombre de plus de trois mille chevaux. Lesquelz ledit seigneur remercia bien grandement, et les retint à son service s’il en avoit à faire; di.sant toutesfois avoir volunté de ne les emploier pour faire guerre au roy. son frère, encores qu’il en eust bien l’occasion, atteiidii la pauvreté et ruyne du royaume de France; mais (jue, si le roy l’assailloit et luy volust faire guerre, bien voluntiers les retenoit pour son service , leur promettant avoir tousjours souvenance d’eux
* Vovex le Journal <le Pierre Fayel , pu* Thou. — Plusieurs ImtorieiiA ont dit à ton Itlié par M. Luzarches, p. 7; les M^moire^ <)ue le duc d'Anjou était »orlî de Pans de Marguerite de Valoi5, te Journal de par l’abHayc Saint (jerm«tin-devPré>. rK.Moile, et niisloire uniremelic. de de
et de leur lihéraile volunté qu’ilz luy o&oient; et par ces belles et 1578. honnestes parolles les renvoya en leurs maisons.
Ce faict, despeschea ung de ses gens pour aller au roy faire son excuse d'avoir party de la court sans luy dire adieu et à telles heure.s, mais que ce qu'il en avoit faict n'estoit pour luy faire la guerre, ains seullement pour se mettre en liberté et plus grande seureté de sa per- .sonne; au reste, qu'il vouloit tousjours estre et demeurer sou bon frère et amy, s’il plaisoit à S. M., protestant toutesfois de ne retourner jamais à sa court que premièrement n'en eijst cha.ssé les Italiens et estrangers qui y esloienl , et qui estoient la cause de la nijiie de France.
Voilà ce que l’on disoit estre l’occasion de la retraicte dudit seigneur.
Sitost que les habitans de Paris, Meaux, Melun, Lagni, Montcrcau, Provins, Sens, Troye, Nogent, Chaslons, Reims, Esparnay, Laon. Soyssons et Chasteau-Thierri sceurent le partement dudit seigneur hors de la court, par mandement du roy se saisirent de leurs portes, et gardèrent cbascuns d’eux leur ville, en attendant aultres novelle.s, qu'ils receurent environ six sepmaines après ledit partement par nions, de Guise, gouverneur de Champagne et Brie, où sont assises iesdittes villes, qui leur manda qu'ilz cessassent et meissent les armes bas, le.s assurant n’y avoir volunté de^uerre ès cœurs du roy et de .son frère.
Ledit seigneur duc entra en la ville d’Orléans quelque huit ou dix jours après sa retraicte de la court , où il demeura quelque temps a mettre ordre aux affaires de sa maison et à la garde de son corps, durant lequel temps, de peur d’étre surprins, commanda à ses gens de se saisir des portes de la ville avec les habitans d’icelle pour la garder. Et pour ce, fust semé ung faux bruict par le pays, que ledit seigneur s’en estoit saisy pour la retenir à soy, et qu’alentour d’icelle vouloit lever ung camp pour faire la guerre au roy; chose à quoy ne pensa oneques, et pour montrer au peuple qu’il n’en estoit rien, .s’en alla hors d'icelle plus tost qu’il n’eust faict, et se retira à Angers et au pays de son appnnage, où là acheva de mettre lin et bon ordre aux estatz de sa maison. Il fut novelle que la royne .sa mère estoit allée après luy pour le ramener à la court, mais n’en peut venir à bout.
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157S. Ledit seigneur laissa, à son parlement, la ville d’Orléans libre au rov et aux habitans d'icelle, ainsi qu’il l’avoit trouvée.
Un individu arrive à Provins, le a3 janvier, porteur d'une commission signée du duc d'Anjou, d’après laquelle il était chargé, attendu la mauvaise gestion des biens temporels des ^lises et fabriques, de faire l'inventaire des meubles de ces églises, calices, reliquaires, ornements .sacerdotaux, livres, titres et comptes. Cette commission ayant été présentée au lieutenant giinéral, au procureur et é l'avocat du roi, est soumise par ces magistrats à rassemblé* des habitants, le doyen de la ebrrtienté .s'oppose à ce <|u'elle soit exécutée, comme n'étant pas passi'e en chancellerie, scellée du grand sceau et signée de la main du roi. Le commissaire se retire, et lus gens de la ville de Meaux, par laquelle il avait pas.se précé-demment, le dénoncent comme un voleur. Il parait néanmoins que le duc d'Anjou avait réellement délivré la commission, dans la prévision des besoins d'argent que sa rupture projetée avec le roi pourrait lui occasionner.
11 laull dire quelque chose de la contenance et gouvernement des Imguenolz de Fr.mcc, et principallcmcnt de ceux du bailliage et de la ville de Provins. Ksditz ville et bailliage, ilz Imgucnotz estoient en assez petit nombre, et ne s’en trouva que deux audit Provins qui se déclarassent vouloir continuer la religion desditz bugiicnntz, qui furent M'* Richard Privé, advocal, et ^iicollas Doury, barbier et cirurgien. Lesquolz, et principallemcnt ledit Doury, s’estoient portez fort inconstamment en matière, de religion, et, après avoir renoncé à la prétendue religion liugiienolicquc avec serment solemnel, n'a voient en boule de froi.sser et rompre leur serment. Comme les cocs qui sont sur les clochers des églises, lesqueU tournent le luy, ou bec droici au vent, .ainsi ont lousjours faict les dessus nommez; Icsquclz, quand ilz ont veit les catholicqiies estre les. plus fors, se .sont rendus des leurs et de leur parly, et au contraire, quand ilz ont vcii la liberté permise aux liérélicques par les édiclz de pacilication, ont tousjour.s délaissé l’église catholicque pour retourner à l'église héréticque. Hors ladilte ville de Provins et par le balliage, n'y avoit que quatre ou cinq maison.s <le gentisbommes qui feissent profession de ladilte prétendue religion, qui estoient ; les maisons du Plai.ssié aux Tournelles,
de Chantaious, de Umbrée, du Buat et du Teilloy, près Vodoy; esquelles maisons ne se faisoit presche public au commencement de ceste année, ains seullement se faisoient les prières publicques par ceux qui de par eux estoient à ce faire députez pour entretenir les cérémonies de leur prétendue rebgion. Toutesfois, au moys de juing prochain ensuivant, se trouva à Provins, à certain jour de plaitz, ung prédicant nommé le prédicant Signier, dcmourant audit lieu du Teilloy, pour demander 'permission de faire presche public en sa maison, pour luy, ses amys et tous aultres qui y vouldroient aller, suyvant qu’il leur estoit permis par l'édict de la paix dernière, et à telles lins, présenta sa rcqueste, qui ne fut ni cnthérinée ni rejectéc, et ne luy en volurent faire aultre response les gens du roy que luy dire qu’il laissast la signature de sa main avec sa requeste au greffier pour l’enregistrer, suyvant le mandement du roy contenu audict édict de paix, en vertu duquel il demandoit laditte permission, ce qu’il feit. Ce néantmoings, n’eut aultre response desdis gens du roy ne permission, sinon qu’il feist ce qu’il voudroit, mais qu’il gardast de se mesprendre. Sur laquelle response, ne laissa de tenir le presche, mais fut en sa maison dudit Teilloy et non aultre part.
On doubtoit fort que le seigneur de la Noë de Bretagne et sa femme , seigneur et dame duPlaissié aux Toumelles, ne volussent ériger ung presebe public et prédicant audit lieu, pour y retirer tous ceux de leur séquelle; ce qu’ilz ne feirent, joinct aussi que ledit sieur de la Noë n’ estoit encores revenu depuis la reprinse des derniers troubles. Quant aux seigneurs du Buat, de Besancourt et de la Sausotte , qui ès troubles précédens avoient esté des plus opiniastres et les plus grands tirans et persécuteurs des prebstres qui fussent en leur religion, furent à ceste fois assez constans et montrèrent qu’ilz ne se soudoient pas beaucoup ni d’une religion ni de l’autre. Car, si la fantasie leur coromandoit, estans près d’une église des çatbolicques et qu’on y cbantast la messe ou aultre divin office, entroient dedans, fai^ns extérieurement signes de catbolicques ; pareillement, s’ils se trouvoienl ès maisons des gentishommes buguenotz où on feist le presebe ou les prières à la ma-
1578. nièrc huguenotic<]ue , entroienl dedanü avec les huguenoU, et par manière d’acquit et contenance, chanloient les psaulmes et aultres rliansons huguenoticques. Lequel sieur de Besancourt, en cestc ditte présente année ou sur la fin de la dernière passée , ayant prins femme en la maison de Villemaui'el et Montaguillon lez Villenauxe, tille de la dame desditz lieuz, fut espousé à la manière de l'église catholicquc par ung prebstre. La dame de Cliantaloue, mère dudit Besaiicourt, cuyda tenir court ouverte pour reccpvoir, les dimanches, le prédicant et les huguenots du pays en sa maison; mais, ou qu'elle en fust empeschée iicU* son fils, ou qu’elle s’en lassast, ne volut continuer è les recepvoir que une ou deux fois l’an, à la tin poinct. Et se contenta de faire elle-mesme ou aultre de ses gens les prières a leuimanière, n’empeschant toutesfois ses gens d'aller à la messe et servir Dieu selon l'église calholicque. Il y avoit semblablement les sieurs de Boissy, au village ou parroisse de Chenoise, de Lansoë, au village lie Villers-S‘-Georges, qui avoient espousé chascun d’eux une nonnain ou religieuse , desquelz ilz avoient des enfans , sans lesquelle.s religieuses ilz eussent voluntiers laissé l'hérésie huguenoticque pour .se remettre avec les catholicques, comme ils avoient commencé à faire à l'instant de la mort de l'amiral Colligny; mais, è leur persuasion, ilz estoient retournez avec les hérélictpies, contre la promesse qu’ilz avoient faicte au seigneur de Guise, gouverneur de (Champagne et Brie, estant à Provins au moys de décembre en l’an lôy». Combien que par l'édit de la paix de l'an dernier il fust dict que, en chacune ville où il y a parlement, y auroit une chambre my-partie, c'est-à-dire qu'en icelle y auroit la moytié des présidons et conseillers qui seroient huguenots, et l'aultre moytié catholicques, ainsi qu’il e.st porté par les articles a i , ai , s3 , a4 et a5", en rien ne se prnticquoit, et ne se présentoit nul de laditte religion prétendue, pour demander au roy lesditz estatz de président cl conseillers, et pensoil-on que le seigneqr d' Arènes, demeurant pour lors à Savigni ou aux Maretz, reloumeroll au roy pour demander ung estât de président esditles chambres, comme jadix il avoit faicl en l'an lâyti.
mais ne se basta, ou qu’il en fusl destourné par la peur qu'oii lui feit à Paris audit an 76, ou qu'il en fust diverty par le seigneur des Marestz, ijui estoit son proche parent et bon catholicque.
Il fault icy faire ung petit discours d'un jeune homme de Provins, nonuné André Girard, boulanger de son estât, et desdittes chambres mi*parties. Fault entendre que ledit Girard, en l'an 1675 ou 1576, fut estably commissaire à faire battre et vanner les grains des dixmes de la parroisse de S'-Bris , à la requeste des chanoines de l’église de N.-D.-du-Val de Provins, auxquels Hz appartiennent, et les avoient baillés à ferme pour lors à Gilles Potelet, Ayoul Cornu et N. Gillet, tous aussi bons marchans les ungs que les aultres, qui estoient en ceste volunté d’en faire assez petite part ausdis chanoines, qui les feirent saisir et y establir commissaire, qui fut ledit Girard. Lequel, se voyant voluntiers en ceste chaire, feit battre et vanner plus à son profit que celuy d’aultruy , en faisant toutesfois distribuer ausditz chanoines quelque quantité et non tout, comme Hz chanoines furent adverlis et prouvèrent contre luy en l’andition et eiamen de son conte. Parquoy fut condamne à restituer ausditz chanoines ce qu’il avoit caché et recélé, et en tous les dépens, dommages et intérestz. De laquelle sentence il Girard, par le conseil de Gilles Billot, sergent au halliage de Provins, se pourta pour appellent pardevant les juges desdittes chambres mi-parties, qu’il nomma la chambre de concorde, se déclarant estre huguenot, et que tel avoit tousjours esté dès l’an i563, en laquelle année il avoit mangé du lard et des ceufz fricassez au lard Iç jour du grand vendredy, en certain lieu qu’il nomma hors les portes de Provins, et que tousjours avoit esté tel, quelque bonne mine de catholicque qu'il eust faict, comme tel encores de présent se maintenoit; et feit ceste déclaration en plain jugement, en la présence des juges du siège présidial et advocatz et procureurs dudit Provins. Lesquelz juges l’escoutèrent en sa déclaration et ordonnèrent qu’il la feroit enregistrer au registre du greffier du halliage dudit Provins, et qu'il la signeroit du seing de sa main, avec celuy dudit greffier, avant que de le recepvoir en son appel; ce qu'il
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1578. feit. Mais le pauvre boroine perdit son temps; car il ne peut obtenir lettres royaux dudit appel, |>arceque lesdittes chambres de concorde n'estoient cncores faictes ni composées; parquoy fallut qu’il accordast à ses chanoines et qu’il en deniandast le meilleur marché qu'il peut. Il povoit bien estre vray qu’il avoit mangé le lard et les neufx fricassez au lard au temps où il disoit, comme povoit avoir aussi faict celuy qui luy bailla le comseil d'appeller à la chambre de concorde; mais toutesfois avoient tousjours suyvi l’église catholicque, et principallement ledit Girard, combien qu’il semblast assez vicieux, trompeur, blasphémateur du nom de Dieu; et fut du depuis bien mary de s’estre tel déclaré et d’avoir baillé le seing de sa main, et demoura ceste follie pour risée aux gens du pays. Toutesfois, quand son accord fut faict, en continuant sa manière de vivre, retourna a l’église des catholicques, se déclarant ennemy des huguenoU, comme il avoit faict au précédent.
Trouble.s et guerres aux Pays-Bas', Prise d'armes des habitants coDtre don .liian d'Autriche, gouverneur au nom de l'Kspagne. Les insurgés, après avoir soilidté vainement l'appui du roi de France, demandent des secours au duc d'Anjou.
Edit du roi pour la police du royaume et la taxe des denrées et marchandises , donné le 21 novembre 1677, et publié à Provins le i janvier 1578’.
Cet édit ne fut en rien gardé à Provins ni au bailliage, et ne fut observé à Paris qu’environ quinze jours. Aulcuns trouvoient ledit édict de poUice bon, et disoient qu’il estoit fort nécessaire d'en user pour remettre toutes choses à moindre pris, ce qui estoit vray; mais il falloit tenir ung ordre meilleur. Car, mettre taxe et pris à une inar- ' chandise sans s’enquérir il’où provient le principe et ce qui s'en ensuit, seroit follie. Il faiildroit taxer le principe de toute chose, et
' Vo^. )e recueil indiqué plus Kaul de \IM. Pli. Kervyn de Volkaersbekc et J. I>iegcrick ; Docamentt ktsloriques inéditf conctmaiU Us troubtes des Pays-Bas, de /577 n /58Û. — V^oyei aussi ; Affaires de
Flandre en i578 (Büd. imp. anc. fonds français, vol. 8780. 8781 , 8782, 8783,
' Fontanon, t. 1* p. SaS, «t Archives curieuses de Ckist. d'i France, l. IX . p. 1 77.
taxer ensuite la chose, apprès qu’elle est en sa perfection et dernier poinct pour estre vendue. Taxer les .soulliers, sans taxer le cuyr avec .son poil, l'escorce de cbesne et la pouldre d'icelle, la chaux vive et ja façon du tanneur, est faire tort au cordonnier; taxer le septier ou bichet de blé, sans taxer l’achapt des chevaux, la peine du mareschal, du charron, du faucheur et moissonneur, est faire tort au laboureur; taxer la peine et ouvrage des marcschaiix et charrons, sans mettre taxe au bois, fer et charbon, seroit les ruyncr et faire mendier leur vie; taxer le cent de fagotz, costeretz, bourrée et bois de telleron ou de mosle, sans mettre taxe à l'arpent de bois et taillis, et la peine des boseberons et fagotteurs, seroit ruyner les marchans; faire taxe au tonneau ou queue de vin, sans mettre taxe aux bastons des vignes, à la peine et journée des vignerons, aux otilz d’iceux, au marrien à tonneaux et aux tonneliers, seroit boire le vin au destriment et ruyne du pauvre vigneron; et ainsi de toutes aultres choses, denrées et marchandises, ausquelles il n'est licitte d'y faire taxe, sans taxer les aultres où elles prennent leur commencement. Comment peut entreprendre ung roy de mettre taxe aux marchandises et denrées des liabitans de son royaume, si luy-mesme le premier ne veult mettre taxe honeste aux tailles, gabelles et subsides, qu'il lève sur ses suhjeetz? Comment payeront les pauvres laboureurs, vignerons et artisans des villes et villages les tailles k leur roy si excessives, avec ie.s exactions, enipruntz, gabelles qu'il met sur eux par chascun jour, si taxe est mise en mesme temps à leurs denrées, marchandises, et peines et salaires?
Il sembla au pauvre peuple de France, sur la Un de l'an passé dernier, que le roy les eust ung peu soulagé en leur diminuant environ la vingtiesme partie des tailles ordinaires, et commençoit le peuple k bien dire de S. M., en espérance d'estre encorcs diminué à l'advenir; mais ceste espérance fust tost convertie en désespoir, et le bien dire en mesdisance. Car de par le roy fut envoyée une commission en ce moys icy de janvier, cottée et nombrée par cscuz au soleil, qui inontoit à plus hault pris que ung quart de la grosse taille, laquelle fallut
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I57K. assoir et lever avec le premier quartier dudit mop de janvier. Geste taille est la première que le roy a cottée par escuz; car au précédent toutes commissions pour lever deniers avoient esté cottées par livres. Pit cstoil le bniict que ceste taille eatoit pour faire ung noveau pont sur la Seine, que véritablement on a commencé à bastir en ceste présente année.
Querelles entre les clercs du palais et les laquais do la cour du roi et des princes, qui se coupent les oreilles les uns aux autres.
I n nommé André I.edoyen, de la Margotière, est assassiné sur le chemin, vers le lo février, en retournant de Provins à sa maison. — A la même époque, le maître d'hôtel du château de Noyen est tué dans un moulin, près de Trainel. — Procès entre les notaires de Provins et Jean Roy, tabellion, qui, en vertu de lettres du roi obtenues par lui, voulait les contraindre à lui porter de trois jours en trois jours Jes contrats qu'ils auraient passés, pour être par lui grossoyés et mis sur parchemin aux dépens des parties contractantes, prétention contraire aux edits rendus à la suite des Etats d'Orléans. Les notaires finissent par conclure un accord avec le tabellion, auquel ils payent une somme de lao écus.
(.lombicD que le roy, par les derniers édietz faietz avec les htiguenotz , au désavantage de la religion catholicque, leur eust permis toute liberté de conscience, néantmoings ilz huguenotz ne s’avançoient en rien ni leur prétendue religion en ces pays de Champagne et Brie, Krance, Vallois, Gastinois, Hurepois, ni en Bcauce et aultres pays subjeetz au roy. Combien qu’en Poytou, Xaintonge et Périgord, les huguenotz e.stoient en plus grand nombre qu’ès pays susditz, et combien qu’il seniblast que les édietz de paix fussent pour descourager les catholicques de la vraye religion, toutesfois Icsdis catboliccpues , ayans mis du tout leur espérance en Dieu, en la glorieuse Vierge Marie et aux benoistz sainetz de Paradis, furent plia fervens en dévotion qu'auparavant et s’entremirent à faire voyage.s et pèlerinages ès lieux sainetz où reposent les relicques et corps des saincüt de Paradis , comme à mons. S' Nicollas en Lorraine , à inons. S‘ Claude «Il Savoye, à mons. S‘ Fiacre en Brie, à mons. S* Pris, entre Paris et Pontoise, à N.-D. de Lyesse et S'-Marcoul en Laonnois, et è mons.
S' Jacques l’apostre et cousin de J.-C. nostre Seigneur, en Galice. Auquel voyage de mons. S' Jacques grande multitude de gens, hommes et femmes, non-seullemcnt du royaume do France, mais des aiiltres royaumes et pays cstranges, allèrent en ceste année et la précédente , et ne se passa sepmaine esdittes deux années qu'on ne veisl gens passer pour aller et venir audit pèlerinage. De la ville de Sens, en l'an dernier passé, y en alla plus de vingt personnes, et de la ville de Provins, , en ceste présente année, bien auitant et plus, en trois bandes. La première partit le lendemain de la foste de mons. S' Sébastian, qui est au moys de janvier, et estoient le nombre de neuf personnes : Nicollas d’Universis, dit S'-Yllier, aagé de plus de soixante ans. Franc. Sachot,
Nie. Norri.sson, Pierre Anceau, Jehan dit la Femme, Cl. Olivier,
dict Claudin Drict, Gillet George, Jehan Cbastiii et N. Mangeot. Au moys d'apvril ensuivant, partit dudit Provins une aultre l>ande des parroisses de S‘-Pierre et S'-Quiriace, montant à aussi grand nombre que la première. La troisiesme partit environ la feste de mons. S' Remy, montant au nombre de quatre ou cinq. Après que la première et seconde bande furent de retour, qui fut avant la feste de mons. S' Jacques du moys de juillet, eux avec environ quatre ou cinq des vielz et anciens pellerins remirent sus la confrarie des pellerins dudit S' Jacques, qui estoit assoupie, faulte de confrères et pellerins qui eussent autresfois faict le voyage dudit S' Jacques, et renouvelèrent la cérémonie ancienne qui jadis se faisoit audit Provins, qui estoit de s’habiller en la manière et façon de J.-C. et ses douze apostres, le.squelz habillemens estoient aultres que les habillemens commungs cpi'ilz pèlerins portoient tous les jours, ayans sur leurs lestes parrucques de cheveux et barbe au visage telles que jadis les portoient Nostre Seigneur et ses apostres. Et ainsi vestus et ornez en la maison du bastonnier, cheminent pai' les rues pour aller aux vespres, la vueille de la feste , et le jour de laditte feste, à la grand messe et aux vespres; et après le.sdittes heures, tant la vueille que le jour, accompagnez des prebstres et moynes de S*-Jacques, où se fait la confrairie, retournent en la maison dudit bastonnier, pour boire et manger ensemble. Celuy qui
1 578, représente la personne de J.-C. chemine le premier, nudz piedz, vestii d'une longue robbe de porpre qui descend jusques à la cheville de ses piedz, tenant en main iing inonde, la pamicque des cheveux et la barbe bien accommodez. Après lequel suyvcnt les douze apostres par ordre, et en tel ordre et ainsi revcstus, sont tenus au retour de vespres, la vueillc ou jour de laditte Teste, de passer par l'église de S*'-Croix et là chanter ung Libéra me Domine sur la fosse d’ung certain personnage trespassé, qui a légué à laditte confrarie une somme d'argent de rente à tousjours, à la charge, entre aultres, dudit Libéra.
(Jn lépreux de la maladreric de Crolle-Barbe-lez-ProviDs est condamné comme paillard, incestueux, querelleur, blasphémateur, au fouet, à l'expulsion de la maison et au bannissement du bailliage. Il est fouetté le a 2 janvier dans les carrefours de la ville, sans que le supplice lui fasse pousser un seul cri. — La maladrerie de Crolle-Barbe, qui avait été longtemps tenue par des ecclésiastiques en titre de bénéfice, pas.se entre les mains d'administrateurs laïques rendant compte , aux gens du roi, puis de commissaires élus par les bouigcois et rendant compte à l’échevinage. — Les cordelières de Provins font réédificr leur église incendiée, aux mois de juin, juillet et août 1678. — L'évéque de Digne, vicaire général de rarchevéque de Sens, chargé de conférer les ordres, vient à Provins le li mars Pt y donne la confirmation et les petits ordres. En retournant à Sens, il ordonne des prêtres, en admettant tous ceux qui se présentent, à cause du petit nombre des candidats.
.Mort du cardinal de Guise à Paris, le là mars, après quinze jours d'une chaude maladie. Le bruit courut que cette maladie l’avait rendu tellement furieux qu’il ne voulut consentir ni à se confesser, ni à recevoir aucun sacrement de l’Église catholique’. — La France se trouve quasi dépourvue de cardinaux de renommée; on ne voit plus guère à la cour que le cardinal de Bourbon, prélat alTable et bienveillant, et le cardinal d’Est, fils du duc de Ferrare et de Renée de France, dame de Montargis^.
Pour conduire ces mémoires par ordre, fault parler des saisons de l’année, alFin de ne laisser rien sans discours. Et pour le regard de
’ Louis de Lorraine , cardinal de Guise , mourut non le lû. mais le ag mars iSyS
* Louis d'Esl, cardinal de Ferrare.
archevêque d’Auch, né le a5 décembre i638, mort à Rome le 3o décembre i586.
DE CLAUDE IIATON. 929
la saison de l’yver qui estoit inoylié passée, au i" jour de janvier et jusques au io''jour de febvrier, le temps fut fort doux etamyable, eoinme il avoit esté en son coiiiiiiencement, depuis la feste de S'- Martin d’hiver. Ledit hiver ne fut violent ni en pluyes, vens, neiges ni gelée; les pluies furent assez rares, les vens fort modérez, comme poinct de neige, qui ne dura que vingt-quatre heures deux fois, la gelée environ huit jours pour tout , belle et seiche et guères plus forte que les gelées blanches, et ne fut l’eaue glacée ès rivières si fort qu’elle éusl peu soustenir ung chien; et ne cessèrent les manouvriers des villes et villages de hesongner par tout ledit yver aux champs comme à la ville, s’ilz volurent. Sur la fin d’iceluy et quasi par tout le printemps. la saison fut plus rude de gelée et froidure; car, dès ledit I o' jour de febvrier, il feit des gelées blanches plus aspres que celles de devant, et continuèrent huit jours de plus froict en plus Iroict, avec ung hasle accompagné d’un vent d’amont, qui commença le i a' jour dudit moys si froict et aspre que l’on n’eust sceu durer ni hesongner aux champs et où frappoit le vent.
Le printemps, qui se commence <i la fin dudit moys de febvrier, fui pour la pluspart fort inconstant, froict, fascheux et hazardeux, et nommément les moys de mars etd’apvril, esquelz la froidure estoit en aussi grande vigeur que sur la On de febvrier, et principallement les gelées, aulcuns joirrs blanches, aultres jours noyres, telles que, par tout le movs de mai-s, les laboureurs n’eussent sceu avec leur chai^ rue labourer ni entrer en terre les matinées, comme ilz faisoient après midy, que le soleil et l'air avoient destrempé la terre. Plusieurs jours dudit moys, la neige estoit sur la terre et fondoit par la challeur du soleil; le temps se continua en telle inconstance jusques an 12' jour du moys d’apvril, auquel furent en grand danger de périr entièrement les biens qui estoient sur la terre, comme les seigles, navettes, vignes et fleurs des arbres. Le lo' jour au soir et la plus grande partie de la nuict, il tomba de la neige bien l’espaisseur de trois doietz, de laquelle estoient couvertes les branches des arbres et vignes, et laquelle par la challeur du soleil fondit au lendemain, prin-
1578. cipallement celle qui estoit sur lesdiu arbres et vignes, qui demeurèrent chargez d'eaue tout le soir et la nuict. Geste nuict, il gela si fort que au lendemain, 1 3" jour, la glace pendoit ausdis arbres, et ainsi gelèrent les boutons è Beur des cerisiers, des pommiers et poiriers hastil'z, avec tous les maistres bourgeons ou yeux des vignes. La gelée estoite.spaisse sur les eaux l'espaisseur d’un teslon et plus. Les seigles, qui commençoient à espier et sortir hors du fourreau, ne furent guères et comme poinct endommagez, non plus que les navettes, qui esloient quasi toutes en fleur, le sommet et teste des<{uelle$ touchoit à terre de la force de ladilte gelée. Le plus gros domage ne demoura que sur les fruietz des arbres et sur les vignes, les yeux desquelles n'estoient plus gros n’avancez qu’ilz esloient à Noél, et si ne laissèrent d’estre gelez plus de la moytié, et principalicment les meilleures et les premières des poulses, courgées et picquotz; lesquelles vignes esloient toutes taillées quand icelles neige et gelée advinrent. Le reste des yeux qui ne furent gelez chargèrent et portèrent passablement, veu les aultres fortunes qui suyvirent. Les noyers furent entièrement gastez et principallement les hastifz , car ilz esloient ^tlus advancez que les vignes et ne portèrent poinct de noys ou bien peu. Poinct ou bien peu de cerises, peu de pommes, de prunes, mais fort abondamment de poires, excepté de hastiveau. Les noyers bien tardifz, qui ne furent gastez de laditte gelée, rapportèrent force noys, mais de cent n’en resebappa quatre; et estoit la troisiesme année que les noyers esloient gelez au boiugeon, san.s avoir pourté nois, ce qui fut cause de les faire achever de mourir. Tout le reste du moys d'apvril, depuis ledit i a' jour, la gelée blanche estoit continuelle ou peu s’en falloit; mais ne gasta plus rien que les i'ebves, et non guères, parce que le temps se remèint au hasie et à la seicheresse telle que les orges, avènes et chanvres ne povoient germer ni- lever hors de terre, et fussent demeurez, si le bon Dieu n’eust exaulsé les prières du peuple catholicque, en envoyant de l’eau sur la terre ès «lemiers jours du moys d’apvril, après laquelle sortirent iceux grains.
Pour apaiser la colere de Dieu H obtenir de la pluie, on imagine de faire des
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proœssioos dans d«s localités lointaioes. Le i3 avril, les gens de la paroisse de Sainte-Croix de Provins vont en procession à Chalautre-!a-Grandc. Le aS, toutes les paroisses de Provins se rendent en procession i Nogent-sur-Seine, avec le chef de saint Ayoul et d'autres reliques. Une petite pluie commence à tomber de bon matin, avant le départ de la procession; une nouvelle ondée a lieu dans la journée, durant le retour.
La nuict ensuivant fut fort fresebe, qui sans pleuvoir donna une grande rousée sur la terre, qui fut cause de l'amollir et de la mettre eu meilleur garet et de donner meilleur accroissement aux biens des champs. Hz s’accrurent de la moytié en moings de trois jours après, par la challeurqui recommença dès au lendemain de ladite pluye, et la .seieberesse quant et quant, qui se continua juscpies au 1 6'jourdu moys (le may ensuivant. Auquel jour, à cause de la grande challenr, feit ung gros tonnerre et esclair, qui dura quelque deux heures et esbranla une grosse nuée de pluye , qui arrousa quelque quatre lieues de pays et plus à l'entour de la ville ou boui^ de Cbalaustre-la-Grand lez Nogent-sur-Seine , où elle s'effondra , donnant si grande habondance d'eaue que les habitans, princrpallement ceux qui demeurent en bas, eurent fort à soufirir, car leurs maisons furent remplies d'eaue jusques aux solles. 11 ne fut novelle qu'il y eust personne chrestienne de navé, parce que laditte eaue arriva sur les deux à trois heures après midy, mais Y eut beaucoup de bestial nayé, tant brebis, asnes que vache.s. Les vignes dudit Chalaustre qui estoient en pente furent en plusieurs endroietz arraebées, déracinées et enmenées aval l’caue, et receurent ceux dudit Chalaustre grand domage en laditte eaue, qui estoit fort impétueuse. Depuis cette grosse nuée, le temps fut desbauché de la chaleur et seieberesse jusques après le s4 ou 35° jour dudit muy.s de ntay, qui fut environ huict ou dix jours contimielz, desquels nul se passoit qu’il né pleust une ou deux nuées d'eaue, de .sorte que toute la terre à plus de vingt lieues è la ronde de Provins fut arroiisée assez commodément pour l'accroissement des biens de la terre Qui fut occasion que tous les cathoUcques remercièrent grandement Dieu , les ungs en églises de leurs parroisses, les aulties par procession.s ,
«32 Mit MOI U ES
157K comme ceux de Nogent, lesquelz, le a3' jour de may, allèrent eu procession en l'église mons. S'-Ayoïil de Provins, distant de quatre grandes lieues.
f'rotessioii des gens de Nogeiil à Provins.
Bruits de guerre entre Henri III et son frère, qui s'opposait à ce que le roi nommât aux bénéliccs sur les terres de son apanage. Le peuple se plaint des tailles et gabelles extraordinaires que le roi lève, et dont on attribue rinvenliou aux Italiens de la cour; on niiirmure aussi contre les grands dons faits par Henri 111 à ses favoris. Jalousies, inimitiés et meurtres à la cour.
Duel des mignons du roi ; Quéluz, Vlaugiron et Livarot, avec Scbomberg, Bilvérac et Antraguet'. Quéluz, blessé mortellement, dit à Henri III lorsqu'il vint le voir : • ,Sirc, ce mal m’a estti faict pour l'amour de vous et pour avoir soustcnu rostre honneur. ■ Douleur de Henri 111, qui le fit soigner par ses chirurgiens.
Pendant ung mois que dura la maladie de Quéluz, le roy l'alloit (jiia.si par chascun jour visiter, cl couchea quelques nuietz en la maison et chambre où estoit ledit Quéluz; et tou.sjours taschnit S. M. à le resjouyr el luy donner courage, Jusques à luy promettre, en la présence de mons. de Guise, l’estât de grand maistre, s’il se garissoit. De laquelle prome.sse fut courroucé ledit sieur de Guise. (|ui avoit ledit estât, et qui s’en alla hors de la court.
Ce combat délivra la Krance des principaux artisans des querelles qui divisaient le roi et son frère. M. de Sainte-Koy, confesseur et prédicateur de Henri III, pronon<;a l'oraison funèbre de Quéluz, qui fut imprimée et mise en vente.
Traité entre le roi et le sultan, imprimé et crié en vente à Pans. — Un imprime el vend aussi l’histoire d’un jeune laquais de Paris possédé du diable.
cause ipie la guerre mettoil trop à se relever au royaume de France, les me.sclians garaemens banis et essorcillez du royaume f»ar trouppes et grosses bandes tenoient les chemins et forestz, pour destroiisscr et voiler les passans de pied et de cheval; le capitaine desrpielz se nommoit Mireloset, aultrement la Chasnez. Et non-seulleinenl de.stroussoient lesditz passans, mais aussi les prenoient à raïu-on ,
^ Joumai da rt^ne de Henry Hit P' 38. — Le duel eut lieu te 37 avril.
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(|uaud ilz cognoissoient qu’ilz en pourroienl tirer argent, oultre ce qu'ilz trouvoient sur les personnes. Ce qu'ilz feirent à ung serviteur d'ung des plus riches marchans de la ville de Troye, nommé Méral, qu'ila voleurs prindrcnt entre Troye et Lyon, chargé de peu d’argent à leur gré, mais de plusieurs grosses obligations et ccdulles, qui povoient monter à la somme de 20,000 livTcs ou environ; ils l’enmenèrent prisonnier, le forcèrent d’envoyer ung messager à son maistre, qui fut taxé à 1,000 livres, et en faultc de ce faire* promettoieut de le faire morir et de retenir les obligations, pour lesrjuelles ravoir avec le serviteur, fallut que le maistre envoyast laditte somme. Iceux voleurs estoient tous Françoys et de toutes nations; le bruict esloit qu’il y en avoit de la ville de Nagent, du village de la Mottede-Tilly lez ledit Nogent, de Grange-lez-Sens cl Trainel, et de plusieurs aultres lieux; lesquelz estoient entretenus aux gages dudit Mireloset, ou bien estoient tenus de luy rendre tribut par cbascun moys du vol et larcin qu'ilz faisoient.
Les chemins de Lyon à Paris, de Paris à Rouen, à Orléan.s, et d’aullre coslé en Picardie, estoient remplis de telles gens, et souvent faisoient de grands volz aux portes de Paris. Le roy, estant de ce adverly, commanda aux prévoslz des mareschaiix de France et à leurs lieutenans de tenir les champs pour prendre vifz ou mortz lesditz voleurs. Ceux de Paris, Meaux, Melun, Provins, Troye et Sens se meirent aux escars; mais il ne fut novelle qu'ilz attrapassent ung seul prisonnier, au contraire fut découvert, qu’ilz estoient compagnons desditz voleurs, ou pour le moings les recellcurs à gage. Celuy de Troye fut arresté à Paris, pour ce faict, et renvoyé à Troye, où on luy lit son procès. Il fut trouvé qu'il avoit pris plusieurs voleurs et les avoit relasché après avoir eu leur bourse, et s’estoient faietz tributaires à luy de certaine somme d’argent par cbascun moys; toutesfois, à cause des grands biens qu’il avoit, en fut quitte pour de l’argent. Une bande d’iceux vblcurs, jusques au nombre de douze à quinze, ès premiers jours du moys d’apvril, attacquèrent ung coche mené à quatre chevaux , dans lequel y avoit gens, hommes et femmes.
MtMOlHES
157H. avec M* Fergeni, gardien du couvent de» cordeliers de Provins, ei ostèrent à tous leur argent, sans pardonner à la bourse du cordelier, en laquelle y avoit quelque loo ou lao livres tournois, qu'on luy avoit aulmosné audit Troye, où il avoit presché le karesme. Et en tout le butin, lesditz voleurs emportèrent la somme de a,ooo livres et plus, sans faire aultre mal aux personnes qui estoient dans ledit coche, mais, d’arrivée, coupèrent les jarretz aux quatre chevaux. Et fut ce faict entre la ville de Troye et le Pavillon. Iceux voleurs, prenant congé des bonnes gen.s, leur dirent, «Si on vous demande qui vous a volé, vous direz que ç’a esté La Croix de Nogent et les enfans de Dieu; • et sur ce piix|uèrent leurs chevaux.
Lii méchant garnement, récemment revenu des guerres, qui se faisait appeler monsieur de la Croix, fils d’un boulanger de Nogent, est arrêté et mené prisonnier a Troyes, sur le rapport des gens du coche; il parvient à établir un alibi et est relâché.
Déclaration do duc d'Anjou, dans laquelle ce prince nie toute intentiou de faire la guerre au roi son frère, et annonce que le» soldats enrôlés en son nom sont destinés à secourir les Etats des Pays-Bas*. — Lc-s enrôlements continuent. — Les gens du duc s’occupent à mettre des garnisons en son nom à Provins. .Suzanne, Chàlcau-’niierry et Meaux, et à trouver pour lui de l'argent.
.Au moys de may, nions, de Rosne, qui se disoit l’ung des maistres d’hostel dudit seigneur, vint à Provins et donna à entendre aux habitans, en leur montrant certain mandement qu'il disoit estre dudit seigireiir, que son excellence n’jBStoit content d’eux, pour ce tpie depuis qu’il s’estoit absenté de la court du roy, ilz ne favoient esté voir ni recognoistre pour leur seigneur tel qu’il estoit, dont mal leur en prendroit, si en brief n’entendoient à réparer la faulte par une ayde il'argeiit pour remboui-ser M‘“' de Nemours, qui prenoit les deniers du domaine de Provins, que le roy luy avoit baillé en mariage. La somme que demandoit ledit de Rosne estoit de i8 ou ao.ooo livres. Sur ces mesrnes affaires, le roy envoya une commission à la ville de Provins, par laquelle il mandoit que incontinent on envoyast à Meaux
’ àe I î. p. i5h.
la somme de î,ooo livres tournois pour le remboursement d’un emprunt qu’il avoit levé sur la ville de Meaux.
Fallut assembler les habitans, pour adviser comment on cscbapperoit de tant d’affaires. Pour le regard de la commission du roy, y fallut satisfaire en peu de jours, et fut porté l’emprunt des 2,000 livres à Meaux Pour le regard des affaires de mons. le duc, aulcuns furent d’advis de luy ayder, et d’aultres non, que premièrement on l’eust ouy parler. Qui fut à la fin trouvé le meilleur conseil , et pour ce furent csleuz M“ Jehan Retel, advocat du roy, et Christolle de Boudreuille , procureur de la ville, pour aller trouver ledit seigneur et luy faire présent des fruietz de la ville, qui sont roses seiches et conserves d’icelles roses, le tout assez largement, pour s’excuser de la paresse des habitans. Or n’estoit ce que demandoit ledit de Rosnc, ains eust bien volu que les gouverneurs de Provins eussent délivré argent comptant entre ses mains avec leurs présens, etqu’ilz luy eussent baillé la charge de faire leur paix enverra ledit seigneur duc, sans qu'ilz s’en travaillassent. I.es députez allèrent trouver le duc en la ville d’.Angers, où ilz présentèrent leurs présens de roses et conserves, que ledit seigneur rcceirt de leurs mains fort honorablement, comme aussi l’excuse de la ville, requérons Son Excellence de ne prendre en maulvaise part ung si long délay d’estre venus à luy, mais que la grande distance et l’incertitude du lieu où on eust peu le trouver en avoient esté cause, avec le maulvais temps de l’hiver. Laquelle excuse fut par ledit .seigneur bien receue et favorablement respondue. En remerciant eux et ceux de la ville, estant mary du grand travail qu’ilz avoient prins pour aller à luy, sans qu'il en fust nécessité, il se déclara amy et protecteur d’icelle ville, au commandement de laquelle se présenta pour leur faire tout plaisir, faveur et ayde. laquelle olfre ilz députez prièrent Son Excellence d'exempter la ville de gens de guerre en garnison, parce qu’on doubtoit que le roy ou mons. de Guise, gouverneur de Champagne, n’y en volust mettre, et que de ce avoient ouy le bruict. Ausquelz le duc feit response qu’ilz n’en auroient ni d'un costé ni d’aultre, et que dès le jour inesine il en escriroit au roy et
I57S. audit sieur de Guise, pour n’y en point mettre et pour les ester, au ••as qu’il y en cust depuis leur partemenl. El sur ces promesses, prindrent congé lesdiu députer, qui s’en retournèrent bien joyeux annoncer ces bonnes novelles à leur ville, laquelle avoit jà pourveu de l<a somme de i ,5oo escur pour faire présent audit seigneur, ayant vouloir de le prier de s’en contenter pour ceste fois. Ce néantmoiiigs (jue ledit seigneur ne demandast point d’argent aux députer, comme leur avoit faicl entendre le sieur de Rosnc, n’en reprochèrent rien à celui-ci, auquel encorcs fut faict présent honesle à son contentement.
•\ouveaux bruits de guerre. — Les tiuises, mécontents, quittent ta cour; le duc de Guise se rend à .loinville avec sa grand’mère, le duc de Mayenne dans .son gumernemenl de Bourgogne. — Henri 111, qui était allé visiter Rouen et le Havrede-Grâce, rentre à Paris, en apprenant les préparatifs de guerre et les a,sseml)lées de troupes qui se faisaient. Il ordonne, par un mandement spécial, aux baillis, sénéchaux et gouverneurs des provinces de dissiper par la force les réunions de gens d’armes. — Néanmoins, des levées considérables ont lieu sur les terres de l'apanage du duc d’Anjou. Ceux de Champagne, Brie, llurepoix, Gastinais, s’as- .semblent aux environs de Montereau-Fault-Yonne aux mois de Juin et de juillet. — Le roi, après avoir fait publier de nouveau son édit, envoie à leur rencontre le grand prévôt de son hôtel, avec les gens des prévôts des maréchaux de Paris, .Meaux , Melun et Orléans, qui agissent mollement par crainte de mécontenter le duc d'.Anjou; cependant environ trois cents personnes sont prises et envoyées au roi. — M. de Rosne, chef des troupes de pied et de cheval rassemblées à Montereau, au nombre d'environ huit mille hommes, lève le camp vers la fête de la -Madeleine et se dirige sur Château-Thierry; il courbe deux nuits à Provins, et demande ^ux habitants de lui fournir le prix d’un cheval qu’il venait d’acheter 6 ou 700 écus; la ville refuse, mais elle le rembourse, lui et ses gens, de tous frais de séjour, montant à plus de luo écus.
Sur des nouvelles reçues des Etats des Pays-Bas, que pratiquait M. deRochepot, ambassadeur de France, le duc d’.Anjou se rend à Mons en Hainaut, ayant donné ordre à M. de Bosne de le suivre et de gagner rapidement la frontière ; mais celuici, arrivé à Château-Thierry, s’y arrête plus de quinze jours avant de passer la Marne, faisant dépenser plus de 30,000 livres à la ville et de grosses sommes aux vilhiges d'alentour. Les habitants de Châlean-Thierry portent plaiiUc au dur d’Anjou, (|ui se montre fort courroucé contre son lieutenant. — Les Bretons et les Normands, qui s'as.semhlaient dans le Perche, passent au nombre de dix mille
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au Pont-de-l'Arclie pour le rendre à Calais, et sur leur chemin, trouvant de la résistance, pillent des villes et emmènent les habitants prisonniers. — Les Bourguignons , Lorrains et Picards se joignent autour de I.aon et de Notre-Dame de Liesse et ravagent les frontières de la Picardie. — l^ducdeMayeune, gouverneur de Bourgc^ne, empêche une armée de reitres, levée au nom du duc d’Anjou, d'entrer en France, et la fait tourner par les frontières de Lorraine et le pays des Ardennes. — Henri HI s'oppose à ce que les compagnies de ses ordonnances aillent à la guerre de Flandre; mais plusieurs individus faisant partie de ces compagnies s'y rendent, en s’enrôlant sous d’autres capitaines. Des fils de M. de Patras et de M. de La Tour, un jeune Vendières, qui appartenaient aux ordonnances du roi, parlent avec de Rosne; Philippe l’.Archer, nommé aussi M. de Clermont, faisant partie des mêmes troupes, se met également aux ordres du duc d’Anjou. — L'ambassadeur d’Espagne se plaint au roi et lui demande s'il avoue la guerre de Flandre, et si les levées se font de son aveu. Henri III ré’pond négativement, mais refuse de forcer, conune on l’en requérait, son frère par la voie des armes à abandonner son entreprise.
Fault entendre que les compagnies qui s'assemblèrent à Montereau- Fault-Yonne et auitres lieux que nous avons dict n’avoient oblié le mestier de rançonner, battre et desrober leur hoste ès maisons où ils esioient logez. Soubz le nom et prétexte d'aller en Flandre, tous banis, vacabons, voUeurs, meurtriers, renieurs de Dieu et de vielles debtes, remenans de guerre, reste de gibet, massacreurs, véroUez, gens mourans de faim , se meirent aux champs, pour aller piller, battre et ruyner les hommes des villes et villages qui tomboient en leurs mains ès lieux où ils lo^oient et par les chemins, sans crainte aulcune. Mons. de la Haulte-Maison , de S -Loup, fut des premiers qui se jettèrent aux champs pour Vmasser tous les meschans garnemens et escume du pays, tant des villes de Provins, Bray, Montereau, que des villages d'alentour, qui furent plus d'img moys à tourner seullement à dix lieues autour dudit Provins sans aller plus loing. Ung aultre capitaine, qui se faisoit nommer le capitaine Michery, veint à se joindre avec ledit de la Haulte-Maison , et eux deux assemblèrent leurs pendars en une bande qui monta au nombre de six cents hommes et quasi aultant de putains et gougeats. Lesquels, le 8‘ jour d'aoust, passèrent la rivière de Seine pour tirer en la Brie et se logèrent ès
J57«. villages de MeeUsur-Seine , Ennez et Mériol. Auquel village de Meel trouvèrent quatre maisons toutes en feu et charbons, qui bnisloient dès la nuict précédente par la faulte de Jehan Garnot, sergent demourant à Provins, en deschargeant une voye de foing en sa grange avec la lumière allumée. Nonobstant ledit feu, les pendars susdits ne lais- .sèrent de se loger audit village et aultres susdits, où ils rançonnèrent et pillèrent plus rudement que aidtres qui y eussent logé il y avoit vingt ans.
Au lendemain ils deslogèrent, mais ne feireut grand chemin, ains seullemcnt allèrent loger en la parroisse de Leschellc, où ilz feirent des maux indicibles. Mons. de Fatras se trouva audit lieu de Lescheile, duquel il estoit seigneur, pour les prier de passer oultre et de n'y loger, par les plus doulces et amiables parolles qu’il povoil dire; mais n’en volurent rien faire, ains couchèrent la harquebusc en joue pour le faire taire ou retirer d’avec eux, et à peu tint qu’ils ne le tirassent et son homme aussi, pour lequel danger éviter, fallut qu’il se retirast assez diligemment. Ils se gouvernèrent audit village et parroisse si mal que des Turcs et barbares n’eussent volu faire pis. Peu de gens , tant hommes que femmes, eschappèrent de leurs mains sans estre battus oultrageusement, quelque argent de rançon qu’ils baillassent, et estoient les moindres rançons de 4 escuz, quelque pauvres que fussent les hostes. Hz tuèrent ung honeste homme de Lescheile, nommé Jehan Garraut, homme de bien, qui fut fort plainct, en prenant sa besace pour aller aux vivres. Lequel, se voyant blessé d’ung coup qu’ilz luy donnèrent su#la teste, au lieu d’aller à Provins, princt le chemin aux vignes de la Boullois, où il morut avec gi'ande tristesse et desplaisance au lendemain i o' ou i i ’ jour d'aousl, qu’il fut trouvé n’avoir quasi plus face de rognoissance d’homme. Il fut ramené en sa maison, où estoient encores les meurtriers (car ilz furent trois jours audit Lieu), qui, au lieu de s'euiuir, disoient que s’il n’eust été mort, qu’aussi bien l’eussent-ils tué. Ledit seigneur de Fatras, après en avoir esté adverty, retourna è Lescheile pour veoir s'il sçaiiroit avoir quelque raison de leur capitaine et pour le prier de
dealoger au bout de trois jours. Mais, quand les meurtriers sceurcnt 1578. qji'il venoit contre eux, menacèrent la femme dudit Garraut, que, si elle disoit que ç'avoit esté eux qui avoient tué son mary, qu’en la présence dudit Fatras ilz la tueroient elle-mesme, et en ceste sorte l’intimidèrent quelle n’en volut rien dire, de quoy elle fut digne d’estre blasmée.
Ceux qui estoient logez en la maison de Pierre Angenost de Pigy ne luy en eussent pas faict moings s’ils l’eussent tenu, quand il leur envoya sa rançon à ao s. moings qu'il n’avoit esté par eus taxé, et n’y eust eu faulte en laditte rançon, s’il eust peu trouver le tout à emprunter. Pour se venger, les pendars, après avoir faict grande violence à sa femme, comme tous faisoient aux aultres femmes et filles, la bâtirent si oultragcusement qu’ilz la laissèrent quasi pour morte, puis luy atachèrent une corde aux piedz et la traînoient par les rues, comme on faict une beste morte i la voyrie, sans avoir honte ni veiçongne de l’honneur des femmes et secret de leur nature. Et non contons de tel acte si barbare, passèrent leur rage au petit enfant dudit Angenost et de laditte femme, le faisant desvelopper par la chambrière de la maison , qu'ilz feirent assoir au feu , auquel ilz boutèrent tant de boys qu’ilz purent, duquel elle n’eust osé se retirer ni le petit enfant, et tant les chauffèrent qu’ilz .servante et petit enfant cuydèrent là rendre l’esprit, le petit enfant cryant son petit cry de toute sa force, comme pensoit aussy faire la pauvre chambrière, qui en estoit par les tirans empeschée avec grands coups de baston et menaces de la brusler et le petit enfant, qui n’avoit qu’environ quatre moys pour le plus. Lequel, quand il ne povoit plu.s endurer la challeur du feu et qu’il commençoit à se rostir, l’alloient plonger dedans ung sceau d’eaue et feirent ce par trois ou quatre fois. Il petit enfant ne morut pas pour lors, mais endura ung grand martire. U fut novelles que trois pendars de Provins, qui estoient en laditte compagnie, sçavoient bien toute ceste insolence faicte audit Angenost, sa femme, son enfant et sa chambrière, et se nommoient ung Lambert Mille, orfèvre, N. Fandeur, filz de feu Claude le Fan-
1578. deur, et Siret Robinot, lesquelz acquirent ung très-mauivais bniict en laditte parroisse.
Quiriace Prieur, appellé le capitaine Boytout, de Provins, volut faire du capitaine soubz ledit seigneur de la Haulte-Maison , et se jetta par les villages pour sonner le tabourin et amasser le reste de l'escunie du pays; mais, pour avoir commencé des derniers, ne peut amasser qu'environ cinquante pendars, qu’il trayna par les villages d’entre la ville de Sens et la rivière de Marne, lesquelz le laissèrent et quittèrent là, ou qu’il ne leur volust permettre le pillage et rançonner si rudement que faisoient les aultres, ou pour aultre occasion. Lequel, se voyant habandonné, s’alla luy-mesme enroller soubz la charge du seigneut de Besancourt, qui s’estoit jetté aux champs comme les aultres, ayant charge d’amasser ime compagnie de gens de cheval, ce disoit-il, et soubz son nom s’en amassa ([uelque soixante ou quatre-vingts, la pluspart de Nogent et les environs, qui sortirent de leurs maisons tons à pied, mais en peu de temps furent tous à cheval, bien montez, après qu’ilz eurent esté quelque dix jours à la foire de Grup, en tournant le pays.
Oultre les capitaines et les trouppes de volleurs susdis, plusieurs aultres venans d’alentour de Gien-sur-Loirc, de Boiu-ges, d’Orléans, de Montargis, d’Auxerre et d’aultres lieux de par delà passèrent la rivière d’Yonne à Pont-Regnard et à Pons-sur-Yonne , pour venir passer la Seine à Noyen, à Villiers,«à la Motte et ès environs de Nogent, lesquelles rivières d’Yonne et Seine estoient gayables par tout; et en passoit plus par Noyen que les aultres lieux de la rivière de Seine, pour aller en la Brie. Entre ceux qui passèrent lesdittes rivières venans des beux susdis, fut la compagnie de mons. de la Ferté, qui au passage de la Seine se logea ès parroisses d'Ermez, Meel et Mériot, où elle feit ung grand domage de rançons, de despense et de larcin. Toutesfois, il sembloit que ceste compagnie eust volunté d'aller en Flandre, car elle clieminoit à grandes joiunées ; et estoient, comme tous les autres, grands larrons de chevaux et jumens pour se monter. Et passa ceste compagnie environ le i a’ ou 1 5' jour d’aoust.
Après eux passèrent lesdittes rivières les régimens du conte de Tou- 1576. raine' et de Méru, et le a 3' jour dudit moys, se logèrent ès parroisses de Chaiiemaison, de Sepveilles, de Savins, de S'-Loup et de Cbalaustre la Petite, où ilz furent deux jours. Au partir desdittes parroisses, allèrent loger à Basoches en Brie et les environs.
Icelles compagnies ou d'aultres, environ le a 4* ou a 5' dudit moys, jour de dimanche , entrèrent par surprinse dedans la ville ou boui^ de Vodoy,où ilz feirent des cruaultez incroiables. Hz tuèrent et blessèrent plusieurs hommes de ladiite ville et aultres qui estoient dedans; ilz pillèrent les maisons, enmenèrent à rançon plusieurs hommes, vioUèrent les fdles et femmes en la présence de leurs pères et maris, plusieurs desquelles furent par eux enmenées au partir, après y avoir séjourné quatre ou cinq jours pour le moings; et y eussent esté plus longtemps, sans les gentishommes de crédit, comme mons. le baron de Senecé, seigneui* d'AmiUiz et aultres, qui les prièrent de desloger.
Tous les chevaux de laditte ville furent par eux enmenez avec plusieurs charrettes et hamois pleins des meilleurs biens de la ville, comme draps de laine, de velours, taffetas, soyes, linges, toilles et aultres biens; et ne vouldroit-on croire la perte que laditte ville receut par ces volleurs, lesquels estoient suyvis de rccelleurs, pourtepaniers et aultres, qui avoient bon marché du larcin.
Après lesdis régimens du conte de Touraine, suyvoit ung aultre régiment qui se falsoit nommer les viconlet, qui estoit conduict par ung qu’on appelloit la Chasnez, aultrement Mireloset, qui estoit le capitaine des voUeurs.que nous avons dit qui tenolent les chemins et forestz pour destrousser et voiler les passans, avant ceste levée d’armes pour aller en Flandre. Lequel régiment estoit renforcé de trois aultres compagnies qui le suyvoient, conduittes par ung qui se faisoit appeller mons. de Beaulieu, qui en son nom s’appelloitNicollas Talluet, natif de laMotte-de-Tilly-lez-Nogent, filz d’un pauvre laboureur dudit lieu. Lequel Beaulieu ou Talluet se vantoit d’estre areber de la garde
' Henri de la Tour, vicomte de Turenne, duc de Bouillon, maréchal de France, ne en i5&5,morteo i6a3. »
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1578. rÎDs sonnans et les enseignes desployées, tournèrent trois fois à l'entour dudit Chalaustrc, pour aviser le lieu le plus commode pour l’attaquer. lU avoient une cherié ou deux d’cscbelles, qu’ilz avoient menez avant eux pour escheller les villes et bourgs où ilz ne pourroient entrer. Lesquelles cscbelles furent par eux mises et jettées dedans les fossez dudit Cbalaustre en plusieurs endroictz en faisant la tournée. La tournée faicte par trois fois, comme dit est, ne trouvèrent lieu plus propre pour assaillir que à l'endroict de la maison de laditte damoiselle, où ilz délibérèrent de donner l'assault; mais avant, sommèrent ceux de dedans de se rendre par amytié, pour éviter à plus grand mal, ce qu'ilz ne volurent faire; au refus desquels fut donné l'a.ssault.
Or estoit-il le vendredy pénultiesme jour d'aousl, environ onze heures ou midy, quand le premier assault se donna, qui fut aussi vertueusement soustenu et deffendu que donné. De plain sault, ung porte-enseigne des as.saillans, l'enseigne au poing, se guinda sur les murailles, où il fut assez de temps pour donner courage à ses gens de monter après luy. Pour lequel tirer et tuer couchèrent plusieurs fois les deffendans la barquebuse en joue; mais ne sceurent oneques faire prendre le feu sur l'esmource, encores qu'il feist une grande challeur, et faillirent à prendre feu pour le moings une douzaine de harquebuses qui estoient au Cartier par où l'assault se donnoit, et disoient, comme tou.sjours ont dict depuis ceux dudit Cbalaustre, que les harquebuses dudit cartier avoient esté par les assaillans charmées et émandoyées, ce qui se povoit bien faire. Le capitaine ou gouverneur des deffendans, voyant le porte-enseigne si bien juché sur les murailles, feit venir à soy quatre barquebusiers de son corps de garde , qui estoit au milieu de la ville , pour tirer ledit porte-enseigne , qui fort dextrement fut tiré et renversé au fond des fossez, comme furent ung sergent de bande et quelque trois ou quatre aultres _soldatz des plus hardis et mieux aguerris. Qui attonna fort le reste des assaillans, et fut ce cause de cesser l’assault, et demandèrent à parlementer: ce que leur accordèrent ceux de dedans. Que lesdis assaillans
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deniaudèrenl par leur parlement, je n’en ai rien sceu à la vérité. 1578, Toutesfois, entre les demandes qu’ilz feirent, demandèrent qu’il leur fast permis de retirer leur enseigne hors des lossez.
Le capitaine dudit Chalaustre feit une faulte de sortir hors la porte de la ville pour aller parlementer avec ses ennemis; toutesfois, par rimportunité et sur la promesse des gentishommes de Be.sancoiirl. de Patras et plusieurs aultres, qui estoient là présens avec les assaillans, chascun d’eux aux requestes pour saulver leurs villages et maisons, et qui luy promirent, avec Mireloset, toute seureté durant ledit parlement, il sortit. Mais on ne se put appointer, ce que voyant, Mireloset voulut retenir prisonnier ledit capitaine. Celui-ci, s’apci-cevant de sa faulte, leur accorda entrée dedans la ville, mais, non encore# d’accord du tout , prolongeale parlement, durant lequel estoient oiiyes au fond des fossez les plaintes du capitaine-enseigne qui avoit este abhatu. Qui fut cause de changer de propos, parce qu'il faisoit mal audit Mireloset de le laisser mourir là, fust par l'amitié qu’il luy pourtoit, ou pour ravoir l'enseigne et l’argent qui estoit sur le patient. Demanda audit capitaine de Chalaustre s’il y avoit poinct de moyen durant la trêve de retirer ledit porte-enseigne de leurs fossez. Qui luy respondit que ouy, moyennant que les soldats qui estoient les plus près des fossez et de la porte se retirassent, et que seiülement on luy en donnast trois ou quatre pour le plus pour l’aller querre et retirer avec luy, et que par ce moyen ilz le pourroient ravoir et non aiiltrement. Hz furent assez longtemps sur ce propos, car Mireloset ne vouloit laisser aller ledit capitaine de Chalaustre, lequel tenoit toujours bon qu’il n’estoit possible de le retirer sans luy et son ayde , parce que ceux de dedans n’endureroient nulz soldatz descendre en leurs fossez qu'ilz ne tirassent sus. Tant fut la cause débatue, qu’à la fin fut dict qu’on délivreroit audit capitaine de Chalaustre quatre soldatz pour aller avec luy retirer du fond des fossez ledit porteenseigne, pour lequel prendre falloit s’approcher de la porte de la ville , où estans arrivez , en delfendant à ses gens de dedans de ne tirer .sur luy ni les soldatz qui estoient avec luy, leur feit signe qu’ilz
1578. ouvrissent le guichet de ladittc porte et qu’ilz sortissent à .son secours. Ce que bien entendirent ceux de dedans, lesquels furent aussi tost dehors que le signe fut donné. Ce que voyant, ledit capitaine, avec l’espéc à deux mains qu’il avoit, donna une charge k ses quatre soldatz et les meint en fuitle, et tout à l’instant rentra dedans la ville et fut refermée la porte après luy, et par ce moyen répara la faulte qu’il avoit faicte de .sortir hors de la ville et se saulva du danger où il avoit esté, et si demeura ledit porte-enseigne au fond des fossez, où il est mort.
Le capitaine rentré, la trêve fut rompue, au grand despit des as- .saillans et de Mircloset, qui feit recommencer l’assault plus furieuse- «nent que devant, qui fut courageusement delfendu par ceux de dedans, auquel s’empinyoient femmes et filles en plus grand courage que les hommes, pour desfendre leurs vies, biens, corps et honneur, aymant mieux mourir sur les rempars pour les empescher d’entrer que d’endurer le mal et déshonneur qu’elles eussent peu recepvoir de telz villains putiers qu’estoient iceui assaillans. Et pour ce, pourtoient du feu allumé et des gerbes pour leur brusier le visage, si tost qu’ilz le monstroient par dessus les murailles; aultres avoient des cendres cliauldcs, aultres de l’eauc bouillante pour leur jetter au visage, et feirent icelles femmes et filles ung si grand debvoir qu’il fut plus recommandé que ccluy des hommes. Durant ce second as.sault, la nuict arriva, qui imposa ung peu de sillencc aux ungs et aux aultres. II y avoit jà bien une douzaine des fricquerelles a.ssaillans mors dans les fossez, il y en avoit beaucoup plus de fort blessez. De ceux de dedans, y en avoit deux de tuez, l'ung par sa faulte, l’aultre en deffendant. Plusieurs assaillans se desbauchèrent et se retirèrent ès villages d’alentour, et en alla au giste jusques à Sordun quelque vingtaine . tant des blessez qu’aultres qui n’avoient poincl de mal. La pluspart demourèrent la nuict campez à l'entour de Cbalaustre et donnèrent plusieurs allarmes à ceux de dedans, lesqueb. vertueusement se deffendirent comme de jotir, et trouvèrent moyen de mettre hors lie leur ville aulciins personnages; pour envoyer demander secours
aux villes de Nogent, Villenauxe et Provins, parce qu’ilz devenoienl 1578. foibles de courage et desmunis de pouldres et boulletz.
Au lendemain , à la diane et aulbe du jour, les voleurs assaillans donnèrent ung assault assez rude par ung aultre lieu que celuy du jour de devant, qui fut aussi bien deflendu que donné. Toutesfois, lesdis assaillans faisoient si bonne mine que rien plus, jurans et alfermans de ne partir jamais de là qu'ilz n'entrassent dedans ou qii'ilz n’y fussent tous tuez ou la plus grande partie d’eux, ce qu’il sembloit qu’ilz eussent volunté de faire. V^rs lesquels retournèrent au matin, qui estoit le samedy dernier jour d’aoust, les seigneurs siisdis de Fatras et de Besancourt, qui n’estoient assurez qu'ilz, au partir de là, n’allassent loger en leurs maisons et villages, aussi pour faire délivrer quelques gentisbommes et, entre aultres, ung-des hlzde mons. Rollant deChampgne qu’ilz tenoient prisonnier, l’ayant desmonté de son cheval le jour précédent, et qu’ilz avoient taxé à grande rançon avec quelques aultres qu’ilz tenoient. Pour lesquels retirer par amitié ou par argent estoient en partie assemblez les gentishommes susdis, avec MM. de Crenay, de Maupertuys et aultres, tous lesquels estoient en grand soubçoii desdi.s voleurs et aultres, et desquels lesdis voleurs ne faisoient cas non plus que d’une aultre personne soldat et encores moings. Car, comme on le veit par expcrience par toute ceste levée, ung soldat simple eut plus de crédit avec toutes les trouppes qui se meirent aux champs que n’avoient les plus riches gentishommes du pays, eussent-ilz esté de la maison du roy ou de mons. le duc. Les gentishommes susdits , voyant iceux gens de guerre et voleurs recommencer l’assault si furieusement, par l’organe dudit Fatras, leur descouviirent le secret de la ville de Chalaustre, et comment les habitans avoient envoyé querre du secours ès villes susdittes, lesquelles se mettoient en armes pour leur venir courre sus avec les gentishommes du pays et pour secourir ceux dudit Chalaustre, ce qui estoit vray. Car ceux de Provins ayant receu novelles au matin qu’ilz voleiu-s n’estoient encores entrez audit Chalaustre et qu’ilz recommençoient à battre la ville, soudain s’assemblèrent les capitaines et gouverneurs, lesquels mei-
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1578. reni en délibération s'il estoit bon de secourir lesdis de ClialausU-e. Fut résolu que ouy, et tout à l’instant les capitaines de cbascuii quartier feirent sonner le taboimn par les rues et faire le ban que tous barqucbusiers eussent, à l’heiu-e de dix heures du matin, à se tenir prestz et à se trouver devant l'huis des capitaines chascun de sou quartier, pour aller au secours dudit Chalaustre. Le président Marchant, le lieutenant général, les prévostz des mareschaux , les licutenans criminel et de courte robbe, avec tous les sergens dudit Provins et plusieurs aultres personnes, montèrent à cheval pour encourager le reste du peuple de prendre les armes au poing et de les suyvre, et y fut faict ung tel debvoir qu’environ les onze heures pour le plus tard partirent de Provins plus de cinq cens liarquebusier.s, la plnspart morionnez, et bien cent hommes à cheval pour les conduire, les capitaines des quartiers cheminans à pied les premiers, les enseignes desployées et les tahourins sonnans, pour aller deslogcr lesdis volleurs de devant Chalaustre. Et furent lesdis de Provins jus<|ues au Mez de Sordun en bonne volunté d'aller; mais là rcceurent novcllcs qu'ilz gens de guçrre estoient descampez et avoient bahandonné Chalaustie. Ausquclles novelles, ilz de Provins tournèrent visage et s'en revinrent en leur ville. Aulcuns de pied et de cheval allèrent ju.sques à Chalaustre, poiu" mieux sçavoir des novcllcs, qui trouvèrent qu’il estoit vrny qu’ilz estoient deslogez.
Si ceux de Villenauxe et Nogenl se melrenl aux champs, je n’en ai enquis grandement; pour le moings s’y fusscnt-ilz mis, après qu’ilz
' eus.sent .sceu les novelles de ceux de Provins. Lesdis voleui-s, estans intimidez de ce bruict, laissèrent leur porte-enseigne et aultres mors ès fossez de Chalaustre, chargèrent leurs hardes et ble.ssez, et en grande vitesse cheminèrent jiisques à Chamcouclles et les environs, laissans tomber par les chemins de leurs hardes assez laidement et les plus malades de leurs blessez, qui morurent. Hz ne rechargèrent toutes leurs eschelles qu’ilz avoient menées audit Chalaustre. Quand lesdis di; Chalaustre fimcnt assurez que les volleurs estoient loing d’eux d’une lieue ou environ, sortirent en leurs fo.ssez pour aller queire
l’enseigne et les armes des mors qui y estoienl demeurez, il fault 1578. croire qu’ilz ne laissèrent l'or et l’argent qu'avoient lesdis mors assez largement, le.squelz furent là jusqucs au lendemain dimanche tous nudz avec leur chemise avant qu’estre enterrez. Ilz portèrent l’enseigne en leur église. Ses habis furent délivrez à leur capitaine, nomme Jacquin Collas ou Jacquin Soret, pour la braveté qu'il avoit faicte de rentrer et se délivrer hors des mains dudit Mircloset, ainsi qu'avons dict.Des habitansduditChalaustre, qu’hommes que femmes, y en eut de tuez six ou sept, et peu ou poinct d’aidtres blessez. La compagnie de mons. de la Chapelle desUrsins, avec les paysans, depuis Monceaux en Brie en tirant à la rivière de Marne, baillèrent la chasse audit Mirelosct et scs gens jusques auprès de Soissons, et si n'en purent attrapper que trois ou quatre des blessez qu’ilz achevè/'ent, mais trouvèrent force butin par les chemins; ilz estoient tous montez è cheval, qui fut cause qu’on ne les peut attrapper, car ilz coururent jour et nuict jusques à ce qu’ilz fussent avant en Picardie.
Les compagnies des seigneurs de Besancourt, de la Haulte-Maisuu , de Michery et du capitaine Boitout , avec d’aultres dont je n’ay sceu les noms, ne faisoient que tourner le pays, depuis Sens jusques à Chastcau-Tbierry, cl depuis Rosay en Brie, eu tirant d’un costé à la rivière de Marne, d’aultre aux rivières d’Y'onne et de Seine, jusques à Chaslons en Champagne, faisant des maux indicibles et incroiablcs par batures, volleries.viollemens de femmes et filles, larcins, murtres, hnislcmens de maisons, et tout autre genre et espèce de maux, sans respecter personne , de quelque qualité qu’il fust, fusl-il gentilhomme trois fois. De sorte que les gentishommes des villages qui n’avoient des chasteaux et maisons fortes furent contrainetz de vuydcr les meubles de leurs maisons et leur bestial aux villes avec leurs personnes pour se saulver. Ceux qui avoient de fortz chasteaux furent contrainetz de mettre hommes fors et aguerris dedans, pour tenir contre lesdis voleurs, qui ne craignoient en grandes trouppes de les assaillir. Tous les gens qu’ilz trouvoient en assez bon équipage de pied ou de cheval estoient par eux dcsvalisés, et encoresle plus sou-
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1578. vent enmenés prisonniers. Desquelles rançons laictes sur les passans et gens des villages où ils logeoient et passoient, estoient tout presta
« d’en bailler quittance , et ne s’en cachoient de personne pour les demander et prendre. Qui fut cause que, durant ce désastre, les gens des vi Ilag es pauvres et riches vuydorent leurs maisons et serrèrenl aux villes et chastcaux des genlishommes. Le bestial eut fort é souffrir, tant gros que menu, car il estoit aultant de temps et plus à jusner qu’à manger, estant enserré esdittes villes et cbasteaui, qui fut cause, avec la seicheresse, d’enchérir le laictage, beun-e et fromage par toute l’année. Tout l’esté, la livre de beurre se vendoit 5 et 6 s. t. et les fromages au pris le pris, et a continué tout le reste de cet esté et l’hiver ensuivant la charté dudit laictage. Et ne fut ce pays de Brie et Champagne, principallement depuis les lieux que j’ai cottez cidessus, exempt desdis volleurs gens de guerre, depuis la mi-juillet jusques passé le la'' septembre, qu’il n’y en cust en quelque trois ou quatre paroisses; et n’ estoit ung village huict jours .sans en avoir, en plusieurs desquels ne trouvoient homme ni femme pour les gouverner. Dieu sçait quel mesnage ilz faisoient à descouvrir les maisons et à les abattre, et en plusieurs lieux au partir mettoient le feu dedans, aymant mieux les gens des villages endurer telles pertes que de les attendre, pour éviter le mal et rançons qu'ilz faisoient.
A l’extrémité, et quand cbascun n’en peut plus endurer, on advisa d’en faire plainctcs au roy, lequel feit longtemps la sourde oreille avant que d’y vouloir donner ordre. Et luy furent portées les premières plainctes du cartier devers Orléans, où lesdis volleurs avoient passé avant que de se jetter en ce pays. Ceux de Normandie, de beausse et pays de Perche se plaignirent au roy, comme feirent ceux de Poitou et de Touraine, esquelz pays les volleurs estoient en grandes trouppes, tenans les champs .soubz le nom de la guerre de Flandre, comme par tout le reste du royaume de France. Et n’y eut pays exempt de ceste punition qu’environ dix ou douze lieues à l’entour de Paris, et qui les exempta fut la présence du roy, qui estoit audit Paris, les gardes duquel estoient logez ès villages à dix lieues à
l’enlour. Pour lesquelles plaintes, qui luy furent présentées par escript 1578. et de bouche dès la fin du mois de julliet, mesmement par nions, le curé de S'-Séverin, n’en feit S. M. rcsponse qui feust digne d'ung roy. Toutesfois, importuné par le renouvellement des plaintes qui chaque jour lui estoient présentées, feit une ordonnance qu’on .se jetta.st sur ceux qui tenoient les champs, s’ils ne montroient commis- .sion signée du grand scel de sa chancellerie, et pour l’heure n'eu peut-on avoir aultre responsc. Parquoy les gens de bon esprit jugèrent que l’entreprise d’aller en Flandres estoit de son consentement, quelque bonne mine qü'il eust faict; et qui donna clair argument de ce fut un régiment de gens de guerre qui partit de Paris au moys d’aoust, le roy présent ou auprès, et qui ne les empeschea. Pour ce dernier mandement ne s’espoventèrent guèi'es lesdis voleurs , lesquels estoient en si grandes troiippes qu’ilz sçavoient bien que les gens des villages ni aidtres ne se feussent ose jetter sur eux, les prévostz des marcschaux aussi peu, lesquels ne demandoient que tel trouble, pour faire bien leur proulBt sur les traînardz de derrière et qui s’escartoient au loing, car, quand ilz en trouvoient de telz, les guettoient pour la bourse et leurs armes et les renvoyoient. Au commencement, ilz en amenèrent quelques-uns ès prisons de Provins, lesquels par les juges du présidial et gens du roy furent trouvez les meilleurs soldatz du monde, sans vouloir enquérir de leur vie ni des hostes où ilz avoient logé, pour ce que personne ne se vouloit rendre partie, cl furent renvoyez au pillage pour remplir leur bourse. De quoy s’indignèrent lesdis prévo.stz des maresebaux et de courte robbe, qui par après en feirent à leur discrétion et à leur proufTit, sans faire aultre domage ausdis voleurs que de les desvaliser d’armes et argent. C’est ung grand mal en une républicque, quand les juges et aultres qui administrent la justice sont disaiteux, engagez et endebtez; car telz justiciers ont quelquesfois leur âme à vendre pour de l’argent. Les gens des mareschaux et de courte robbe n’estoient tant blasmez que furent les juges qui laschèrent les prisonniers qu’on leur avoit amené.
voUerie se continua de plus en plus par tout le moys d’aoust et
157S. commencement de septembre, sans y plus espargner personne, de quelque qualité qu'elle fust, prince ni gentilhomme, mesmes les deniers du roy, qui par Icsdis voleurs furent ravis et emportez. Une trouppc qui tenoit les champs entre les villes de Sézanne et Chaslons emporta les deniers des tailles de l’élection de Sézanne, que le recepveur dudit Sézanne envoyoit audit Chaslons enfoncez en des tonneaux. Duquel vol le recepveur advertit le roy pour sa descharge, et S. M. envoya mandement au prévost des mareschaux de Chaslons pour informer et faire la poursuitte. Le mal s’augmentant de plus en plus et jusques aux portes des villes, les gens de justice commencèrent à avoir honte des reproches qu’on disoit d’eux d’avoir lasché ceux qu’on leur avoit amené prisonniers, et de ne se travailler à chasser lesdis voleurs, en vertu des mandemens du roy. Et pour ce, sur 1.1 fin du moys d’aoust, mons. le président Marchant, adverty qu’il y en avoit une petite trouppe logée ès villages et parrois.se.s lie Roully et Mortery, commanda aux gens des prévoslz des roare.schaux, de courte robhe, lieutenant criminel et sergens, avec aultres personnes de la ville qui de leur bon gré y volurent aller, de monter avec luy à cheval, pour aller veoir leur commis.sion et informer des rançons et insolences qu’ilz faisoient ès maisons des villages. Ils se trouvèrent pour le moins cinquante chevaux pour aller à ceste alfaire, mais lesdis voleurs estoient dcsiogez des parroisses susdittes, où leur fut dict qu’ilz voleurs avoient tiré le chemin de Coutenzons et Vielz-Champagne, et que là ou les environs avoient volonté de se loger. Lequel chemin prindrent lesdis de Provins, qui les allèrent attaccpier à leur advantage, estans lesdis voleurs logez et désarmez au village de Chastcau-Bleau, où n’y avoit guères qu’ilz de guerre ou aultres avoient tué une femme leur hostesse, et là leur fut couru sus et fitrent mis en routte et désarroy. Aulcuns se ineirent en deffensc; les aultres s’enfuirent. 11 en fut tué deux sur la place qui ne se volurent rendre, et huict furent amenez prisonniers. Desquels huit y en avoit quatre du village d’Angaye lez Sézanne, bons et riches gens, lesquelz ne s’e.stoient mis aux champs que huit jours auparavant, estans
au désespoir de la perte et domage qu’ilz avoient eu par les aultrcs 1578. gens de guerre volleursqui avoient logé en leurs maisons. La bande où ilz se meirent et dans laquelle ilz furent trouvez n’avoit commission aulcune du grand ni du petit sccl du roy ni de personne. Les bonnes gens furent traitez et maniez selon le bien qu'ilz avoient, et les tinton en pr'isou jusques il fust bien abrégé ou entièrement mangé. Toutesfois, il fut cause de leur sauiver la vie; car, quand il n'y en eut plus ou bien peu, lurent par la justice condempnez à faire amende honorable par la ville de Provins, en la présence de leurs aultres compagnons, qui furent foytez, pour ce qu'ilz n’avoient tant de bien qu'eux, et tous ensemble furent condempnez à aller aitx gallcres à perpétuité. Les parens de l’ung ou de deux taschèrent à faire révocquer laditte sentence, affin qu'ilz n'allassent ausdittes gallèrcs, ce qu'on leur promettoit faire; mais, après qu'ilz eurent cncores beaucoup despandu de leur bien, leur fut donné à entendre qu'il n'estoit possible , si ce n'estoit par une grâce du roy. Si le roy leur a baillé grâce, je ne m'en suis enquis.
.4u mois de septembre, la vollerie ne cessant point, mais s'augmentant de plus en plus, tout le monde commençoit à entrer â la désespérade, les gentishommes et les gens des villes, comme les pauvres laboureurs et gens des villages. Ceux des grosses villes commençoient à avoir peur que lesdis volleurs ne s'assemblassent en grand nombre, comme de vingt mille et davantage, et qu'ilz les vinssent assaillir, ce qu'ilz volleurs eussent bien peu faire, qui n'y eust remédié. Car aux villages ilz ne trouvoient plus que les huys ouvers et les granges plencs de grain, d'aultres meubles bien peu. Les gentishommes qui avoient cbasteaux et maisons fortes estoient en pareille peur ou plus grande que les villes, lesquels, quand ilz estoient tenus, estoient prins à rançon. Leur bestial moroit de faim ausdis cbasteaux, comme ccluy des laboureurs, lequel n’eust osé sortir dehors, cependant qu'ilz voleurs estoient proches de leurs maisons. Lesditz voleurs, ne trouvant plus personne de jour ès maisons, cheminoient toute nuict poiu tascher à surprendre les gens et le bes-
1578. liai, qu’il falloit rachepter d’eiu, avec leur en bailler tant qu'ilz vouloieul pour leur vivre.
Estant donc le tout mis ainsi au désespoir, fallut adviser le moyen d'y remédier, puisque le roy n’y vouloit mettre aultre ordre; et à ces lins s'assemblèrent dedans la ville de Provins, le 5* jour dudit moys de septembre, les gentishommes du balliage, par le mandement du bally, qui estoit mons. de Potières, capitaine desdis gentishommes pour l'arrière-ban. Les gens d’église et les bourgeois et marebans s’assemblèrent pareillement, mais chacun è part, pour délibérer du moyen que l’on pourroit trouver; puis après, tous ensemble, gens d’église, gestisho'mrnes et marebans, pour ouyr le rapport de ce que chascun desdis estatz avoit délibéré, alFin des trois délibérations particulières de n’en faire qu’une généralle.
Or fut la délibération et résolution généralle de ces trois estatz telle, qu’il falloit que les villes de Provins, de Montereau, de firay, de Nogent, de Pons-sur-Seine , de Sézane, de Villenauxe, deChalaustre, de la Ferté-Gaueber, de Vodoy, de Rosoy, Jouy le-Chastel etDannemarie feissent une ligue avec les gens des villages et gentishommes d’iceux do fournir hommes de delfense pour, avec lesdis gentishommes et plat pays, se jetter sur lesdis voleurs et gens de guerre pour les massacrer et mettre en pièces, en quelque lieu qu’ilz entreprinsent de loger, ès balliages et villages des villes susdittes; et pour ce que ce n’est l’estât aux gens d’église d’aller à la guerre ni massacrer personne, fourniroient argent pour l’entreténement des hommes qui pour ce faire seroient esleuz par les villes et villages, ou qui de bon gré se présenteroient pour telle aifaire. Et fut dict qu’on escriroit aux villes et bourgs susdis cest advis et résolution, pour sçavoir d’eux s’ilz vouldroient entrer en ceste ligue. Or se tenoit-on bien assuré de la pluspart d’icelles, principallement des villes de Sézane, de Barbonne, de Fontaine-Denis, de Villenauxe-la-Grand, de Chalaustrela-Grand, de Bray et de Montereau et des gentishommes et gens des villag es d’alentour.
Et toutesfois, en attendant que laditte ligue se feroit, fut résolu
qu'on yroit advertir le roy du désordre et vollerie desdis voleuj-s, 1578. luy monstrer les informations des meurtres, bnislemens, viollemens et assassinat! qu’ilz voleurs faisoicnt, et prier S. M. qui estoit pour lors à Fontainebleau, d'y mettre ordre, ou aultrement, à son relus, les trois estatz du pays se délibéreroient de se ruer sus pour les massacrer, ou d’estre par eux voleurs tuez tout en ung coup, sans languir si longtemps en la tirannic qu’ils commettoient; ce que lesdis estatz ne vouloient entreprendre sans son authorité ou bien luy eu donner advertissement. Pour porter ceste requeste à S. M. fut esleu pour les nobles et gentisbommes mons. de Bouy, parroche de Chalaustre-ia-Pelite , comme aussi il fut agréable aux deux aultres estatz de l'église et bouigeois, qu’on appelle le tiers estât, qui prièrent ledit seigneur de pourter laditle requeste pour tous. Ce que voluntiers accepta, moyennant que lesdis de l’église et du tiers estât luy baillassent chascun img homme de leur estât |M>ur l’accompagner et estre présens avec luy à présenter laditte requeste au roy. Et pour ce fut eslu pr les gens d’église M* Claude Moyssant, doyen de la chrestienté, et par le tiers état Christophe de Boudrcuillc, recepveur alternatif des tailles de l’élection de Provins et procureur de laditte ville, qui voluntiers en acceptèrent la charge avec ledit seigneur de Bouy. Eux trois ensemble s’acheminèrent dès au lendemain de laditte assemblée au lieu de Fontainebleau , où ils furent plus de huict jours avant qu’estre expédiez. Audit lieu de Fontainebleau se trouvèrent les députez des villes d’Orléans, d’Auxerre, de Sens, deTroye, et les habitans de Voudoy en Brie, chascun de.sdis lieux ayans informations des forfaietz dggdis voleims et requestes cpiant et quant pour en avoir quelque raison du roy. Cependant qu’ilz séjounioient et en attendant le Jour que S. M. leur avoit donné pour leur respondre, fut audit Provins réitéré pr son mandement qu’on se jettast sur ceux qui n’auroient commission signée du grand scel de sa chancellerie, et qu’on les taillast en pièces; mais à ceux qui auroient leurs commissions sdèUées dudit grand scel, qu’on ne leur feist autre chose que de les contraindre et haster de psser oultre et d’aller en Flandre.
MO
157A. Et fut ce publié le i o" jour dudit moys de septembre, par quoy on cognut rp'il estoit contens de ce voyage et qu’il cstoit de la partye.
Le roy, courroucé oultre mesure de tant de plaintes, ayant veu les noms de ceux qui faisoient des capitaines par les informations qu’on luy avoit présenté de toutes parts dès ledit dixième jour de septembre, avant de faire response aux députés desdittes villes, commanda à nions, de Beauvais, seigneur de Nangis, qui estoit capitaine de ses gardes, qu’il despescheast trois ou quatre compagnies desdiu gardes et des mieux en poinct , pour aller courir sur les voleurs susdits et aultres qu’ilz trouveroient par les villages faisans des gens de guerre, et qui mangeoient le pays, avec commission de les rompre et tailler en pièces et de prendre les capitaines vifz ou morts, si possible estoit. Les capitaines qui furent commandez pour estre tuez ou prins prisonniers furent mons. de Besancourt, mons. de la Haulte- Maison de S‘-Loup, le capitaine Michcry et le capitaine' la Chasnez, dit Mireloset, et tous aultres qui seroient trouvez tenir les champs sans commission et avec commission. Iceux capitaines des gardes, avec leurs compagnies, logèrent ès villages de Savins, Lisinnes, S- Loup et Courton, le onzième jour dudit moys de septembre, sur le soir; devant lesquels s’enfiiyoicnt les bonnes gens de village et le bestial, pensant que ce fussent les voleurs accoxistumez. Lesditz gardes coururent après ledit bestial et bonnes gens, pour les ramasser en leurs maisons et les tenir en seurcté, sans leur porter domage d’aultres biens que de celuy de leurs maisons pour leur petite vie et pour leur soupper, la pluspart se contentans d’avoir du p>ain et ung peu de potage, sans vin ni viande. Ce que v^ans, les pauvres gens des villages s’efforcèrent toute la nuict de recouvrer vin et vivres pour donner au lendemain auxdits gens des gardes, cbascun eu son logis, tant ilz estoient resjouis d’avoir passé le .soir et la nuict avec eux en paix et seureté eux et leur bestial. Au lendemain, qui estoit le douzième jour, ilz gardes deslogèreut du matin pour aller à leur commission; les capitaines passèrent par la ville de Provins, ]ft>ur sçavoir des novelles où estoient lesdits voleurs, et leurs trouppes passèrent
par Mortery et Hoully, et s’alièrent arrester à Cortacon et ès environs pour disner. Là, eurent novelles qu’il y en avoit de logé au village de S'-Bon, 1er S‘-Genoist et Villers-S'-George. Or estoit-il advenu, ung ou deux jours auparavant, qu'ilz voleurs et gens de guerre avoient de nuict efforcé la personne et maison de mons. de S'-Bon, gentilhomme honestc, lequel eut fort à faire en ses besongnes, et pour se délivrer d'iceux envoya appeller tous les gentishommes ses voisins, et nommément mons. de Maupertuis le jeune ' , demeurant au chasteau de Villers-S'-George , qui, avec le plus de gens qu’il peut, alla le secourir.
Lesdits gardes du roy, après s’estre informez au mieux qu'ilz purent quelles gens estoient audit S'-Bon et combien ilz povoient estre, après avoir prins leur repas, partirent sur les deux ou trois heures après midy, pour aller là pian pian et le plus à couvert qu’ilz purent attaquer iceux voleurs, qu’ilz surprindrent sur Ut nuict, comme sur les cinq heures du soir, à l’heure de leur souppcr, où furent chargez proprement à l’arrivée, mais non tant qu’il eust esté besoing. Les premiers logis où fut faicte la première chaire , demeurèrent en la place, au bruict desquelz fut faicte l’esmeute. Les plus hardis sê présentèrent en armes pour se deffendre, pensant que ce fussent les gentishommes et paysans du pays qui se jettassent sur eux; mais quand ilz veirent tant de morions et courceletz, avec la dextérité de ceux qui les pourtoient, furent bien espoventez. Toiitesfois, ne se voliirent rendre du premier coup et tindrenl bon, et y fut tué ung des capitaines desdits gardes avant qu’ilz se fussent faict à cognoistre. Après la mort duquel, fut par les aultres capitaines faict commandement de par le roy auxditz voleurs gens de guerre de se rendre , ce qu’ilz ne volurent faire, sinon par composition. Quelle futladitte composition, je ne l’ai sceu à la vérité, combien que j'ai oiiy bien dire que lesditz gardes en Uèrent quelque sept ou huict des principaux de la trouppc, qu’ilz au lendemain enmenèrent avec eux pour les présenter au roy, comme ilz disoient. U en fut tué quelque dix-buict ou vingt sur le champ; tout le reste se saulva ainsi qu’ilz purent, à l’ayde de la nuict ' Jtcquea de S'-l’errier, liear de S'-Gravon , Maupertuis et ViUien-S'-Georges
1578. qui leur donna advantage, jetlans leurs armes etbissacz par les chemins pour mieux se saulver. Les paysans des villages d’alentour dudit S'-Bon, qui furent advertis du mandement du roy par lesditz gardes, furent récompensez d’une partie de leurs pertes; car toute la nuict furent aux escars pour arrester les fuyars qui se pensoient saulver, à plusieurs desquels fut pardonné moyennant leurs bourses, auitres y laissèrent la vie, bourses et habillemens.
L’échec donné, lesditz gardes, après avoir butiné ce qu’ilz purent, se retirèrent ès villages prochains pour se reposer la nuict et pour prendre leur repas, de la viande qu’ilz avoient trouvée ë$ maisons dudit S'-Bon qu’ilz voleurs vouloient soupper. Lesquels au lendemain ne demandoient que de sçavoir novelle où il y avoit d’aultres voleurs, pour s’aller ruer sus et pour y faire butin; mais n’y purent joindre, pareeque les auitres bandes qui estoient vers Cboisy en Brie et aux empirons d’Estemay, ayant esté adverties du mandement du roy dès le soir mesme que l’écbec fut donné audit S'-Bon, cheminèrent toute la nuict pour se saulver et n’esire rencontrez desditz gardes. Le roy, en "envoyant ses gardes par les champs pour deffaire Icsdittes compagnies, envoya par mesme moyen son mandement par toutes les villes de France, pour en faire publier la teneur aux carrefours d’icelles, qui contenoit permission aux gens des villes et villages de s’assembler au son du toxin et de se ruer sur lesditz gens de guerre qui tenoient les champs et de les tuer, qui fut occasion d’en faire tost destrapper le pays. Après laquelle publication, furent lesditz voleurs et gens de gtterre bien adotdcis, et fut la chance bien renversée. Les gens de guerre qui avoient faict fuir les gens des villages, les gens des villages les feirent enfuir, se jettant sur eux en plusieurs lieux et les desvalisant jusques à leurs chemises, tout ainsi que six desditz gens de guerre, avant ce mandement, faisoient fuir tous les gens d’img gros village, aussi faisoient depuis courir dix ou douze hommes de village, avec le son de la cloche sonnant le toxin, img cent de gens de guerre, sans regarder derrière eux.
A l'instant que les gardes du roy feirent cest échec sur les voleurs.
le roy feit response au» députez de Provins et des aultres villes qui 1578. eatoient allez vers hiy pour présenter les plainctes du pays. Auxqiielz il donna commission novelje, et nommément à ceux de Provins, pour s'assembler et avec port d’armes deOaire lesditz gens de guerre, les massacrer et tailler en pièces; et fut par S. M. faict et estably capitaine roons. de Bouy, pour assembler les gentishommes et babitans des villes et paysans des villages pour rompre iceux voleurs gens de guerre. Toutefois, laditte commission pourtoit que, s'il se trouvoit quelques capitaines et troiippes qui eussent commission de S. M. ou de nions, le duc, sou frère, qu'à telz ne fust faict aulciin mal; mais qu’on les contraignist de passer oultre, pour aller où leur commission portoit en toute diligence; qu'on leur feit faire six lieues par jour, en leur administrant des vivres par estappes, en ayant le regard sur eux, aJBn qu'ilz ne rançonnassent et ne desrobassent leurs bostes, les passans sur les chemins, ni les bestes des laboureurs; et que, .s'ilz ne vouloicnt obéir à laditte commission, S. M. entendoit qu’on se jettast sur eux et qu’on en feist comme des aultres.
Denis le Fendeur, sergent royal au bailliage de Provins , dont le frère faisait partie d’une des bandes de voleurs, et qui mettait en sûreté les objets dérobés par celui-ci, va, le is septembre, J’avertir ainsi que ses compagnons, logés alors à peu de distance de Saint-Bon, de la publication do mandement du roi dirigé contre eux et de l'arrivée des soldats de la garde. Sur cet avis , les voleurs s'échappent sans bruit le soir, passent la Seine à Villiers et se dispersent, après avoir caché leurs armes dans la forêt de Sourdun. Denis le Fendeur, en retournant à Provins avec phisieurs ind#'idus de la compagnie de son frère , tombe entre les mains d'une troupe de gens de la garde; on l'arrête et on le conduit au roi, qui était alors à Nangis, chez M. de Beauvais, et qui, sur les supplications de ses parents, lui fait grâce de la vie.
Depuis ce faict, lesditz gardes du roy n'allèrent plus après les gens de guerre, pareequ’ilz gens de guerre se retirèrent à la desrobée le plus diligemment qu'ilz purent, excepté quelques compagnies, qui tindrent les champs jusques à It^ fin du moys de $e|Ttembre, ou qu'ilz ne voliissent croire le mandement du roy, ou qu’ilz se glorifiassent en
1578. leurs forces et dextérité de leurs armes ou au grand nombre qu’ilz s’estoient assemblez. Pour lesquels faire retirer, fallut que mons. de Barbézieux, lieutenant pour le roy au gouvernement de Champagne et Brie, feist assembler les gentishommes des balliages de Troye, Provins et Sézane, avec le plat pays qui vouldroit les suivre. Lesditi gens de guerre estoient ceux que l’on disoit esire les vicontes, avec lesquels estoient les compagnies du capitaine Beaulieu, que nous avons dict s’appcilcr Nicollas Talluet. Je ne sçai si le capitaine la Cbasncz, que nous avons dict estre Mireloset, s’estoit poinct rassemblé avec eux, car ilz povoient bien estre le nombre de quinze cens hommes de faict, bien montez pour la pluspart. Atteintz au village du Mesnil lez Sézane par les gentishommes et plat pays, ilz s’enfermèrent dans les cours des laboureurs ,'se feirent des rempars de leur charroy, des bamois et charrettes et des gerbes de blé desditz laboureurs, et tindrent bon quasi vingt-quatre heures avant que de se rendre. Hz furent receuz à composition et payèrent 33,ooo 1. t. de rançon aux principaux chefz de ceux qui les poursuivoient.
Il fut novelle que mons. de S'-Falle, bally de Troye, mons. le baron de Scnecé, mons. d’Estoge et quelques aultres eurent ce butin, au grand regret de plusieurs simples et boncstes gentishommes et vaillans soldatz palsans, qui s’estoient mîé au hasard de leur vie, pour la faire perdre auxditz gens de guerre. Ceux-ci furent mis en la protection et .saulve-gardc de ceux qui eurent leur rançon, lesquels les feirent conduire par mons. Mongenost et aullres, depuis ledit lieu de Mesnil jusques au delè de la rivière d’Yonne, de peur que l’amas qui les avoit poursuivi jusques audit Mesnil, qui estoit au nombre de plus de 4<ooo personnes, ou les paysans n’alla.ssent après eux pour les saccager et avoir le reste de leur butin. Les chefz desditz gens de guerre, estans eschappez de ce danger, prindrent la poste pour courir à Mons en Hayuault vers mons. le duc, comme feit aussi le seigneur de Besancourt, quand il sceut que le roy le faisoit cercher par ses gardes, pour offrir audit seigneur duc leur service et faire plaintes des gens qu’ilz avoient levez en France, lesquels n'avoient volu suyvre, ains
s'estoient malgré eux amusé à piller le pays. Les villages d'alentour 1578. de Sézane eurent fort k souffrir à cause de ceste rencontre; car il fallut qu’ilz nourrissent les ungs et les aultres quasi huict jours, jusques au partir et que la composition feust faite, qui fut le vingtsixième jour de septembre, que l'amas de part et d’aultre se sépara.
Ceux gens de guerre cl voleurs qui estoient passez les rivières de Marne et d’Aisne n’eurent si bon temps que ceux qui furent chassez de ce. pays; car à l'instant que les Piccardz eurent receu le mandement du roy de se jetter sus, ilz n’y allèrent à taslons, estans gens plus rudes et mieux aguerris que ceux de ce pays. Dieu sçait quelles chaires ilz en feirentl Le plus jeune filz de la maison de Romainville et Jalliard, nommé mons. d’Ablenay, en pourroit mieux parler que moy, car il n’en revint sans frotter. Heuéeux furent ceux qui en revindrent tout nudz ou en chemise et qui eurent la vie saulve! Plusieurs ont esté trouvez par les chemins, qui n’avoient une meschante chemise pour couvrir leur cbarongne et parties honteuses, pour lesquelles couvrir leurs mains leur servoient de braguettes. Voilà comment la chance fut retournée. Toutesfois les gens des villes et villages où ilz voleurs avoient logé et tant faict de cniaultez ne furent récompensez, comme la petite ville et bouig de Thou-sur-Marne , où ilz voleurs feirent plus de tirannie et cruaultez à moytié qu’ilz n’avoient faict à Voldoy. Hz pillèrent l’église et déshonorèrent le S' sacrement de l’autel; ilz enflèrent et couppèrent les parties honteuses d’ung prehstre, ilz meirent le feu en plusieurs maisons, sans parler des rançons, viollemens de femmes, pillages des biens, desquelles cruaultez et scandalles la mémoire n’en sera jamais perdue. Par le discours présent cl ci-dessus dict, on veoit quel prouflit a apporté à la France le voyage et entreprinse de monseigneur le duc d’aller en Flandre; lequel n’auroit jamais, s’il vivoit cent ans, aultant de bons jours qu’il a eu de malédictions du peuple de France. Je prie à Dieu qu’il ne luy mésadvicnne, pour les malédictions et imprécations que le peuple désespéré de sa nation luy a souhaité pour le mal que ceux qui tenoient les champs soubz son authorité ont faict.
1578. Le duc d’Anjou, à Mous, poursuit son entreprise. — Traité conclu entre le* fondés de pouvoir du duc d'Anjou et les Etats des Pays-Bas, où, moyennent un secours de dix mille hommes de pied et deux mille chevaux pendant trois mois, entretenus à ses frais, on lui confère le litre de défenseur de la liberté des Pays- Bas, en lui promettant, après la guerre, de le choisir pour prince préférablement à tout autre (Anvers, i3 août iSyS). — Lettres par lesquelles le duc d’Anjou déclare la guerre è don Juan d’Autriche (Mons, g septembre 1378). — Acte de ratification donné par le doc d’Anjou du traité condu le i3 août (Mons, g septembre 1678). — 11 résulte de la teneur et de la date de ces pièces ; i* que le duc d’Anjou a agi légèrement en commençant l’entreprise de Flandre avant d’être d’accord avec les États du pays; a* que le traité conclu avec ces Etats est loin d’étre à son avantage; 3* que le duc était à Mons et que sou armée ruinait la France avant que les conditions fussent réglées entre lui et les Etats; A* qu'on ne lui demandait que doute mille hommes, tandis qu’il s'en est levé en France soixante à quatre-vingt mille.
La pitis grand part de cctle amice , et bien jusqtie.s au nombre de cinquante mille, ont esté jusques sur les marches et entrée desditz Pays-Bas, où ilz ont séjourné plus de trois sepmaines à manger et ruyner la pauvre Piccardie, s’attendans d’un jour à l’aultre d’entrer dedans; ce que ne volurent permettre les Estât/, desdit/. Pays-Bas, qui oneques n'en volurent recepvoir que le nombre de dix mille hommes de pied et deux mille chevaux. Et fut tout le reste renvoyé, pour se retirer en grande diligence et à grandes journées, au danger d’estre mas-sacrez par le pays en vertu du mandement du roy. Ilz gens de guerre ne s’arrestèrent par les villages à battre , rançonner et violler, comme ilz avoient faict en allant, pareequ’ilz trouvoient qui les bastoit, et ne leur estoit besoin de s’escarter pour aller à la pigorée , sou.s peine d’estre bien chastiez par les paysans. Toutesfois, ès environs de la Toussainetz ou de la S^Martin, en repassa quelques troupes par ce pays, qui se vantoient de venir des Pays-Bas, ayant faict le service de trois moys que le duc avoit promis et pour ce estant renvoyez en leurs maisons. Pour lesquelles regangner, fallut qii'ilz cheminassent en grandes trouppes, de peur d’estre massacrez. Ce néantmoings, s'en trouvoit qui ne se povoient garder de faire du pis qu’ilz povoient.
Une bande qui s’arresta à Chancouelle pour une nuict, environ la S‘-Martin d’hiver, meit au partir le feu en la grange d’un laboureur, pour n’avoir volu payer ung manteau qu'iU gens de guerre disoient leur avoir esté desrobbé par ledit laboureur ou ses gens. Et fut ladittc grange, qui cstoit pleine de grain, bruslée avec tous les aultres logis, et n’en fut aultre chose, pareeque celuy qui y nieint le feu s’enfuit ung peu devant les aultres.
Le grand nombre de gens de guerre voleurs qu’il y avait alors s'explique paices deux circonstances que le duc d’Aojou n’avait pas moyen d'entretenir son armée de Flandre, et que le roi ne voulait pas employer à la payer l’argent de ses finances. — Le duc d’Anjou s'empare de la ville de Binche en Hainaut. — La dysenterie se met parmi ses troupes.— Mort de don Juan d'Autriche — Les pays de Franche-Comté et de Luxembourg, qui n’avaient pas voulu faire cause commune avec les Ktats, sont attaqués par l’armée du duc d’Anjou; les habitants interceptent le passage à tous les Français, meme aux pèlerins. Henri 111 réclame auprès du gouverneur, pour la sûreté et la liberté de scs sujets.
Le roi, excité par les Italiens qui l'entourent et conseillé par les gens de ses fiDaoces, commet sur ses sujets des exactions qui le font haïr et maudire. Outre les tailles et emprunts levés en son nom , il tire de l'argent de l’érection de plusieurs offices. 11 crée ; un président des élus, auquel sont assignés de gros gages, qui reçoit autorité pour examiner les comptes des fabriques, et qui prend pour cela un salaire beaucoup plus élevé que les anciens auditeurs de comptes’; deux sergent.^ nouveaux daus chaque élection; un nouvel avocat du roi; un nouveau contrôleur alternatif des tailles. Le premier président des élus à Provins fut Antoine Yver, qui paya 3oo écus; M* Jehan Retel acheta une seconde fois sa charge, pour rester seul avocat du roi; les nouveaux sergents de l’élection furent Denis Domanchin et Quiriacc Charron; le contrôleur des tailles fut Nicole Lecourt. — Les tavernes sont érigées en offices, et les taverniers, en retour du prix de ces offices, reçoiient certaines exemptions et privdéges. — Une taille extraordinaire d’un quart de l’année est levée pour le rachat du vingtième des tailles ordinaires. — Un nouveaualroil est établi sur chaque cheminée, sur les maisons dépassant l’alignement des rues, sur chaque arpent de terre et même sur les enfants nouveau-nés. — Ces impôts excitent un violent mécontentement h Paris et dans les provinces; des placards sont affichés, des libelles répandus contre Henri III. Les trois États de
‘ Le i" octobre 1 578. ,
‘ Juillet 1878. (Fonlanon, t. II, p. gSi.)
1578. Bretagne, Normandie et Bourgogne envoient des députés au roi pour réclamer la diminution des tailles au taux où elles étaient du temps de Louis \11, la suppression des nouvelles gabelles, exactions et oflices établis depuis la mort de ce prince. Henri III fait une déclaration portant qu'il n’a pas ordonné les leve-es d’argent sur les cheminées, les arpents de terre et les enfants nouveau-nés. Le dur de Mayenne, gouverneur de Bourgogne, est cuvoyé dans la province pour apaiser les habitants et les réduire à l’obéissance. Les Bourguignons lui exposent leurs griefs, lui adressent de nouvelles réclamations pour la conservation de leurs anciens privilèges, et le prient d’intercéder en leur faveur auprès du roi. Mayenne se retire, sans qu’une décision ait été prise. Sur l’envoi d’une nouvelle députation à la cour, le procureur général se rend à Dijon; mais il reste impuissant à décider les Boniguiguons à accepter les édits du roi '. — M. de Matignon , gouverneur de Normandie, se montre plus rigoureux qu'on n'avait été en Bourgogne’. Plusieurs personnes sont pendues par ses ordres. Les trois États de la province s’assemblent et envoient des députés à la cour pour présenter au roi leurs doléances.
Nous avons cessé de parler de la sécheresse de ceste présente année au moys de inay dernier, quand nous avons parlé des processions que le peuple catbolicque faisoit pour prier Dieu de nous donner sa
. grâce et miséricorde en envoyant de l’eaue sur la terre, ce qu’il feit, ainsi que l'avons dict, ès Testes de la Penthecoste, qui fut environ la my-may. Depuis, le temps rentra en grandes cballeurs, qui durèrent jusques au jour de la festc mons. S' Cyr, qui est le seizième jour de juing, que les cballeurs cessèrent quelque peu, à cause d’un tonnerre qui esbranla la pluie en ces pays et par plusieurs nuages, mais non partout en ung jour. Et fut le temps assez modéré, depuis
* Voyez de T)iou, Histoire anivertelU,
I. LXVl. — Voyez atiBSÎ : Mémoite trouvé rloi sur la tahU de la salle des estatz tenus en Bourgogne le i*' de novembre i578; IÔ79, in>33, sans nom de lieu ni d'imprimeur; — .Idrci et discours d’un gentilhomme françojs sur la résolution des estati tenus en Bourgogne; in-3a.
* «Copie d'une IcUre escrile par Edmond Panygrolles, cscuyer, à un seigneur
du pays de Boui^ogne, en laquelle mI contenu le discours de ce qui s'est passé aux estatz provinciaux de Normandie, tenus à Rouen au mois de novemlfhe i Syd. ■ [Archives curieuses de l’histoire de France , i. 1\, p. a63.) ~ Remontrances des trois États de Normandie au roi , avec la réponse du roi; 1 579. jFonlanieu, Pièces J^iùves. vol. 157, foi. i3i, à la Bibi. imp.)
ledit jour S*-Cyr jusques aa i*'jour de juUiet, que recommencèrent 1678. les challeurs plus grandes que devant; combien ^u'il pleut quasi par quinze jours, si est-ce que la pluye ne duroit guères plus que une heure en chacun desditz jours, et estoit la pluye chaulde médiocrement. Tout le reste du jour se continuoit en beau temps et chault, qui fut cause de donner meilleur accroissement aux biens de la terre; et pour ce que ladittc pluye ne veint de buict ou dix jours assez tost, les orges, avènes, légumages, comme pois, febves, cortillages, chanvres, lins, vcsses, foins et herbages demeurèrent, et en fut aussi peu que de longtemps en avoit esté pour une année, mais d’aultres grains fut assez largement. Le foin, le chanvre et la toillc furent fort chers par toute ceste ditte année, à cause de ladittc seicheressc. Le cent de foing fut vendu la somme de i o, i i et i a 1. 1. La livre de chanvTe femelle sans serrer par tout cest esté se vendoil 4 ou 5 s. t. L'aulne de moyenne toille de deux chanvres se vendoit i 3 s. t. celle couverte d'estouppe, 8 et 9 s. l’aulne de treshs, 7 et 8 s. le tout à la petite aulne et mesure de Provins. La laine se vendit plus cher que de coustuine, pour l'aller achepter par les villages à l'cnvi l'ung de l'aultre, et aclicptoient la pierre la somme de 1 1 liv. t. et plus, qui estoit 3o s. t. le peson ou deux petites livres, laquelle au commencement ne se vendoit que 8 Uv. t. laditte pierre. Qui fut cause de hien renchérir le drap.. L’aulne de gris et de blanchet se vendoit par toute ceste ditte année la somme de 48 et 5o s. t. i la mesure de Provins, pour le moindre et le meilleur au dessus. La terre ne donna comme point d'herbe, qui fut cause, avec la fuitte que gens et bestes prindrent pour les gens de guerre voleurs, d'enchérir les laitages, comme beurre et formages, qui furent plus chers que de coustume par la inoytié. La livre de beurre se vendoit 5, 6 et quelques fois 7 $. par tout l'esté comme l'hiver, et n'estoient les formages gros ni espès que l’on vendoit 3 s. tous raolz et 5 et 6 tous sec; , qu'on appelle formages de génisse. Les soulUers furent pareillement en une grande charté, et si n'eust-on sceu dire qui en estoit cause, sinon l'avarice des tanneur.s et bouchers, qui vendoient les pteaux et les cuyrs, avec la charté du
157K. cbanvre et l’avarice des cordonniers, lesquels vendoient une paire de souUiers de i o à i aj>oinctz la somme de 3 o et 4o s. quand iis estoient de vache.
Le blé et le vin ne renchérirent nullement, ains revindrent avant la moisson et la vendange à beaucoup meilleur marché qu'au con>raencement de l’année et S'-Martin d’hiver de devant, et ramandèreni d’im tiers de ce qu’ils se vendoient au temps et saison susdits, de sorte que la queue de vin de Villenauxc, qui à Pasques de ceste présente année se vendoit 55 et 6o liv. ne se vendoit plus que 3 o et 35, et le vin des aultres pays, qui se vendoit 3o liv. et plus, se bailla aux moys de juillet et aoust pour ao et moings. Le blé au cas pareil rabaissa de 1 o s. à 7 et demy et 8 s. le froment et les aultres grains au pris le pris, excepté l’avène, que l’on teint ung peu plus chère, pour ce qu’il sembloit qu’on n’en recueilleroit guères en 3a moisson, le tout à la mesure de Provins.
Depuis le i“ jour de juUiet, le temps s’adonna et retourna aux cballeurs plus grandes que devant, telles que, si elles eussent continué, n’eust esté possible de moissonner les biens de la terre, principallement de jour. Mais le bon Dieu envoya, l’espace de quinze jours et plus, des nuages qui retenoient la clarté du soleil et la challeur extrême d’iceluy sans faire pluye ni grands vens, et ne faisoit cbault extrêmement, comme il fait à la fin dudit moys et commencement de celui d’aoust, environ l’espace de huict ou dix jours, esquelz la chaleur fut si grande qu’elle cuisit et roustit quasi la moytic des raisins des vignes, qui n’esloient qu’en verjus, qui causa ung grand domage, aussi bien qu’avoit faict la gelée du i jour d’apvril dernier. Ces chaleurs causèrent des tonnerres en plusieurs endroietz de l'air et par plusieurs jours, sans pleuvoir, et principallcment le 17' jour dudit moys d’aoust, auquel jour, sur les deux et trois heures aprè.s-midi, le soleil demeurant bel et clair, s’esleva ung tonnerre sur le finage de Vielz-Maisons, S^-Columbe, assez prez de S‘-Martin du Boschet, lequel, au deuxième son et bruict qu’il tonna, tonoba emtny les champs sur ung jeune garçon, aagé de seize ou dix-huit ans, qui moissonnoit avec
d’aultres et le tua tout mort; et se passa sans faire changer le temps 1578. ni esmovoir nuages, ains continua la cliallcur de plus en plus jusques au lendemain, que, sur les six heures du soir, il tonnerre et csclairs recommencèrent si nideroent et espoventablement, que les plus assurez avoient peur. An bruit duquel s’eslevèrent de gros nuages en l'air, qui se convertirent avec le vent en orage et tempeste de gresle et grosse pluye, qui foudroya et entièrement gasta les vignes de Se- ^veilles, de la coste de Miance, de S*-Michel-de-Pongnis, de Haynepon, de Champbenoist, des Bourdes de Provins et partie du finaige de S'-Bris, en telle sorte que l’aipent de vigne où on espérait de recueillir quatre poinsons de vin et plus n’en porta pas ung muyd, aultres demy, aultres rien. Et dura cest orage presque une heure. Où laditte nuée estoit et s’effondra, la terre fut trempée presqu’un pied avant; mais n’arresta guères à estre seich^ comme au précédent, car dès au lendemain le temps retourna à la challeur un pou moindre que devant, qui dura jusques à la Toussainetz.
La grande chaleur, le petit nombre et le peu de durée des pluies, l’alxsente de rosées pendant le printemps et l’été amenèrent une extrême sécheresse. En fouillant la terre, on la trouvait sèche à quatre ou cinq pieds de profondeur; les puits et les fontaines tarirent en plusieurs endroits; les eaux de la Seine, de l'Yonne, de la Marne et des autres rivières étaient aussi basses qu'on les avait jamais vues; plusieurs moulins à eau cessèrent de tourner, et les moulins à vent même chômèrent. La sécheresse dura près d'un an et demi et ne cessa qu'à la Toussaint, où l'on eut de la pluie en abondance; cette sécheresse était annoncée par la comète de 1677, ainsi que les autres malheurs qui marquèrent l’année 1678 et la maladie dont il va être question.
00116 maladie a esté nommée le courant; laquelle, dès le moys d'aoust , prinl commencement en la ville de Paris , et à l'instant ès villes voisinnes, commv^Corbeil, Melun, Lagni, Meaux, Pontoise,
Poissi, Estampes et quant et quant ès villages et boui^ desditz lieux, et générallement après par tout le royaume de France et dehors, principallemeut ès pays bas de Flandre, Haynault et autres, ainsi qu’en portèrent tesmoignage ceux qui furent esdits pays 4 la guerre pour
1578. nions, le duc. Et fut ceste maladie contagieuse. De ceux qui en furent frappez, n’en morut pas la centiesme partie. Si tous qui en furent malades en fussent mors, il ne fust pas eschappé la troisième partie des personnes du royaume de France. Pour ung qui fut atteint de ceste maladie dans les villages, il y en eut trois ou quatre qui le furent dans les villes. Les médecins, cyrurgiens et apoticaires de Paris s’assemblèrent pour consulter des causes qui povoient engendrer ceste ditte maladie, aussi pour y trouver remède et garison. Le tout bien dis-^ puté, n'en peurent que dire, sinon que c'estoit une maladie que Dieu envoyoit aux humains en pugnition , ainsi que l’avoit peu présager la cornette de l’an passé. Toutesfois il fut résolu à laditte assemblée qu’on expérimenterait par la saignée et purgations extraordinaires, selon les complexions des parties, avec les faire tenir en challeur, puisque les remèdes ordinaires ne se^oient de rien. Ceux qui furent les mieux secourus et médicinez monirent et en plus grande peine que les pauvres qui n’avoient moyen de se médiciner que d’eux-mesmes; et furent les maladies fort longues, tant en ceux qui morurent qu'en ceux qui reschappèrent. Or fut ceste maladie du courant une disenterie de boyaux et mal de ventre fort doloreux et si cruel qu'il amena ung flux de sang horrible et de grandissime douleur, accompagné d’une colicque passion telle, qu’il sembloit aux pauvres patiens qu’ilz deussent jetter par le fondement leurs trippies et boyaux, et eussent esté, il leur sembloit, bien heureux, s’il fust ainsi advenu. Le premier jour que telle maladie prenoit et saisissoit les personnes, elles se puigeoient entièrement de toute la matière fécalle qui estoit en leur ventre et n’y demeuraient que les boyaux; mais par après estoientbien les grandes douleurs, quand la volunté d'aller à l’esbat les prenoit et qu’elles se présentoient sans y sçavoir rien faire, que aulcunes beaucoup de sang rouge et enllambé comme feu^pour lequel jetter dehors les pauvres patiens s’esplaignoient de toutes leurs forces et cry'oient d’une clameur doloreuse, qui donnoit une grande compassion aux gens sains qui les regardoient. Or n’estoient les doleurs si grandes aux ungs comme aux aultres; car la pluspart avoient les deux flux
ensemble, c’est assavoir de sang et de ventre. Mais, tant les ungs que les aiiltrcs n’estoient quittes de se présenter à la selle et à leurs alfaires vingt fois en une heure le plus souvent, et pour le moings plus de cent fois en vingt-quatre heures, et si tant les ungs que les aultres sentoient une grande douleur au fondement. Ceux qui n’ont veii ce mal et ce que jettoient dehors de leurs corps les patiens attainetz de ceste maladie ne vouldroient pas croyre l'infection et puantise que c’estoit. A plusieurs avec ce mal leur vint ung vomissement d’estomac et de cœur, et de telz peu en cscliappa. A plusieurs aultres tomba une froidure sur .leurs corps et membres si grande que le fer n'est qjlus froict, et si ne les povoit-on reschaulTer en quelque sorte que ce fust; toutesfois, lesditz patiens ne se plaignoient de telle froidure non plus que s’ilz n’en eussent rien senty. Aulcuns frappez de ceste froidure en eschappèrenl, mais bien peu. Le souverain remède et le meilleur qu’on trouva pour guarir ceste maladie fut de se tenir au lict le plus chauldement qu’il estoit possible et de laisser tout eschapper et faire son aysance dedans le lict sans se lever, de peur de se morfondre, et de manger des coings-pommes cuitz entre deux braises, pareeque lesditz coings-pommes estoient en nature au temps de laditte maladie, qui dura jusques à la S'-Martin d'hiver. Ceux qui ont eschappé de laditte maladie ont esté plus de six moys avant qu’estre reserrez et raffermis au ventre. Toutesfois ne sentoient douleur et n’alloient que cinq ou six fois le joiu- et aultant la nuict à leurs affaires naturelles.
Aux environs de Nogentsur-Scine et dans le Laonnais, les loups ou autres bêles féroces se jcltent, en juin et en juillet, sur les gens et les dévorent. Les habitants de Nogent, de Pons-sur-.Scine et de plusieurs villages environnaots se mettent en armes avec les gentilshommes et leurs chiens pour les chasser. En octobre et novembre, un loup enragé mord les vaches de la Fontaine-au-Bois cl du l’Icssis-de-Mériot. — Abus commis au prieuré de la Fonlainc-au-Bois. Au lieu des grandes messes qu'on disait jadis chaque jour ainsi que les autres oflices, et des aumônes qu’on y faisait, on n'y dit plus qu’une messe basse, et le revenu du prieuré est appliqué à M'** de Rissé, femme du seigneur dudit lieu, à laquelle l’abbé d’Essonnes a fait don de ce revenu , pour les bons et agréables ser-
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tf>7R. vices que cette dame lui a faits et fera en dépit du mari. — Débat et luttes sanglantes entre les écoliers et les mariniers de Paris. Les ecoliers sont désarmés par onire du roi. — La moitié des changes de Saint- Ajoul s'écroule le dernier jour de mai par un beau temps. Les gens du roi veulent s’emparer du bois et des tuiles tombés. Le prieur réclame, et les matériaux loi sont lai.ssés, é condition qu’il les emploiera k la réparation des halles. — La reine mère ramène la reine de Navarre à son mari. — Quatre enfants miles naissent d’une même couche dans la paroisse deChaïupceneU; l’un d’eux mourut le lendemain, les trois autres au bout de quarante-six heures'. — Vol commis par M. Augustin de ForesI, curé de Sainte-Croix et archidiacre de Provins, et par ses chambrières, au préjudice d’un nommé Anian Dumont, qui avait loué les greniers de l'archidiacre pour y renfermer ses grains, scs effets et son argent. De Forest et .ses chambrières sont mis en prison pour ce fait; le présidial de Provins condamne è mort les chambrières, dont la peine est réduite, en appel au parlement, au fonet et au liannissement. L’archidiacre, renvoyé devant l’onicial de Sens, parvient à désintéresser sa partie et à se faire renvoyer absous. — M~' de Saint-Simon, dame de Chanteloue, hérétique, meurt à Chanteloue vers le mois de septembre. .Son fils, le seigneur de Besancourt, la fait enterrer sans bruit et sans pompe dans l’église de Bauchery, et fait aussitôt rccarreler sa fosse, de peur qu’on ne l’en tire la nuit. — Henri III institue l’ordre du .Saint-Esprit’. I.a cérémonie d’installation a lieu le dernier jour de décembre, dans J’église des Augustins de Paris. Le roi prononce le serment, comme premier chevalier, cbef et grand maître de l’ordre, et reçoit le manteau et le collier. .M. de Chiverny, chancelier, M. de Villeroy, trésorier, le prévost del> cérémonies, le greflier, le héraut et les simples chevaliers prêtent successivement serment. La cérémonie se termine par le chant du Veni Creator.
' Ce fait était constaté, au dire de M Bivot {lliil. de Provins, ms. I. VI, p. 356), par una inscription qui se voyait de son temps dans l'église de ChampeeneU.
' Relation des cérémonies observées aux Grands-Augustins, lors de l'institution de l’ordre du Saint-Esprit; iSyS. (Bibl. imp. anc. fonds franç. vol. go34, fol. îy) ; — Lettre de Henri III au duc de Nemours , pour lui annoncer qu’il est au nombre des
chevaliers; 5 décembre i5y8 {Ibid. vol.
8846 , fol. 5g) ; — Addit. aux Mémoires de Castelnau, 1. 1, p. SyS; — Journal du rogne de Henry III, p. 33; — Les cérémonies tenues et observées k l’ordre et milice du Saint Esprit, etc. (,4rc4. curieuses de l'hul de France, I. IX, p. a8g); — Édit d’institution et statuts de l'ordre du Saint-Esprit i5y8, décembre. (Isambert. Ree. des anc. lois française^, t. XIV, p. 35o.)
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CÉRÉMONIES POUR l’INSTmTlOS DES CHEVALIERS DD SAINT-ESPRIT. MECONTENTEMEN I
EN NORMANDIE ET E.N BOCRCOGNE, AU SUJET DES TAILLES. RÉGLEMENTS POUR LA
VENTE Dtl SEL ET POUR LA CHASSE; CRÉATION D'OFEICBS. INCENDIES, MEURTRES,
EÏECUTIONS, PROCÈS. TREMBLEMENT DE TERRE. GELEES TARDIVES; PROCES- SIONS POUR OBTENIR DE L'EAU. RETOUR OU DUC D’ANJOU. TROUBLES EN
HISTOIRE D’UN LADRE. ROUGEOLE ET DYSENTERIE X PROVINS
L'an 1679, le i” de janvier, le roi et les nouveaux chevaliers du Saint-Esprit, après avoir revêtu le costume de l'ordre dans la maison du prèv6t des marchands de Paris , se rendent à pied à l'église des Augustins , où ils entendent la messe et communient, dînent chex le prévôt, assistent aux vêpres des Augustins et reviennent à cheval au Louvre. — Costume et noms des chevaliers du Saint-Esprit. — Le bruit courut que le roi avait envoyé le manteau de l’ordre au dur Henri de Guise, qui l'avait refusé et qui toutefois vint à la cour; le duc passe par Nogent et Provins les 1 a et 1 3 du mois de mars. — Le duc d’Anjou, de retour des Pays-Bas, se rend dans ses provinces de Perche et d'Alençon; puis il va au mois de mars visiter le roi, avec lequel il séjourne quelque temps. Fâcheuse issue de la guerre de Flandre; le duc d' .Anjou n’était plus que le serviteur et valet des Etals. — Bruit du mariage de ce prince avec la reine d’Angleterre. — Beaucoup de gens espéraient qu'il se ferait le protecteur de la France contre le roi, dans l'affaire des tailles et gabelles. L'évéque d'Autun et quelques gentilshommes et marchands de la Bourgogne, chargés par les états de porter au roi sur ce sujet les doléances de la province, passèrent par Provins le 1” janvier. Avant de
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1579, quitter la ville, ils parlèrent aux (gouverneurs et les engagèient à embrasser leur cause, qui devait être celle de la France, et à résister comme eux aux exigences rmancières de la couronne. — Les gabelles avaient occasionné beaucoup de pillages et donné lieu à de graves abus. Henri 111 oblige les individus auxquels les nouvelles gabelles avaient été concédées, à rendre compte. Des commissaire.s sont chargés d’examiner les comptes de Jean de Vauhardy, fermier de la gabelle du sel, qui avait vendu les olbces de regratier; il est trouvé avoir gagné plus de quatre millions de livres, et contraint à restituer les sommes qu'il s’était indûment appropriées, sauf ce qu’il avait avancé, et a,ooo I. qu’on lui assigna pour ses vacations. Les regratiers, contrôleurs et autres olliciers du sel revivent aussi ordre de rendre compte. — Les élus sont ta.xés à une somme payée comptant, leurs gages sont haussés; ils sont érigés en conseillers, pour juger avec leur président les causes de leur compétence, et chargés de recevoir les comptes des fabriques et confréries. — Le parlement de Paris, appelé par le roi à délibérer sur les cahiers arrêtés aux états généraux de Blois, travaille à préparer une ordonnance réglementaire. — Henri III congédie une partie de ses gardes. Français et Suisses, dont les gages et la nourriture coûtaient fort cher, et qui opprimaient les gens des villages aux environs des logis du roi. On leur remet quelque argent, avec oidre aux Français de retourner paisiblement dans leurs maisons en vivant sur les chemins de leurs propres deniers, et avec permission aux Suisses de s’en aller par troupes pour éviter d’être dévalisés. Il passa à Provins, en huit jours, plus de cinq cents de ces Suisses. — Efforts de la reine mère pour maintenir en paix les protestants, qui parlaient de relever les annes. L’assemblée des états protestants, réunie à Moutauban', décide que l'on conservera les places de sûreté qui, d’après le dernier édit de pacification*, devaient être remises au roi. Henri TU ayant n'-clamé l’exécution des articles convenus, les Bourbons s’excusent sur leur impuissance personnelle et se plaignent il leur tour de certaines infractions au traité commises envers les protestants. Conférences à Lisle-en-Jourdain, puis à Nérac, entre la reine mère, le roi de Navarre et les députés de la religion réformée. Il s’ensuit une convention signée à Nérac, le dernier jour de février iSyg , et ratifiée par Henri III le lé mars de la même année, par laquelle les protestants s’engagent à rendre les villes en litige, et obtiennent des avantages quant à la liberté du culte et à l’établissement des chambres mi-parties
' J’ai transporté ici l'analyse d'un long * Le traité de Bergerac fut signé le passage qui se rapporte aux années ifiyS 17 septembre ifiyy. et ifiyg, et que l'auteur a placé sous l'an- ’ Articles conclus à Nérac (Ifecmil <Ui
née i58o. traités Jt paix , t. Il, p. éog.) — Les lettres
— Édit par lequel défense est faite de chasser à tontes antres personnes qn'anx 1 579. gentilshommes, et à ceux-ci de chasser au chien couchant — Le meunier de la Pirouellc est tué entre Provins et Augcrs du i8 au ao janvier; le meurtrier, homme sans aucune ressource, n’est pas recherché.
Il n’y a en ce monde pour le présent gens plus heureux que les ineschans qui o'onl rien ; les gens de justice ne veullent mettre la main à eux, si ce n'est à requcste de partie, pour avoir de l'argent laidement ; et , pour toute excuse , quand on leur parle de pugnir quelque personnage qui n’a rien que son corps, et qui a faict ung murtre ou ung larcin , tout soudain respondcnt : • Ce n'est qu'un cocquin, que luy ferez-vous? > Mais au contraire, si ung homme d’hotineiir qui aye tant soit peu de quoy tombe par fragilité ou aultrement à jurer, blasphémer, bailler ung coup ou faire quelque petit cas à aultruy, si tost que mons. le justicier en sera adverty, l'envoyera querrc piedz et mains liez et le claquera eh prison, mettra des commissaires en sar maison, et le traitera -on comme le plus meschani homme du monde.
Au mois de janvier, Claude Pigol, de Seplveilles, est tué et jeté dan.s la rivière par son frère Jean Pigot.
Audit moys de janviei? le a 5' jour, t|ui est la leste de la Conversion de mons. S'-Paul , fut ung grand tremblement de terre ès villes de Chartre, d’Orléans, de Potiers, de Bloys, de Bourdeaux, de Tours et La Haye en Touraine, et spéciidlement en ladite ville de Tours, où il fut plus espouvcntable qu’en nulle auitre des dessus nomméesL Et commença ledit tremblement dès les sept heures du matin et dura quasi tout le jour. Les habitans de Tours furent si grandement espoventez, qu'ilz pensoient estre au finement du inonde; plusieurs femmes
ordonnant au pAriemeot de publier ce»
articlcfl et l'édit de pAcification de 1577 »ont du 3 mat t58o.
' t4 août ibyS. (Fonlanun, tome 11, p. 33o )
* \0ye2. le Journal de Pierre Fayel, publié par M. LuiarchcSt p. i4i au sujet des effets de ce tremblement de terre à Bourges, \foulin.s, etc.
11)79. enfantèrent de peur; plusieurs personnes tombèrent è terre toutes transies, àdemy morte.s, froides comme marbre; des cheminées et vielz édifices tombèrent. Les verrières des églises et maisons gringoloient et sonnoient à merveilles, jusques à tomber par terre en plusieurs endroictz. Le peuple de la ville s’enfuit ès églises pour estre en meilleure sûreté, si luy sembloit, et à haulte voix, avec les ecclésiastiques, crioit à Dieu miséricorde, les prebstres se confessant les ungs aux aultres et par après le peuple à eiu. On voyoit à veue d’œil les plus grands et somptueux bastimens de laditte ville, tant les églises qu’aullres, trembler d’une façon espoventable. Le tremblement cessé, le peuple reprint courage, et d’une dévotion incroiable rendit grâces à Dieu, estans tous en cestc volunté de convertir leur meschante vie en ime meilleure, allin de ne tomber en fyre de Dieu, en laquelle iU pensoient avoir esté avant ledit tremblement. Les ecclésiasticques , les justiciers et tout le peuple résolurent et publièrent la procession généralle de toute la ville se debvoir faire au lendemain, pour remercier Dieu de la miséricorde dont il avoit usé envers eux. Au jour dit, le peuple de toutes qualités, de tous sexes, de tous âges, jiisque.s aux petis enfans, se rassemblèrent cbascun en l’église de leurs parroisses, et par après toutes les églises et parroisses avec les mona.stères s’assemblèrent en la grande égbse moife. S'-Martin , et de là, avec les relicques et ossemens des sainctz , fut faicte la procession hors la ville, en laquelle se trouvèrent plus de trois cens personnes nues de corps, teste, picdz et mains, n’ayant devant elles qu’un simple linceuil ou linge pour couvrir la vergongne de nature ; aulcuns, par pénitence , portoient de grosses barres de fer sur leims espaules, aultres de grosses pièces de bois; les prebstres estoient tous nudz piedz et bien simplement vestuz. Le peuple, au jour du tremblement, s’estoit voué à plusieurs pèlerinages ès lieux sainctz; dès les premiers jours d’après laditte procession, cbascun sc mit en chemin pour aller accomplir lesditz pèlerinages.
Si la terre n’eust tremblé qu’à Tours ou en une seulle aultre ville, il eu.st semblé que le vent eust esté cause dudit tremblement. Car les
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venfi qui sont, ainsi que disent les philosophes, enserrez soubz la terre, sont quelquesfois cause des tremblemens d'icelle, quand, ne povant trouver leurs canaiu ou souspiraux ptour sortir, esbranlent laditte terre qui de soy est creuse et la font trembler, jusques à ce qu’ilz ayent retrouvé leius souspiraux et pertuis. Mais on peult douter que le tremblement dessus dit n’est provenu par les vens, ains par permission de Dieu, pour tirer à pénitence le peuplade France, veu que ledit tremblement a esté tout en ung jour et à mesme heure, en plusieurs villes, distantes de quinze, trente, quarante, soixante et cent cinquante lieues, et qu’audit jour le temps, dès le matin et toute la journée, lut beau, clair et serain, sans faire grans vens, du moings en ce pays.
D'aultant que par tout l’esté de l’an dernier passé les eauesavoient esté fort basses és rivières et principallement en celle de Seine, d'aultant ont-elles esté grandes en ceste année par tout l’hiver et nommément par tout le moys de febvrier, auquel, en plusieurs endroictz, elles passoient pardessus la chaulsée de Nogent. En la ville de Paris, elles estoient jusques à la crois de la Grève, et n’avoient esté plus grandes en laditte rivière de Seine depuis l’an i54d. Laditte eaiie feit beaucoup de domage ès villes él villages qui sont sur le rivage de la Seine et nommément en la ville de Melun, ès caves de laquelle et en plusieurs maisons elle estoit en grande habondance. Laditte eaue passoit pardessus le pont du fauxbourg S'-Liène.
Le reste de l’biver de ceste présente année, depuis le i" jour de janvier jusques au printemps qui se commence au moys de mars, fut as^z doulx de gelée et neiges, mais assez pluvieux, et estoient les pluyes froides et glacialles, dont advint que les seigles de la Cbampaigne et vallée de Seine, des deux costez de la rivière, furent morfondus et devindrent jaulnes, qui les empeschea de trocher et tasser babondamment.
Le printemps en son commencement fut assez beau pour aulcuns jours, et principallement au commencement du moys de mars, esquelz joiu^ il faisoit bon besongner aux champs à toutes besongnes.
et fut tout ledit printemp.s jusques à la niy-may froict et sec, accompagné de grosses gelées noyres, mesmement au raoys d’apvril, qui fui plus froict beaucoup que le moys de mars. Car ledit moys de mars fut par plusieurs jours si cbault et serain que les arbres, comme poiriers, pruniers, abricotiers et pescbers, estoient en fleur dès le ao et aa*^ jour, et sur la fin dudit moys aulcuns pommiers; et pour ce cbascun jugeoit^quc l'année seroit fort bastlve. Mais les gelées qui vindrent les 1 7 et 18' d’apvril, qui estoient jours du grand vendredy et .samedy, refroidirent le temps de telle sorte qu’il ne se peut adoulsir ni remettre au beau et doux qu’il ne fust le moys de may. Ledit 1 7' jour d’apvrU, il gela si fort que l’eaue où le vent ne souflloit pas estoil glacée l’espaisseur de plus qu’un teston; toutesfois laditte gelée ne gasta les vignes qui estoient sorties d’un pouice , et lut le grand vent qu’il faisoit cause de les garder. Mais les gelées blanches, qui vindrent les a3, a 4 et a. V jours dudit moys d’avril , portèrent grand domage aux vignes de Villenauxe et deux lieues à l’entour, de Cbalaustre-la-Grand , de Provins et villages environnans, du Montois, et généralement à plus de quarante lieues à la ronde de Provins, excepté le vignoble de Sens. Et firent icelles gelées tout aulti'emcnt que celles des années passées; car dans les baults lieux où jamais n’avoient lesdittes vignes gelé, elles gelèrent en ceste-cy, et non dans les lieux bas, et fut une grande grâce de Dieu que les vignes ne furent entièrement perdues. Dieu mitigea son courroux, en exbaulsant les prières du peuple, qui faisoit processions par les villes et villages, les ungs nudz piedz, aultres teste et jambes nudz, aultres simplement, babillez, pour cbastiement de leurs pécbez. *
Dans la. nuit du 12 au a3 avril, le peuple de Provins, pour faire cesser la gelée qui menaçait les biens de la terre, va en procession à Notre-Damc-du- Chàtcau et à NotreDamcKles-Champs. Les z3 et la gelée continue. Le là au soir, tombe une nuée abondante d'eau froide; on fait une nouvelle procession aux Jacobins dans la nuit. Le 36, il pleut, grêle et tonne, et le temps redevient cbaud. Toutefois, il gela encore cette nuit-là, et de nouveaux dommages furent causés aux bourgeons des vignes.
Ce fut chose miraculeuse de ce que les vignes reschapèrent sans estre entièrement gastées et perdues, lesquelles jettèrent tant de grappes qu’on en estoit esmerveillé, et n’eust esté possible de sçavoir loger les vins qu’on eust recueilly, si laditte gelée ne fust venue. Les vignes qui furent gelées rejettèrent encores des raisins avec les nouveaux bourgeons.
Ne fault passer soubz silence ce qui fut faict au village de Courions, le dimanche octave de PSsques, par auleuns parroissiens dudit lieu à la personne de leur curé et pour le faict des processions. Faut entendre que, ainsi qu'avons dict ci-dessus, non-seullement les villes estoient dévotes à faire processions, mais aussi les villages, et n’y avoit de bien paresseux que aulcuns ecclésiasticques. Or advint que les parroissiens du bourg de Courions, ccdil jour octave de Pasrpies, requirent leur curé d’aller en procession à l’yssue de vespres en quelque église ou chappelle voisine , pour prier Dieu qu’il gardast les biens de la terre. Ledit curé leur accorda d’aller en procession en certain lieu qu’il leur- nomma, plus près que celuy où ilz avoient dévotion d’aller, et, les vespres dictes, il commença, avec son vicaire et les parroissiens, à faire la procession. Mais, lorsqu’on fut hors du village, les paroissiens tournèrent et prindrcnt le chemin pour aller au lieu où ilz avoient résolu, et non où le curé vouloit. Celui-cy, se voyant desprisé et contcmpné, s’arrcste tout quoy, et commence à quereller à ses paroissiens, disant qu’il ne leur estoit loisible de le mener où bon leur sembleroit, mais qu’au contraire estoit à luy de les mener où il vouldroit. Sur ce, y eut grand altercat et scandalle; ledit curé estoit tout seul de son party, et n’avoit personne ou bien peu qui fussent d’accord en ce avec luy, et après diverses parolles, quelques paroissiens des plus éventez embrassèrent le curé au corps et le jettèrent en la rivière d’Yonne, où il cuyda estre noyé, et l’eust esté, si aultres desditz paroissiens ne l’eussent retiré. Cependant que ce différend se démenoit et qu’on retirait le curé, les aultres paroissiens avec le vicaire allèrent tousjours leur train au lieu où estoit leur délibération d’aller. Le curé, dès au lendemain, alla à Provins pour se
1579. plaindre de l'outrage faict à sa personne, et au jour d’après parut devant MM. le bally et gens du roy, qui tcnoient les assises, et qui ordonnèrent au lieutenant de courte robe de se transporter sur les lieux pour infonuer et amener les coupables prisonniers. Mais cette information resta sans résultats, personne ne voulant déposer au proufiit du curé, qui s’altacqua alors à son vicaire, et le fit citer pardevant inons. l'oflicial de Sens.
Mon subite, les 3 et 5 mars, d'un l>oulanger et d'une autre personne de Provins.— Mort de Nicolas Privé, enquêteur au siège présidial de Provins (5 mars). — M" Nicole Nynost, avocat à Provins, convaincu d'avoir fait une fausse rcdule, est suspendu de sa charge et condamné à l'ainendc, par sentence du présidial, l'onGrmée au parlement de Paris. — François Fayolle. d’Ablenay, convaincu d'avoir excité plusieurs individus à porter de faux témoignages contre un nommé Claude Haton, dit Galoche, est puni par la justice. — Berthollet, d'Hemiez, qui avait tué son oncle, N. Lhuillier, obtient sa grâce et parvient par argent â la faire entériner. — Épidémie de petite-vérole, au commencentent du printemps, sur les enfants et sur les hommes et femmes jusqu'à quarante ans; elle sévit à Provins. Peu de personnes meurent de cette maladie. — Mort du maréchal de Montmorency*. M. de Matignon e.st fait, à sa place, maréchal de France’. M. de Belle, garde, gouverneur du Dauphiné, mécontent de n’avoir pas été nommé maréchal, se met en révolte contre le roi et saisit plusieurs villes; l'alTaire est apaisée par le maréchal de Gondy. — Soulèvement des paysans du Dauphiné contre les gentilshommes, dont la tyrannie leur était devenue insupportable et qu'ils voulaient astreindre à payer, comme eux, les tailles et subsides.
Durant ce temps, le roy enlendoit à ses plai.sirs mondains uii au contentement de certains personnages de sa court qu’on appelloit ses mignons, qu’il voiiloit marier en grandes maisons, et leur faire espouser des filles des plus nobles et des plus riches maisons du royaume. Et le mignon que, entre les aultres, vouloit S. M. eslever et agrandir, estoit ung seigneur qu’on appelloit de S‘-Luc, qui n'estoit que pauvre et simple gentilhomme quand il passa en PoUogne avec
^ Di<couni sur la maittlio et derniem t. IX, p. 3i i.) Frant^ois de Montmorency propos de mens, le maréchal de Montmo- mourut le 6 mai 1 579. rency. curteiMsdif'hist. de France, ’ Le i4}uüiet ihyg.
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S. M. Pour lequel enrichir et luy bailler moyen de s'entretenir et estre 157«. digne de la maison où elle le vouloit marier, saditte majesté en personne, le 3* jour du moys d'apvril, se transporta en ung coche avec petit train ès maisons et chasteaux des seigneurs <le Chenoise et du Plaissié aux TomeUes, pour les visiter, où elle fut de chambre en chambre hault et bas, pour veoir s'ils estoient commodes à son gré, pour les achepter pour ledit mignon. Toutesfois, ou qu'ilz ne fussent à son gré ou qu'elle ne peust tomber d'accord, n'en achepta nul des deux, ains, comme depuis l'ai entendu, achepta le cbasteau de Beaulieu, ès environs de Rozay en Brie, qu’elle luy bailla. Qui fut occasion que le roy se transporta à Chenoise pour visiter le cbasteau fut que M. de Strozzi, seigneur dudit lieu, l’avoit exposé en vente, avec la seignorie; il fut vendu à mons. de Gondy, évesque de Paris. **
Audit moys d'apvril , le 8* jour, le temps s’abandonna à la pluye et au vent, qui durèrent vingt-quatre heures, venans du costé d’amont, vers soleil levant, la pluye si froide qu'elle sembloit neige fondue, le vent si impétueux qu'il faisoit trembler les édifices. Et tesmoigne quant à moy qu’environ l’heure de minuict je me réveillai de mon somme, et n’estant plus aulcunement endormy, sentis le b et où j’estois couché, et mon logis, qui estoit bien basty, couvert et entretenu, bransler tout ainsi que font les maisons des villes quand il passe et court sur le pavé ung hamois fort chargé. La pluye fut si fréquente et haboudante qu’elle destrempa et per^-a tout oultre les parois des maisons contre lesquelles elle frappoit, et destrempit la terre desdittes parois aussi molle qu'elle estoit le jour quelle fut destrempée par les torcheurs pour la mettre en besongne. Les eaues lurent si grandes par les champs, qu’il ne fut possible vingt-quatre heures durant de cheminer par les vallées sans le danger de se nayer. Et de faii|||[ en plusieurs lieux y eut gens et bestes nayer. par les champs et ès maisons; et nommément, ès fauxbourgs S'-Marceau de Paris, y eut si grand déluge d'eaue que les maisons et caves en furent toutes remplies jusques au dessus des lietz et tables des chambres basses. 11 y eut plusieurs personnes nayez audit lieu et du bien perdu inesti-
1579. inable. La plus grande perte fut .sur les draps de laine, qui estoient ès maisons des drappiers, foulions et teinturiers, lesquelz furent enmenez à vau-l’eau en la grande rivière. Plusieurs bonnes et fortes maisons furent rompues , aultres entièrement abatues , et fut le déluge tel que ceux qui ne le virent ne l’eus.sent sceu croire. El vint ceste eaUe du costé du cbasteau de Bisexle et des montaignes qui sont ès environs en tirant au Bourg-la-Royne '. Depuis laditte pluye, le temps se tint sans pleuvoir jusques à la (indu moys, qui fut après Pasques, que les gelées desquelles nagtières avons parlé vindrent.
Un homino est pendu, le i mai, à Augers, pour avoir mis le feu à la maison de son voisin. — Des faux monnayeurs, pris à Barbonne, sont condamnés à mort î,Sezanne, puis, en appel au parlement, au fouet et aux galères.
En ceste présente année, le roy, voyant que le don gratuit des décimes que le pape et les ecclésiasticques de France avoient accordé à ses prédécesseurs roys ayeul et père pour certain temps estoit expiré, et que les ecclésiasticques de France tenoient propos de ne le plus vouloir continuer ni payer lesditz décimes, envoya une commission et lettre ptentc à tous les archevesques de .son royaume, par laqcielle il leur mandoit qu’ilz eussent à convocquer les évesques subjeetz à leurs juridictions, pour adviser entre eux à luy continuer lesditz don gratuit et décimes, ensemble à luy donner comptant une somme de trente à quarante millions pour l'aydcr à payer ses debtes et pour desgager le royaume. Ce mandement receu à Sens, M° Claude Amoul, vicaire général, en envoya la coppie aux doyens de la ebrétienté du diocèse, pour assembler tous les curez, affin d’eslire img d’entre eux pour se trouver audit Sens au i g* du moys de may, ayant charge et procuration d’accorder ou refuser au roy ce qu’il demandoit. Et furent les curez du doyenné de Provins assemblez audit Provins le du moys de may en l’église de S‘-Quiriace. Le doyen, M' Claude Mois-
' Le désastre mcrveilleuii et effroyable d'un déluge advenu ès fauxbourgs S*- Marcel lès Paria, le 8* jour d'avril tS79,
avec le nombre des mors et blessés et maisons abatues |>ar ladictc ravine. (.4rcftir«f curie^sde Vhist. de Franee, i. IX, p. 3o3.)
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sant fut esleu par ladite aasemblée. Au jour assigné, se trouvèrent à 157y, Sens les députés des évescbcz, abbayes, prieurez et églises collégialles, tant du diocèse de Sens que de ceux de Paris, Meaux, Troye, Auxerre, Nevers, Orléans et Chartres, qui s’assemblèrent au palais de mons. l'arcbevesque Nicolas de Pellevé, qui pour lors estoit encores À Rome ambassadeur pour le roy à la court du pape. Auquel palais cbascun esleu montra sa procuration et le pouvoir de ceux qui l’avoicnt envoyé, et le tout mis en conseil, arrestèrent qu’ilz ne povoient en ceste assemblée rien résouldre que pi'emièremont n'eussent eu l’opinion du reste du clergé de France. Or se trouva-il que tous les aultres archeveschez du royaume avoient faict en leurs assemblées pareille résolution, et par ceste raison furent esleift de cbascunc province deux, trois ou quatre hommes des plus notables, pour aller demander au roy, qui pour lors estoit è Paris, congé de s’assembler tous les députez du clergé du royaume ensemble, pour conférer sur le mandement de S. M. avant que de luy faire responsc. Les députez se transportèrent en la ville de Paris dès les derniers jours du moys de may, où ilz furent plus d’ung moys avant qu'ilz eussent response du roy sur leur requeste; par laditte requeste, ilz refusoient de s’assembler en la ville de Paris, requéroicnt S. M. de leur accorder Time des villes qu’ilz luy nommoient, Meaux, Poissi, Chartres, Etampes,
Melun ou Sens, et déclaroient ne vouloir point recevoir aulcuns cardinaux et archevesques , à cause de l’administration qu'ilz avoient eue des deniers levez sur l’égbse au nom de S. M., et dans laquelle ilz avoient commis de graves abuz.
S. M. ayant accordé la ville de Melun, les députés du clergé de France s’assemblèrent en cette ville jusques au nombre de cent personnes'. En laquelle assemblée fut faict recerche du nombre des deniers que les roys de F’rance avoient levés sur les ecclésiaslicques
‘ Voy. sur le> acte» de rassemblée de Melun, coUecl. Dupuy [k la Bibl. imp.). vol. 87, fol. io3 C; collect. Baluae [ibid.], vol. 5675, E. — Voy. auui Édil sur les
plaintes et remontrances de l'assemblée de Melun (février i58o), dans Isambert, Htcaeil du ancùnMi loii fnuKaisu, t. XIV, p. 564
ir>7<t. depuis vingt ans au précédent, qui se trouva inonsler à une somme quasi inestimable. Desquciz deniers les députes requirent S. M. que reccrche en fust faicle sur ceux qui les avoient maniez; et.se trouva que les syndics du clergé avoient abusé de leur charge et povoir au domnge du roy et des ecclésiasticques. Hz se plaignirent Tort de ce que S. M. n’avoit volu permettre que eux-mesmes ou aidcuns d’entre eux par eux esleiiz eussent faict la recepte desditz deniers sans frais. Hz firent entendre qu’ilz sçavoient bien que les deniers comptans que S. M. prétendoit de fever sur eux estoient pour payer une despense trop légèrement par luy faicte et pour les employer à dons immenses à personnes sans mérite, et non au payement de .ses debtes et du royaume. Firent ^esponse, sur l'article que S. M. leur présenta, qui tendoit à ce que les deniers des décimes retenus et prins par les rebelles aux pays de Poitou , Anjou , Provence et Languedoc luy fussent pavés par le reste du clergé pour rembourser certains marefaans de Paris qui les luy avoient advancez, que, si ces deniers estoient empeschez ou retardez, cela ne provenoit de leur faulte, et que les faire payer au reste du clergé seroit leur faire tort, d’aultant que, si S. M. qui avoit la main forte et les armes ne les povoit faire payer, le reste des ecclésiasticques n’avoit aulcun moyen de les recouvrer. Hz députez à ce propos firent recerche des bénéfices auxquels le roy et ses prédécesseurs avoient pourveu de genz qui n’estoient prebstres, d’aultres qui estoient mariez, lesquelz contre tout droict possédoient le patrimoine de l’église et ne vouloient payer aulcun décime ni aultre denier; et en trouvèrent bien le nombre de deux cens, remarquant que le revenu de plusieurs estoit prins et mangé par des femmes, et que des hommes tenoient et mangeoient le revenu des abbayes et prieurez de femmes, lesquelz abbus déclarèrent à S. M. estre intolérables.
Tontes ces remonstrances ci-dessus dittes et plusieurs aultres que je ne puis déduire, pour ne lessçavoir à la vérité, n’estoient ce que demandoit le roy; à l'instance duquel accordèrent une somme de deniers par an estre levée sur tout le clergé, chascun d'eux estant tenu de la part seulement à quoy il seroit taxé selon le département qui en seroit
faict. ^laquelle offre ne les volut reœvoir S. M., ains insista qu'il j57t«. vouloit que tout le clergé s'obligeast à luy payer par cbaciu an ce qu’il leur demandoit, et que tous s'obligeassent l’ung pour l’aultre iii soUdam, et ung seul pour le tout. Les députez refusèrent, toutesfois firent offre que s'il les vouloit recepvoir cbascune province à part, qu’ib. de chacune province s’obügeroient m «o/tdam rungpourl'aultre; et poiu- le regard des arrérages par luy prétendus sur les pays rebelles, qu’ilz deinandoient d’en eslre absoulz, veu que jà l’avoient pyé une fois, comme Hz en Grent foy par les quittances qu’ilz exibèrenl. Ce que S. M. ne leur volut accorder, et refusa le congé qu’ilz demandoient de se retirer, ains les envoya en la ville de Paris , où Hz se transportèrent, après avoir esté à Melun depuis le moys de juin jusques a la my-octobre. Plusieims évesques, nonobstant les deffences de S. \I., s’en allèrent en leurs pays assez mal contens de luy; plusieius atillres députez montrent tant à Melim qu’à Paris de leur mort naturelle , de sorte que de toute l’assemblée n’en demoura pas la moytié audit Paris.
On disoit que le roy les avoit là appelez pour attendre le retour de la royne sa mère, qui debvoit avoir lieu incontinent après la Toussainetz.
La royne estant de retour, furent les conditions et requestes pires que devant, parquoy lesditz députez ne voulant accorder plus onltre<(ue ce qu’ilz avoientjà accordé, se retirèrentà la fin du moys de novembre, sans avoir rien conclu avec S. M. Le roy, fort mal content, les rappela, et feit lever lesditz décimes sur les ecclésiasticques au terme de la S*-Remy. Mais n’y eut guèfes que les petis bénéficiers qui payassent.
L'assemblée du clergé fut présidée par l'arcbevéque de Lyon , Pierre d'Espinace. Le roi fait entrer ce prélat dans son conseil privé. Des processions .sont ordonnées dans les provinces pour invoquer Dieu en faveur de l'assemblée. La procession a lieu à Provins le ta juillet.
En ceste présente année, au moys de juin, fut faict, tenu et célébré le grand chapitre général des Cordeliers de toute la chrestienté au couvent des Cordeliers de la ville de Paris', auquel chapitre assistèrent bien le nombre de douze cens cordebers de toutes les nations.
' Voy. Journal du règne de Henry lU, d. 36.
1579. Ceux d’Orieut, de Sicille, d'itaiic, de PoUongne, d’Avignon, *de Savoye, descendirent par le grand chemin de Lyon à Paris par la Charité et Gien sur Loire; les Hongres, les Bohémiens, les Saxons, les Allemans, les Suisses, prindrent leur chemin par la Picardie; les Bourguignons et Lorrains par Sens, et bien peu passèrent par Provins. Mais au retour, ilz y passèrent à grandes trouppes, les ungs sur chevaux et mullets, les aultres à pied, pendant l'espace de dix jours, au nombre de quasi cinq cens. Ceux qui se trouvoient à Provins à la disnéc se logeoient ès tavernes et n’alloient au couvent; mais ceux qui arrivoient au soir, après avoir mis leurs montures esdittes tavernes, alloicnt coucher et soupper audit couvent. La vigille de la feste Dieu au .soir, s’en trouva audit couvent bien le nombre de cinquante, qui n'en deslogèrent que le jour après disner. Entre lesquclz y estoit le gardien du couvent d'Avignon, qui fit le sermon à l'heure de midi bien doctement du S' Sacrement de l'autel. Ung Piémontois l'avoit faict au matin à la procession des chanoines de N.-D.-du-Val, en l’église des Cordeliers. Hz estoient habillez de gris de diverses couUeurs, et ne s’en trouvoit qui fussent habillez de gris blanc que ceux de la nation françoise.’Ceux de Jérusalem furent logez d'aller et revenir audit Provins, où ilz séjournèrent deux ou trois jours. La pluspart n’avoient poinct de chemises, ains de petites rohhes simples d’estamet gris contre leur chair, qui descendoient jusques au gras de la ratte des jambes, sur lesquelles avoient vestu une longue robbe de drap de la couleur qu’estoit laditte camisolle. Aulcuns estoient liez de grosses cordes, comme de traietz de cherrues, èt n'avoient chaulses que des patins de bois, la semelle desquelz estoit pareillement de bois comme des semelles de sabotz, et qui tenoient à charnières de fer.
Il fallut que le couvent de Paris défraiast toute ceste assemblée durant le temps que dura le chapitre général, ce qu’ilz n’eussent sceu faire sans les atilmosnes des gens de bien de la ville et du royaume; et Â ceste fin d’inciter le peuple à aulmosner audit couvent, N. S'-Père le pape ordonna ung pardon de plcnière rémission aux bienfaicteurs dudit couvent.
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Texte du pardon. Les cordclicra firent leur procession générale le lendemain de la Pentecôte. Les discussions sur diverses matières de foi s’ouvrirent, à l'Ascension, pour durer jusqu'à la Trinité, et les étrangers trouvèrent pour disputer des gens instruits en leur langage. Chaque Jour le sermon se faisait par les Cordeliers du dehors qui savaient parler français. Un docteur italien prêcha dans sa langue naturelle devant la reine et les Italiens présents à Paris; il y eut aussi des sermons en espagnol et en allemand.
Les Cordeliers des pays estranges admirèrent fort l'éloquence et sçavoir des Françoys, l’ornement des lettres de leurs nations, la décoration de Funiversité de Paris pour 1e regard des collèges, la dévotion du roy, des roynes et des princes qui suivoient S. M., ensemble la piété et religion du peuple de Paris. Le roy visita le couvent des Cordeliers de Paris, où il fit une aumosne digne d’un roy très chrestien , qui fut de cent pièces de vin et de 2,000 escux; oullre ce, il lit appareiller ung disner sumptueux audit couvent pour tous les religieux , lesquelz il fit servir chascun selon leur qualité , et print le plaisir de les visiter de salle en salle où ilz estoient assis, et dev,mt eux se monstra fort favorable. Les grands seigneurs, présidens, conseillers et bourgeois de Paris firent de grans biens audit couvent, et si receurent en leurs maisons plusieurs religieux estrangers, qu’ilz couchèrent et nourrirent à leurs despens. Il fut novelle que une dame de la court du roy avoit aulmosné audit couvent la quantité de cent muidz de blé froment, qui ne fut la royne, encores quelle ne demeura ingratte. Il fut pareillement novelle que ung évesque de France leur avoit aulmosné une somme notable, que je ne puis côtier ni iceluy évesque nommer. De vingt lieues à la ronde y avoit presse par les chemins à aller à Paris pour veoir lesditz Cordeliers et leur chapitre, pareequ’il n’estoit mémoire par les plus anciens ni par les cronicques que jamai.s telle assemblée eust esté faicte à Paris ni en France.
A ce chapitre, le ministre général de ChelTontaines ayant fini son temps, les Cordeliers élurent pour le remplacer un Italien, parent de M. de Nevers, duc de Mantone. M. de ChelTontaines fut nommé par le pape évéque et suffragant de M. de Pellevé, archevêque de Sens, qui était à Rome. Au mois de novembre,
1579. le nouveau «ulTragant dédia à Sens l'église'des Conlcliers, et, au mois de dé cembre, il conféra les ordres. — Le roi, se disant indisposé, ne fait point, comme cela devait avoir lieu, la solennité du Saint-Esprit avec les chevaliers de rordi-e, le jour de la Pentecôte. C’était le jour de la procession des Cordeliers. Quelque temps auparavant, à l'époque de l'institution des chevaliers du .Saint-Esprit, un cordelier avait déclamé en chaire contre cette institution; le roi avait ordonné qu’il fût emprisonné; mais le prédicateur et d'autres qui se trouvaient dans le même cas furent avertis à temps et s’esquivèrent. — Le royaume de Franco est tranquille; cependant il court dans le public dilTérents bruits de guerre. — Continuation de la guerre civile aux Pay.vBas et en Flandre. Les catholiques sont maltraités par les protestants et se vengent à l’occasion. Le pape, afin de faire cesser ces troubles et ces malheurs, ordonne un jubilé dans toute la chrétienté. Texte de la bulle de Gr^oirc XDI pour le jubilé. — .\u mois de juin, dans les environs des villages de Louans, Montaiguillon et la Forestière, plusieurs personnes sont mordues par des animaux enragés.
Une chose émerveiliahle et difficile à croire est que le poisson d'un e.stan, dans leqitel fut jettée une chièvre enragée après qu'elle fut tuée, devint enragé dedans l'eau, et saillissoit en l'air hors de l'eaue, et se jettoit .sur les rivages en terre ferme, en se démenant jusques i la mort, i.e.s premières personnes qui virent ce spectacle, ignorant que c'estoit, prindrent dudit poisson, qu’elles firent cuyre et mangèrent; lesquelles, avant qu’il fust ung moys, devindrent enragées et les fallut tuer et estouffer.
Des bétes féroces et Inconnues se jettent sur les gens dans la campagne et les dévorent.
En la forest de Sordun, le i 5' jour du moys de juin, fut commis ung vol par tpiatre volleurs en la personne de trois marchans de la ville de Troye, cpii estoient en ung coche avec aultresgens, auxquelz fut prins par iceux voleitrs la somme de 8 à 900 escuz d’or au soleil, sans leur faire aultre mal. Et furent iceux marchans poursuivis de.sditi voleurs depuis la ville de Nogent jusques à la queue du petit eslan qui est hors laditte forest du coslé de Provins, où là furent attainetz et ramonez par force dans le hois à couvert pour leur faire vuyder
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leurs bourses. Et estoit entre les six et sept heures du matin, lit voleurs, ayans receu la somme susditte, ne volurent s'arester à conter ni à regarder si lesdilz escut estoient d'or et de poys, ains fuyrent en diligence et allèrent passer la rivière de Seine à Noyen, pour s’en retourner en leur pays. Hz ne robèrent entièrement losditz marchans, parceqii'ilz ne s’amusèrent i les foullier. Parquoy le.sditz marchans ne laissèrent à faire leur voyage à Paris, et estans à Provins, bien dolens de leur perte , en advertireiit le lieutenant des prévostz des mareschaux, M' Thibault Trumeau, dit le Saalvage, auquel ilz baillèrent enseignes de la forme, grosseur, grandeur et couleur desditz voleurs et de leurs chevaux, pour mieux les recognoistre , s’il des mareschaux vouloit en faire poursiiilte. Ce que voluntiers fit ledit Trumeau, qui à son ayde, oultre ses archers, appella avec soy le lieutenant de courte robbe . . . Parot et ses argolctz. Lesquels, en moings d’une heure après l’advertissement, furent montez à cheval jusques au nombre de huict à dix, qui prindrent le chemin pour visiter la forest de Sordun et les environs. Hz s’informèrent de toutes personnes qu’ilz rencontrèrent si on leur sçauroit donner novelles des quatre voleius, et avant qu’ilz fussent en laditte forest, aux enseignes qu’ilz donnèrent, sceurent qu’ilz voleurs avoient prins le passage de Noyen-sui^Seine, pour tirer en la Champagne du costé de Sens. Qui fut cause qu’ilz des mareschaux prindrent le grand galop audit Noyen, où ilz pensoient trouver lesditz voleurs au dequsner. En passant par les villages d’Ermez et le gué aux Vaches, curent certaines novelles que les hommes et chevaux de la taille et couleur qu’ilz demandoient avoient passé par U et aboient audit Noyen, qui fort les resjouit, espérant les y attrapper. Mais ilz ne purent le faire , pour ce que les voleurs n’y arrestèrent et pour ce qu’ilz des mareschaux chômèrent sur le passage en attendant le passager et son bac. Le passager, par eux interrogé , dist que tout à l’instant il venoit de passer quatre personnes, qui à son advis estoient genz espoventez ou qui avoient grande haste, d'avantage les informa du chemin qu’ilz avoient prins au partir de la rivière et de Noyen.
D’après le dire du passager, les archers picquërent à bride avalée
ms
1570. aprè.s les voleuns, et prindrent le train de leurs chevaux, qui c.stoient marcquex en la poussière du chemin , jusques è ce qu’ilx eussent veu devant eux lesditz voleurs, qu’ilz allèrent prendre en la petite ville d’Arce, assez prez d’Ays-en-Otte , où ilz se pensoient saulver en une taverne <le leurs amys ou compaignons du mestier, ayant bien apperceu qu'ilz estoient poursuivis. Dans laquelle taverne arrivèrent quasi aussitost lesdilz Trumeau et Parot seidz, sans leurs gens, pour ce qu'ilz estoient les mieux montez. Hz voleurs, en entrant en laditte taverne, advertirent l'hosle de la poursuitte qu’on faisoit après eux, et luy feirent entendre que c’ estoient d’aultres voleurs qui vouloient les desvaliser. Les lieutenans des mareschaux et de courte robbe ayant envahi la taverne qu’on leur avoit enseignée, l’hoste d’icelle, qui estoil à l’entrée de sa porte, refusa de la leur ouvrir, ains entra contre eux aux injures, en les appellant voleurs et larrons, et, non content de ce, frappa contre ledit Trumeau en criant : ■ Aux voleurs, aux voleurs! • Ce que voyant ledit Trumeau, impatienté des injures et coups que luy avoit baillé ledit boste, luy deslacha la pistolle qu’il avoit en sa main au travers du corps. Au son de laquelle pistolle et cry de l’boste , sortirent les voisins avec armes sur lesditz des mareschaux, qui arrivoient à bride avalée après leurs maistres. Incontinent le bruit courut par les rues, ■ Au feu, aux voleurs, à l’arme, • si bien qu’en ung moment toute la ville fut e.smeue, jusques è fermer les portes de la ville et à sonner le tocsin.
Les premiers babitans qui arrivèrent ruèrent à grands coups sur ledit lieutenant Trumeau, l’ung desquelz luy donna ung coup de harquebusc par une des jambes, avec deux balles ramées, qui luy rompirent l’os d’icelle, et fut de ce coup abbatu- par terre, et n’en fut quitte pour cela, ains par la commune fut battu de coupz en tous endroietz de son corps, sans qu'il peust estre secouru aulcunement de ses gens, lesquelz s’estoient saulvez en une grange pour se tenir fortz en corps de garde contre la commune, qui là les tenoit assiégez de toutes partz. Hz furent saulvez par leurdit lieutenant Trumeau, tout blessé qu’il estoit , et par le seigneur du lieu , qui survint au bruict du peuple et .son de la cloche, et qui apaisa le tout, après avoir ouy
ledit Trumeau , couché tout de son long sur ung fumier au millieu de la rue. Auquel seigneur donna à entendre comment il estoit lieutenant des prévostz des mareschaux de France, et qu’il et scs gens estoient là ailes pour prendre quatre voleurs, qui ce jour mesme avoient volé plusieurs marchans en la forest de Sordun, et qui estoient logez en telle taverne dudit lieu d’Arce, et le requist de par le roy de luy donner ayde à les prendre prisonniers, et de saulver ses gens. A cette rcqiiestc fut le gentilhomme bien espoventé et aultres des plus apparens de la ville qui estoient avec luy; ilz firent tout soudain cesser laditte sédition et poser les armes bas aux habitans, lesquels, ayans entendu la vérité du faict, furent fort dolens de laditte sédition; 'pour de laquelle eschapper à leur honneur, firent emprisonner tous les archers, ce pendant qu’aultres levèrent de terre ledit Trumeau, et le mirent honestement sur ung lict en une taverne, pour le faire panser. Hz allèrent aussi en la taverne où estoient logez les voleurs, pour les prendre prisonniers et les livrer auxditz des mareschaux; les voleurs tindrent bon et ne se volurent rendre qu’à force qu’ilz furent accablez de coupz, deux desquels furent tuez en la place et les deux aultres prins bien blessez. Ce faict, lanuict vint, qu’il fallut que chas' cuii se retirast en sa maison. Les archers qui e.stoient prisonniers en la grange furent mis en la taverne avec leur lieutenant Trumeau, pour souper et faire panser les blessez. C’estoient : Parot, lieutenant de courte robbe, qui avoit receu ung coup de pistolle ou harquebuse d’un des voleurs, en forçant la chambre où ilz voleurs estoient logez; Pierre Tabouret, du Chasteau, qui fut blessé d’ung coup de harquebuse en une
cuisse et sur la teste; et N Doyen , qui fut peu blessé en ung bras,
La nuict donna conseil aux habitans dudit Arcc; et pour faire leur cause bonne, le lendemain, 16° jour de juing, feirenl par les gens de la justice du heu informer du cas advenu, et dressèrent si bien leur affaire que le tort tomba siu* lesditz des mareschaux et leurs gens. Ceux-ci furent tous interrogez séparément et signèrent chascun leur déposition, excepté le lieutenant Trumeau, qm morut la nuict d’entre le i5et 16°, et ledit Parot, qui déclara ne povoir signer, à cause du
flOO
1579. coup qu'il avoit receu en l’espaule. L'information achevée, les babitans d'Arce dressèrent ung procès-verbal à leur adventagc, et le feirent pareillement signer par les archers, qui, pour eschapper leurs bagues et vies saulves, mentionncrcDt le bon debvoir que les gens du pays avoient faict en la caption des voleurs. Le mécredy i 7' jour dejuing, iceux archers cbargcrent en trois chan'ettes leur lieutenant Trumeau mort, le lieutenant Parot et aultres blessez, pour s’en retounier à Provins, avec les deux voleurs, qui leur furent bvrez encore vifz. Le lieutenant Parot se feit mener à Sens, pour se faire panser en la maison d'ung chanoine, nommé M' Estienue Cuissot, son parent, natif dudit Provins. Les aultres prindrent le chemin de Provins, ayans laissé è Arce le cheval et armes de Trumeau, pour gage de leurs despences et fraiz faietz pour ceste affaire. L'ng d’iceux fut envoyé devant pour dire les piteuses novelles, et arriva environ les trois heures après midi.
La ville de Provins fut fort esineuc desdittes novelles et nommément de la mort du lieutenant Tnuneau, lequel, combien qu’il eust esté huguenot et faict assez de mal au temps des seconds troubles, tant en la ville de Montereau qu’aultres lieux, fut fort plainct et regretté , car il .s’estoit réduict à l’église catbolicque de soy-mesmes, aussitostqu’ilz seconds troubles furent pacifiez, et oneques depuis ne récidiva en la religion prétendue. 11 estoit dévost à servir Dieu, doux, humble, paisible et débonnaire à toutes gens, secourablô à ceux qui le requèroient, bon marchand sans tromperie. En mourant, après avoir crié mercy à Dieu et au monde, il rcquist ses gens de reniener et enterrer son corps à Provins, en la fosse de son père, en l'église S'-PiciTC, en se recommandant aux curez et gens d’église des parroisses de S'- Ayoul, où il demeurait, et de S’-Pierre, où'il voulait estre enterré, les priant d’aller au devant de son corps en procession jusques è la porte de la ville par où il entreroit, pour le conduire en sa maison avant que d’aller en terre. Le tout ayant esté affirmé et juré par l’envoyé de ses compaignons, les curez des parroisses susdittes l’alèrent recepvoir hors la porte de S*-Jchan, où if arriva sur les neuf heures du soir, accompagné des président Marchant, procureur et adyocat
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du roy, et plusieurs autres conseillers et gens de justice que le cortège avoit rencontre! en la ville de Bray-sur-Seine. Ledit mort fut receu jjar M' Claude Haton, prebstre, clerc de l’église nions. S' Ayoul, en l’absence du curé, lequel Ilaton^interrogea lesditz archers, pour sçavoir de l'estât du deOunct et coinnicnt il avoit clos son dernier jour. La compagnie s’arresta-pour entendre les questions et interrogations dudit Haton, qui furent trouvées fort pertinentes, et parceque le deffunct estoit couché tout de son long en une charrette couvert de feurre, ledit Haton requist qu’il luy fcust monstre, en disant telles parolles : • Messieurs, je ne doubte poinctque ce que vous me dittes et rapportez de la mort de mons. le lieutenant Trumeau, vostre maistre, ne soit véritable et qu’il ne soit présent en ceste charrette , au grand regret de moy et de toute la ville de Provins; toutesfois, à cette fin que nostre ministère ne soit vilipendé , avant que de commencer les prières et oraisons que l’église de J.-C. faict sur ses fidelles trespassez , faictes-moy veoir le corps dudit delTunct. ■ Lesquelles parolles finies, ung d’entre eux monta en laditte charrette, qui descouvrit le corps et le monstra audit Haton et à toute la compagnie. Sur ce, arriva le curé ou vicaire de S‘-Quiriace, avec la croix et l’eaue béniste, accompagné de quelques gens d'égbse, qui prétendoit empesclicr ledit Haton de recepvoir ce corps mort, et après avoir ouy ledit vicaire en sa harangue, ledit Haton luy feit response que le deffunct estoit parroissien de S'-.Ayoul, et que comme tel le recevoit et s’en saisissoit, selon son droict, comme estant une brebis de son bercail; toutesfois il déclara n’empescher ledit curé ou vicaire de S'-Quiriace ni des aultres parroisses d'accompagner ledit corps et de présider sur leurs limittes, si k ce faire estoient appeliez par les parens. Ce que ayant bien entendu , ledit vicaire de S'-Quiriace se déporta du droit prétendu, mais accompagna le corps jusques en son logis, comme aussi feirent le curé et aydes de l’église S*-Pierre. Le lendemain, 1 8' jour de juin , fut ledit lieutenant Trumeau enterré avec grande et solemnelie compaignic de gens d’église, dej^ns de justice et aul- « très de tous estatz, au regret d’un chascun tant pauTt'c que riche.
1570. Les deux voleurs d'Arces ramenés par les archers sont condamnés à mort et pendus devant le pilori de Provins; leurs corps sont coupés en quartiers et attachés aux arbres des chemins. Le lieutenant criminel du bailliage de Sens, ayant fait une information à Arces, trouve que le tort est aux lieutenants de Provins et à leurs archers, comme ayant négligé^e porter leur saye ou jacquette de livrée.
La veuve du lieutenant Trumeau fait faire, avant l'enterrement, le portrait de son mari , et le porte au roi, qui ordonne que le successeur payera à celte femme aoo écus d’or. François de Galusgarel, seigneur de la Poippe, achète l’état de lieutenant du prévôt des maréchaux de Provins. 11 est assez mal accueilli, comme étant protestant. Ln des archers blessés à Arces meurt quinze jours après.
En la ville de Bray-sur-Soine , audit i 5' jour de juing, fut traitreu- .sement et de guet appens tué et tiré à la harquebuse, par entre deux tbuilles du grenier d'une maison dudit Bray, le baily de cette ville, environ les huict bem-es du matin, en allant aux plaitz, pour ouyr et juger les causes qui se piaidoient par devant luy, et dudit coup tomba mort en la place, au contentement de celuy qui tira ledit coup, et, je croy, de tous les babilans de la ville de Bray.
Ledit bally de Bray s'appelloit Nicolas Janvier, et estoit fdz de feu M' Nie. Janvier, de Provins, jadis advocat du roy audit Provins, bomme bien famé et tenu sage en son temps. Il bally de Bray se fai- .solt appeller le seigneur de Villeseau , à cause d’une ferme qu'il avoit en la parroisse de Jaulne ou Villenauxe-la-Petite, où la pluspart du temps falsoit sa résidence. Il estoit de ces gentishommes que aulcuns appellent gentishommes en fantasies, c’est-à-dire qui se disent estre gentishommes et ne le sont pas. Ses grands pères de part et d’aultre estoient de moyens marebans de draps et mercerie audit Provins, gens de bien toutesfois, et de meilleure foy envers Dieu et les hommes que le noveau gentilliommc de leur race, ledit feu baily, qui estoit huguenot et tel .s’estoit déclaré depuis fan i56o jusques à l’an iSya, que l’admirai fut tué à la sédition de Paris. A cette sédition, ledit baily, qui lors estoit conseiller à la court de parlement, fut cerché , son logis fut pillé et saccagé , et luy-mesme eust esté meurtry, s’il eust esté trouvé. Depuis ce temps, ayant vendu son estât de conseiller, achepta le baillage de Bray, où*il se retira et audit Villeseau, jusques au jour «
de sa mort, vivant en liberté de conscience selon sa fantasic, toutes- 1579. fois contrefaisant le catholicque, allant à la messe par contenance, de peur de perdre son bien, sa vie et son estât, comme il avoit esté au hasard de faire jà par deux fois. 11 estoit, selon la commune renommée du pays, du nombre des genspillehommes qui monstrent leurs vertuz à faire mal et vengeance à tout le monde , qui usurpent par force le bien d’aultruy et qui en font le payement à coups de > baslon, et pour ce n’estoit aulcuucmcnt aymé ni bien veu des babilans de la ville de Bray. C’est ung maidvais signe quand le vulgaire a maulvais jugement d'ung personnage, car telle est aulcuncs fois la voix du peuple, telle est celle de Dieu. Le pauvre homme fut tout mort en la place du coup qu’il receut. A l’instant, sa femme et ses gens eurent soubçon ce meurtre avoir esté faict par M' Claude Le Febvre, advocat et jadis prévost de Bray, ou ses enfans. Et fut ceste oppinion publicquement déclarée, et tout le peuple de Bray l’adopta, et fut coulpé le plus jeune des enfans dudit Le Febvre, maulvais garnement nommé Nicolas Le Febvre, aultrement appellé le s' de Coluriibicres, qui estoit audit Bray, à cause des grands procès et altercatz (jue ledit feu bally avoit avec ledit Le Febvre et ses enfans. (iolumbiéres, par le conseil de ses aniys, absenta la ville de Bray le jour inesrae du meurtre, et son absence le déclara coupable.
Des oouveiles de ce meurtre ayant été apportées à Provins le jour même aux gens du roi, ceux-ci, qui étaient presque tous parents du défunt, montèrent aussitôt à cheval, se transportèrent è Bray pour informer, et lireiit emprisonner la femme de Claude Lefèvre et deux de ses enfants. Le père était absent. Coloiiibières fut arrêté quinze jours après, à Saint-Jean-de-Ncmours, où il s’était retiré; sou procès fut fait en h&lc, à la requête de l'héritier du bailli, le seigneur d'AIbaine, riche banquier de Paris, qui n'épaigna pas l’argent, et le 7 juillet il fut condamné i faire amende honorable à l'hôtel de ville de Provins, à subir la question extraordinaire dans sa prison , à faire de nouveau amende honorable devant la grande porte de l'église de Bray, et enfin è être rompu et roué devant la maison d’où il avait tiré sur le bailli. Comme on craignait que les gens de Biay ne tentassent de le délivrer, par alfection pour son père, cent arquebusiers de Provins, à pied et à cheval, l'accoinpagnèreot jusqu'au lieu du supplice. En ap-
1579. prochaut, il s'avoua coupable, et airirina en même temps que son père, sa mère et ses frères étaient innocents, et qu'ils n'avaient rien su de son projet. Un cordonnier de Bray et une servante de Claude I.efèvn* se trouvèrent impliqués dans celte alTaire et furent emprisonnés. La mère et les frères du condamné , qu'on avait gardés en prison après sa mort, furent, par relief d'appel, enlevés à la juridiction du présidial de Provins et transportés à Paris à la Conciergerie.
Le seigneur des Marestz veut fonder une paroisse aux .Marestx et y établir un . curé, en distrayant les villages de Maréebères, de Corlveron, etc. des paroisses d'Augers et de Cliampcenelz. Cette entreprise soulève de nombreuses oppositions, spécialement de la part du prieur de la chapelle Saint-Hubert et do chapitre de la cathédrale de Sens.
La fin du printeiiipa et le comnieocement de l'esté furent fort chauds et secs, jusques au 1 8* jour de jidliet que le temps s'adonna à la pluye et à la gresle, qui gasta quelque contrée de vignes à Monsle-Poticr et Villcnauxc-la-Grand, comme aussi en la parroisse de Meel- $ur-Seinc. La seieberesse avoit esté fort grande depuis la fin du moys de may jusques audit i 8' jour de juillet, telle que les chanvres, les mars, orges, avènes, pois et febves demeurèrent à fructifier plantureusement, comme ilz en faisoient la démonslrance. Les frOmens aussi demourèrent pour la pluspart au foréau, et ne furent les espis longs ni bien grenez, comme ilz eussent esté si laditte pluye fust venue vingt ou quinze jours plus tost, La Champaigne et la vallée de Seine, qu'on appelle le bas pays, eurent fort beau temps à moissonner leurs gros grains, et n'en eurent point de germez; mais les gens de la Brie eurent beaucoup de peine à moissonner et serrer leurs grains, car, quand la pluye commença, ilz commençoient leur moisson, et pour ce que cette pluye dura jusques à la S'-Martin d’hiver, les grains furent germez aux champs, et parccquc les laboureurs furent contrainetz de les serrer tous mouillez, il s'en gasta beaucoup dedans les (as. Toiitesfois, le froment se pourta mieux tpie l'on n'estimoit, excepté qu’il ne rendoit en farine comme d.ans les années précédentes. Le tonnerre fut fort gros et impétueux en ce pays ledit i 8' jour de julliet, et tomba sur une maison et gi'ange au village de la Molte-de-Tilly-lcz-Nogent, qui furent entièrement bruslées. Les pluyes longues et fréquentes qu’il
fit depuis lors rAulèreut la cueillette de tous les biens de la terre, 1579. tant grains et fruictz que vins, et fut le reste de l’esté et tout l’automne assez froict et pluvieux, et commencèrent les gelées blanche.s dès la fin du moys d’aoust assez aspres et froides. Le blé et vin commencèrent à enchérir dès la my-aoust d’un tiers et plus. 11 arriva à Provins des roarcbans qui levèrent des bledz assez plantureusement à 46. 7 et 8 liv. le muy, qui avant la moisson n’estoit qu’à 34 • 5 et 6 1. et les aultres grains au pris le pris. Aultres marchans allèrent lever le vin à Sens, Auxerre et Joignl à grande quantité, qui pareillement le renchérirent quasi de la moitié, et fut rapporté qu’en la ville de Sens, en une sepmaine, on en avoit levé le nombre de plus de G,ooo muyds trantains, qu’on avoit mené à Paris. 11 renchérit fort à Provins, à cause que les marchans de Chaslons , de Vitry, de S'-Dizier et de Reims le veinrent querre à charroy et en allèrent charger jusques à Donnemarie en Montois, et croy qu'ilz le menoient ès pays de Flandre et de Haynault; sans lesquels marchans le vin n’eust valu que i o liv. la queue , d’aultant que les vendanges estoient en bonne espérance pour l’abondance des raisins qui estoient aux vignes.
M" de Luzé, femme de M. de la Noue, qui avait été obligée de faire cession de ses terres à .M. de Rancé, rentre, par arrêt du parlement de Paris, en possession de scs seigneuries de Meel sur-Seine et de Monüuittel. — Le duc d'Anjou oblige, en toutes les terres de son apanage, les gentilshommes à lui faire foi et hommage et à relever de lui , sous peine de saisie. La prestation d'hommage pour le bailliage de Provins a lieu dans cette ville le i8 août, devant H. de Mauru, seigneur de SaintMartin-du-Bosebet , commissaire du duc. Les seigneurs des Maretz et d'Aulooy refusent de faire foi et hommage, comme ayant déjà rempli cette formalité à l’égard du roi. — Bruits de guerre entre Henri 111 et le dur d'Anjou. Rivalités, duels et assas.sinats parmi les gentilshommes des deux princes.
M. de Bussy, favori du duc d'Anjou, est tué aux envirous d’Angers’. — Des troubles s’élèvent dans les pays d’Auvergne et de Limousin. De grandes troupes de gens de guerre parcourent les campagnes, surprennent et pillent les villes et villages, massacrent et rançonnent les ecclésiastiques. A leur tète, le capitaine
Le ly août >579. {Vo\. Journal du rijnt de Henry HI, p. 38.)
1 579. Merle s'empare des villes d'Aurillac el de Mende ■. L'assemMc des grands jours, tenue il Poitiers, travaille à réformer les abns. Des exécutions ont lien sous la prolection des compagnies royales envoyées pour pacilier le pays. — Mésintelligence entre le roi et son frère.
Sur la fin du tuoys d'aoust, parla permission ou commandement ^ du roy, aulcunes compaignies de gens de cheval de ses ordonnance.s
SC mcirent aux champs par les villages à manger le bon homme, soubz le nom d'aller faire monstre ès lieux où il leur seroit mandé et pour y tenir garnison ; et en ce pays de Brie tindrent les champs les compaignies du grand prieur de Cbampaigne et celle du seigneur de la Chapelle des Ursins, qui estoient chascune de cinq cens chevaux pour le moings; lesquelles, sans faire monstre- ni tenir garnison, ravagèrent tout le pays de Brie et vallée de Seine, entre les rivières de Seine et Marne, depuis les derniers jours d'aoust jusques à la fin du moys d'octobre, et tindrent, depuis Chaslons en Cbampaigne, les villages où n'y avoit gentishommes résidens, jusques à quatre lieues près de Paris. Après lesquelles se meinst aux champs celle de mons. le duc, qui se partit du pays de Berry, passa par Nogent au commencement d'octobre, et vint en Brie, .soubz le nom de faire monstre et tenir garnison à Provins, et pour ce faire avoit mandement du roy et dudit sieur duc. Les procureurs el escbevins dudit Provins, ayant entendu que ladite compaignie, qui s'estoit logée ès paroisses de la Chapelle-S‘-Nicolas, Mccl, Mériol, Sourdun et Léchelle, vouloit entrer en leur ville pour y tenir garnison, s’en allèrent au roy et au duc pour en estre exemps, ce qui leiu- fut accordé. Mons. de Rosne. ,
lieutenant de la compaignie, pareillement .s’y accorda, après que lesditz de Provins le furent trouver à Esloge chez son beau-père, cl qu’ilz lui eurent présenté des fruiclz du pays; mais fust à reste con- ^ dition que ladite ville de Provins fourniroit munitions pour ayder à
nourrir ses gens où ilz tiendroient garnison. Et pour ce laditte com-
' Evploiu de guerre faiu par Mathieu (Pièrei faqitivti pour servir à l*hi»toire de
Merle. l>arun de SaUva» en Vivarai». re- France, I. I. part, ii, cl Panthéon litté-
lalioii donnée par le capitaine Gandin. mire.)
pignie n’entra audit Provins ni ès aullres villes, ains mangea les vil- 1579. lages avec les deux compaignies dcssusdittes, qui ne s'escartèrent à plus de dix lieues l’une de l’aullre et ne tindrent depuis le commencenienl de septembre jusques à la Toussainctz aultre pays que celuy do Champaigne et Brie, les ùngs d’ung costé, les aultres de l’aultrede la rivière de Seine. La compaignie de la Chapelle des Ursins tint tous les villages des environs de Provins, deslogeant d’un pour aller en l’aultre.. De Lescbelle, où ilz furent deux jours, ilz allèrent logera Blenay, Maulny et Sordun; de là à S*-Bris, Fontaine-Riant, Fleigny et la Brelonnière, auquel lieu de Fontaine-Riant lez les portes de Provins, en la parroisse de S**-Croix, feirent grand doniage tant aux gens où ilz logèrent qu’aux Habitans dudit Provins; car ilz feirent monter leurs chevaux sur les tuyaux et canaux des fontaines de S'-Ayoul, de la Boucherie et des Cordeliers, qui sont audit Fontaine-Riant, et de pleine malice ilz les crevèrent et rompirent, de telle sorte que l’eaue ne coulla plus à Provins, et cousta beaucoup à les refaire. Les gouverneurs de Provins en informèrent et feirent reproche au lieutenant de laditte compaignie, qui monstra semblant d’en estre bien courroucé, et promist d’en faire justice, s’il povoit cognoistre ceux qui avoient ce faict. Toutcsfols, le tout demeura là, et oneques depuis laditte compaignie ne s’approcha si près dudit Provins.
M. de la Roche-Pot et M. de la Roche-Guyon son frère* tombent en disgrâce à la cour, à l'occasion d'un différend qui s'était élevé entre eux et M. de Rosnc, gentilhomme du duc d'Anjou, et d'une tentative faite par M. de la Roche-Guyon pour ravir une dame qu'il voulait épouser, et que le roi avait donnée à l'un de ses mignons. M. de la Roche-Guyon quitte la cour et se relire à Comiiiercy.
— Vers la Toussaint, le maréchal de Matignon part pour la Lorraine avec cinq ou six mille hommes de pied, chargé d'une mission secrète. Il passe successivement à Meaux, à la Ferlé-sous-Jouarre, à Château-Thierry et dans les villes des bords de la Marne jusqu'à Châlons, menant avec Ini huit ou dix pièces
' Antoine de Silly, comte de la Roche- Henri de Silly, comte de la Rochogiiyon, pot, baron de Monimirail, chevalier des sieur de Commercy, clicvalicr des ordres ordres du^roi, gouverneur d'Anjou. — du roi, né le 5 septembre i55i.
1579. de moyeone artillerie et ayant groasi son année de trois compagnies du dur d'Anjou, du grand-prieur et de la Chapelle, ce qui la porte à dix ou douze mille hommes de pied et de cheval. L'entreprise confiée au maréchal de Matignon est diversement expliquée : les uns disent qu'il s'agit d'empêcher le dur Casimir de pénétrer en France; les autres, que le roi veut faire saisir M. de la Rochc-Guyon dans Commercy; d'autres enfin qu'il a l'intention de s'emparer de Strasbourg. M. de Matignon va de Châlons aux confins de la Lorraine et de l'Allemagne, pousse jusqu'aux frontières de la Suisse, entre en Franche-Comté, revient en Lorraine, puis à Châlons, où il arrive vers la S‘-Martin d'hiver. On prétendit que les gens de Strasbourg ayant été prévenus et s'étant mis sur leurs gardes, il avait paru impossible de les forcer. .Après un séjour de dix ou douze jours à Châlons, le maréchal, qui, dans son voyage, avait rompu plusieurs bandes de gens de guerre et de voleurs, partit pour Paris, où était le roi.
Douze enseignes de gens de pied des gardes du roy furent envoyées au devant de lui. Peu après la S‘-Martin, elles passèrent par la ville de Montereau-Fault- Yonne, en la Brie, et allèrent joindre ledit sieur mareschal entre les villes de Séianne et Chaslons, le tout ensemble montant à quinze cens hommes. Le mareschal feit loger une partie de ses gens aux fauxbotirgs de Sézanne, mais non dans la ville, de laquelle, suyvant le bruict commung, receut grand nombre d’argent pour n’y loger, et de là se retira par la ville de Méry-siu-- Seine, où il fut plus de huit jours; an partir de Méry, il s’alla loger ès villes de Pons, Mamay et Mogent-sur-Seine , qu’il emplit tellement que plus n’y en povoit tenir, et dans les villages du costé de la Champaigne, excepté quelques compaignies qui passèrent du costé de la Brie, ès parroisses de S'-Fregcl et la Chapelle-S'-Nicolas. Ils deslogèrent desdittes villes le troisième jour du moys de septembre et sc rendirent à Bray-sur-Seine , Sargine et Courions, où ilz ne couchèrent que une nuict. Les babitans de Sargine furent en délibération de tenir bon contre ceux qui se présenteroient , et de ne les laisser loger dans leur ville, estans tous en armes aux portes et sur le.s fossez; toutesfois, après avoir ouy parler les capitaines, ilz les laissèrent entrer et loger, et la troupe ne fit aultre insolence que de vivre assez opulanment de *e quelle trouva et d’emporter tous les bastons des habi-
tans, comme harquebuses, espées et dagues, et ce en vengeance de ce qu’ilz l’avoient faict songer à leurs portes.
Les gouverneurs, procureur et esclievins de la ville de Provins allèrent recognoistre ledit sieur mareschal dans la ville de Bray, et luy portèrent dos conserves et roses de Provins assez largement, avec di\ bouteilles de bon vin, qui tenoienl ensemble vingt pintes. Ledit seigneur ne feit pas grand cas desditz habitans ni de leur présent de roses et conserves, lesquelles ne vouloit prendre, ce que toutesfois il feit, è la prière de MM. de la Valée, de Tachy eide Orvillon, qui esloient à Bray pour le saluer et luy faire la court. Il feit plus grand cas des dix bouteilles de vin, en prenant lesquelles dist auxditz de Provins telz motz : • Je sçai bien que vous me voulez demander que je n'aille pas avec mes gens loger en vostre ville de Provins; retournez- vous-en , je suis pour vous faire plaisir. • Et sur telles paroUes bailla congé auxditz de Provins. Ceux-ci pensoient que le mareschal les rançonneroit et leur demanderoit de l’argent, comme il estoit bruict qu’il avoit faict en plusieurs aultres villes; mais ne leur en parla jamais , ains en furent quittes pour leur présent susdit.
Au partir de la ville de Bray, ledit sieur mareschal et ses trouppes s'allèrent loger dans Montereau et les environs, où ilz séjournèrent quelques jours, et où le camp fut rompu. Les compaignies d’ordonnances de mons. le duc, de MM. le grand prieur et de la Chapelle, passèrent la rivière de Seine audit Montereau pour aller en la Brie, et s’allèrent loger ès environs de Provins le lo'jour de septembre, et tenoient les villages et parroisses de trois à quatre lieues de lai^, sauf ceux qui avoieiit des gentishommes. Il fut novelles que le roy les envoya remercier, estant ès environs dudit Provins, de leurs services, et les renvoya en leurs maisons. Les compaignies du grand prieur et du seigneur de la Chapelle se retirèrent, mais les gens de mons. le duc tindrent tousjours les champs, logeant de village à aultre, et montèrent jusques vers Chaslons, où ilz achevèrent l’année. Au commencement du moys de janvier de l’an 1 58o, ilz se retirèrent ès environs de Provins, ainsi que nous dirons ci-après. Lorsque cette
1579. compagnie esloit logée ès environs de Provins, au inoys de décembre de l’an présent, le lo' jour, y en avoit ès villages de Sordun, du Meez, de Villecendrier et au Pressoir-Dieu, où ilz furent trois nuictz et trois jours entiers. Il y avoit là environ soixante chevaux, qui se lirent Iraictcr rudement, et croy qu'ilz se firent acheptcr à leurs hosles pour loo liv. de conserves. Hz rançonnèrent les viUages et parroisses de Chalaustre-la-Pelitc, d’Ermez et de Meel, avec les petis hameaux et métairies qui sont ès environs de Sordim, et amassèrent en tout cela ,^o escuz et plus. Hz dcsiogèrent dudit Sordim et parroisse le lundy i4' jour de décembre, pour s’en aller loger à Bonsac et Vilicgruis, en passant par le village de S’-Martin-de-Chasnetron. La plus grosse trouppe passa par derrière le village fort paisiblement.
Ceux qui esloient logez au Pressoir-Dieu et à ViUecendricr, qui estoient environ dix ou douze chevaux, pour aUer au plus court, passèrent pardevant le logis du grénetier de Provins, Jehan de Vauhardy, et par la court dudit logis, qui n’estoil encore fermée de murailles, sans y faire aulcune insolence ni foiirragement; ce qui, toutesfois, desplut au serviteur maistre d’hostel dudit grénetier, qui , se liant en l’audace et grandeur de son maistre, print sa harquebuse en main et avec injures dcscbassa les guides et serviteurs des gens de guerre qui passüient par la court, et non content de ce, tournant visage aux gentishommcs et leurs principaux serviteurs qui suyvoient leur train pour passer paisiblement sans vouloir poulaiUer ni chasser, les volut empescher avec injures et menaces, en les appelant poltrons, et du fust de sa harquebuse frappa sur les premiers chevaux et hommes qui cheminoient, pour les faire retourner passer par aultre part. Aux in- ^ jures et violences duquel meirent les serviteurs la main à l’espée, et
^ du plat d’iceUe le frappèrent img coup ou deux sur le dos et la teste ,
et les gcntishommcs qui estoient derrière escourcèrent leurs chevaux droict au compaignon. Celui-ci, les voyant courir à soy, coucha sa harquebuse en joue pour les tirer, ce qu’il ne put faire, d’aullant qu’elle ne fit jias feu; tout soudain rebanda et couchea en joue encores une fois, et toutesfois ne volul desbander ni faire feu. Quoy
voyant , l’ung desditï gcntishommcs mcint pied à terre , et , forcené de 1 579. fureur, tira son espèe et se jetia au compaignon pour le battre on pour le faire fuir, ce qu’il ne volul faire, mais il compagnon tira une dague qu’il avoit , et, se jettanl au corps dudit gendarme, l’enfonça par le costé, de telle sorte qu’il la luy passa par la ralte et les inngnons jusques à la garde. Le gentilhomme, se sentant blessé, s’écria qu’il estoit mort, et à grands coups luy et ses gens se nièrent sur ledit compaignon et le tuèrent en la place. Le gentilhomme blessé se feit mener en la maison de mons. Fatras, à Conrtioust, pour se faire abiller et mettre à poinct, où il morut la nuict ou au lendemain, et estoit cestuy qui avoit le cummandenicnt sur la compaignie qui deslogeoitde Sordun. Quand la trouppe qui estoit devant veirent le faict et leur maître blessé et le serviteur du grénetier mort, picquèrent le grand galop droict à la Forestière, et ne logèrent è Bonsac ni à Villegruys, comme ilz avoient délibéré, ains aux E.ssartz près Sézanne, à quatre ou cinq lieues loing. Le lacquais du grénetier, qui estoit à S‘-Martin quand le murtre fut faict, courut porter ces novclles à son maistre, qui en fut fort fa.sché, et incontinent, avec leslieutenans de courte robbe , les prévosts des maresebaux et leurs archers, alla audit S*-Martin pour en informer, où se trouva que ledit serviteur avoit tort. Il le feit enterrer, et, de retour à Provins, il envoya mons. l’advocat du roy, M' Jehan Retel, à Courtiou.st, en la maison du seigneur Fatras, pour l'excuser auprès du gentilhomme de l'outrage que luy avoit faict son serviteur, lequel il désavoua fort et ferme; mais ledit Retel trouva ledit gentilhomme qui se inouroit.
Vol commis sur des marchands dans la forêt de Sourdun. — Le reste de l'armée du maréchal de Matignon est mené de Moutereau en garnison dans les faubourgs de Paris. M. de Matignon passa pour avoir gagné dans ce voyage plus de cent mille livres tournois, tirées des villes par où il avait passé. — Bruit de la prise des îles de Brouage, près do la Borhelle; ce bruit se trouva faux.
— Le prince de Condé se retire è la Fcre, dans son gouvernement de Picardie. —
Les arquebusiers de Provins, après avoir institué leur roi annuel, vont au mois d'aoùt jouter avec ceux de'Coulommicrs. — Un jeune apothicaire, nommé Remy, est tué le ao août à Chalautre-la-Grande. — Les arbalétriers de Rosoy en Brie
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1^79. vieonenl à Provins le 32 août, pour tirer à la butte contre les arisalétriers de cette ville. — Fallet Durand , d'Ablenay, est trouvé mort dans les vignes de Mootmittel, le 36 août. — Le roi oblige les personnes qui, moyennant une somme payée comptant, avaient obtenu la ferme de la vente de l’ollice de lavernier, à rendre compte des gains ou pertes qu’elles avaient faits. Il résulta de cette information que les vendeurs de Provins, Christ, de Boudreuille et Ant. Yver, avaient gagné une somme importante. — lin ofTice d'audiencier est érigé par le roi dans chaque bailliage. — Au mois de septembre, Henri 111, conformément auji doléances des états d’Orléans, fait proposer aux habitants de Provins un maire ou juge de commune (consul?). Les maîtres jurés de tous états, convoqués par le président du présidial, déclarent qu'ils désirent avoir, pour décider dans les causes de marchand à marchand, un juge électif, jugeant sur-lechamp, ne recevant point de gages, et devant lequel chacun soit admis à plaider soi-méme. Le procès-verbal de cette délibération est envoyé an roi. — Les gouverneurs de Provins demandent, d'après l'avis des citoyens assemblés, l'autorisation de lever sur la ville et sur l'élection une taille destinée è remplacer le produit des impositions et gabelles perçues an nom du roi sur les marchandises vendues à Provins. L'affaire, portée au roi et è la dame de Nemours, à laquelle ce produit était dévolu, reste en suspens, ainsi que celle du juge de commune.
Nous avons faict mention en ceste année des saisons du printemps et de l'esté, qui ont pour la pluspart esté fort fascheux de pluyes, principallement l’esté; les pluyes ont continué quasi par toute la saison de l'automne aulcuns jours, qui einpescbërent les raisins de mûrir. La vendange ne se feit poinct és environs de IN'ovins ni de Sen.s, qu'il ne fiist huict Jours après la S'-Rcmy, les raisins n’estans que demynoirs ou rouges, et quasi iing tiers estant poUrri. Et si eut-on beaucoup de peine de les vendanger, à cause des pluyes froides, qui estoieiit si fréquentes qu’il ne se passoit quasi poinct ung jour .sans pleuvoir par tout le mois d’octobre. Les vins furent en grande planté et babondsDce, aultant qu’il en avoit esté depuis dix ans pour une année, nonobstant les gelées de mars et d’apvril.
L'abondance des vins fut si grande à Villcnauxe-la-Grande, Béton, Fontaine-Denis, Barbonne, Mons-le-Potier, Chalaustre-la-Grand, qu’on ne povoit trouver assez de tonneaux pour les loger; et furent lesditz tonneaux fort cbers, conune de 4o et 5o s. la queue en muidz et tran-
tains. Il fut rapporté qu'à Sens le muyd trantain avoit esté vendu seul 1579. ôo s. et plus; bien est vray que lesditz trantains estoient neufz. Les vignes des parroisses de Mériot, Meel et Ermez ne se portèrent guères bien, à cause d’une gresle qui tomba sus au moys de juillet, et n’y recueillit-on pas du vin à la nnoytié. Celles de Goix furent belles et amples. Le vignoble de Savins et du Montois ne fut si abondant que celui de Villenauie et les vignobles voysins. Le vignoble de Sepveillcs, Bouy, Chalaustre-la-Petitc fut à pleine année. Celuy de Provins, combien que les vignes qui n’avoient esté gelées en apvril fussent fort belles, ne donna guères plus de demye-année. Les vins partout se trouvèrent de plus belle couleur qu'on ne pensoil, excepté ceux de Villenauxe.
Les vins en ce pays n’eurent guères plus de goust ni de couleur que l’eaue, parquoy on fut contrainct de les laisser cuver davantage. Les vins lurent fort foybles et petis par tout ce pays, et n’eusl-on sceu juger quel creu estoit le meilleur. Ceux de Villenauxe furent fort desprisez et désestimez pour ceste année, pour n’avoir poinct de goust ni de couleur, et si sentoient fort le pourry. Le bally dudit lieu leur porta grand domage , pour les avoir erapesché de vendanger huict jours plus tost qu’ilz ne feirent. Les marcbans de Paris, après en avoir eu gousté, se retirèrent sans en acbepter, qui bit ung grand domage auxditz de Villenauxe. Hz tascboient à vendre leur vin noveau i 3 1. 1. la queue, mais fallut bien rabattre, et avant qu’il fust la feste de Noël, se trouvoient bien heureux de le bailler à 7 1. 1 o s. et 8 1. Le vin des vignobles de Provins, Chalaustre-la-Petite, Sepveilles, Goix, Meel et Mériot se vendoient mieux, pour l’oppinion que le peuple avoit qu’ilz se garderoient mieux. Les vins blancz se trouvèrent meilleurs que les rouges quasi de la moitié. Le vin vieil se vendoit le moindre 3 s. et 6 d. la pinte, et le meilleur d’au-dessus 3 s. et 3 s. 6 d. et le meilleur noveau, de quelque creu qu’il peust estre, 10 et la d.
Durant le temps de la vendenge susdilte, et dès le ao* jour du moys d’octobre, les raisins pendus aux vignes, commença la gelée assez forte et à glace, qui dura jusques au 3 a* jour, auquel il neigea assez compétamment, et fut de la neige sur la terre l'espesseur de
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1579. deux doictz pour le iiioings; mais elle ne dura pas vingt-quatre heures qu'elle ne fust fondue. Plusieurs personnes pensoient que les raisins et le vin qu'on feroit de ceux qui estoient aux vignes durant lesdittes gelées seroit beaucoup moindre que ceux qu’on avoit vendangé devant, mais ne valurent guères moings de goust ni de couleur.
Le pay» entre Tmyes et l’aris est infesté de voleurs, qui commettent de nombreux vois et assassinats. Leur chef, le capitaine Michery, échappe aux recherche.s des gens de justice et aux poursuites du prévôt de l'hAtel de Paris, s'étant réfugie dans un château fort près de Guignes. Le maître de ce château et le seigneur de Maurevcl, son oncle, ont querelle l'un avec l’autre, et des troupes de mauvais garnements qu'ils rassemblaient se combattent pendant plusieurs mois aux dé pen.s des gens des villages.
En la ville de Provins y avoit ung riebe marchant tanneur, nomriié Symon I.ecourl, de Ohangy (lilz de feu Nicolas Lecourt, jadis lieutenant des prévostz des mareschaux), qui fut soubçonné, et finablement , ait moys d'octobre de cesle présente année , accusé d’estre malade de lèpre. Avant que de l'accuser à justice, plusieurs défuyoient sa compaignie et ne se vouloient plus trouver à boire, manger ni fréquenter avec luy audit Provins; parquoy se transportait ès marchez des villes de Nogent-sui^Seine, Villenauxe, Corgivosl, Nangis, Donnemarie et aultres lieux, et surtout au village de Meel, dont il avoit tenu la .seignoric à ferme, soubz le seigneur tle Rancé-Corcelle. I..edit Symon Lecourt, voyant qu’il estait odieux an peuple de Provins et défuy de chascun, se feit secrettement toucher par quelques cirurgiens de la ville de Sens, en la présence d’un cinirgien de Provins, nommé Nicolas Doury, qu’il avoit mené avec soy. Quel rapport luy firent lesditz cirurgiens de Sens, je n’en ai rien sceu; toutesfois, ai bien sceu que ledit Lecourt usa de quelques remèdes pour cmpcscher la maladie de lèpre de s’apparoistre sur luy. Il estoit malade aux piedz et jambc.s si fort qu’il ne povoit plus cheminer à son ayse; il e.stoit galeux par le corps fort et quelque peu au visage; et feit courir le bniict qu’il avoit la maladie dont raons. S' Crépaix est requis, et entreprint de faire le voyage audit S* Crépaix. Et d’aultant que les bonnes femmes
(lient que ce voyage, comme celuy de mons. S' Main, se doibt faire 1579. par aulmosnes, quelque riche que soit ung personnage, cestuy>cy Lecourt SC feit recommander aux églises de Provins aux aulmosnes des • gens de bien, et feit quester par ung personnage par luy atiltré, sans qu’on le désignast par son nom. Après qu’il eust faict ce voyage, il se représenta audit Provins, et assista en l'église de S'-Ayoul, qui estoit sa parroisse, parmy les gens, encores que les marguilliers, par l'advis des paroissiens, luy eussent signifié qu’il ne n'y trouvast plus, principallcment aux heures de la grande messe et de vespres des festes et dimanches, à cause qu’à telz jours et heures l’église de S'-Ayoul est pleine de gens qui touchent les ungs aux aultres. Nonobstant celte signification, il ne laissa d’y assister encores quelque temps; il alla, comme fut le commung bruict, aux bains chaux d'Allemagne, ailin de trouver meilleure guarison, et sembla, après son retour dcsditz baings, qu’il eust plus cler et beau visage que devant. Toutesfois, pour tout cela , l’oppinion qu’on avoit de sa maladie ne fut cessée ; et luy, voyant que le peuple continuoit en son opinion, dist et déclara n’estre malade de lèpre, mais de la véroUe, et que ceste maladie, que jadix on appelloit la gréne de Naple, l’avoit ainsi gasté, parceqii’il ne s’estoit faict panser, et qu'il ne l’avoit osé dire ni s’en descouvrir à personne. Cependant foppinion se continuant qu’il estoit ladre, il fut accusé aux juges de la pollicc pour se vcoir eslre mis à l’esprouve; à ces fins, fut adjoumé par devant lesditz juges de pollÿ:e, devant lesquelz comparut, et après avoir luy-me.sme débatu sa cause, fut ordonné qu’il seroit visité et éprouvé par les cirurgiens de la ville, ce qui finablement fut faict, et fut rapporté par lesditz cirurgiens qu’il estoit ladre. Kn attendant la présentation du rapport, Lecourt, (|ui n’arrestoil guères à Provins, alla, suyvant sa coustume, de lien à aidtre et de marché en marché, et fut ordonné par le prévosl qu’il servit rappelé pour ouyr ledit rapport et pour procéder contre luy, ainsi que le cas le re(juéreroit. Le 8'jourdumoys d’octobre, le sergent chargé de l’adjoumer estant à son buys et ayant demandé à parler à luy pour faire son exploict, luy fut respondu par une servante qu’il no se
1 570, soucioit guères de tout ce qui se faisoit contre luy et qu’il estoit niorl. Laquelle respanse, insérée par ledit sergent en son rapport, fut di-
• viilguée et déclarée de l'ung k l'aultre p>ar la ville , et fut à l'instant mis en avant que toutes les bestes à quatre piedz qui avoient le pied fendu, comme vaches, porceaux , brebis et moutons, qui appartenoient aux habitans de laditte ville, estoient confisquées au roy et perdues pour ceux à qui elles estoient, d’aultant que ledit Lecourt estoit mort avant d’avoir esté rendu ladre. Ceux k qui appartenoient lesdittes bestes au pied fendu les destoumèrent et ne les laissèrent retourner en leurs maisons pour la première et la seconde iiuict, en intention de les céler et les envoyer au loing nourrir ou vendre, jusques k ce qu’on eust veu le moyen d’en eschapper. Plusieurs tuèrent et firent tuer leurs pourceaux tout hastivement, et en fut tué k Provins en vingt-quatre heures ung cent pour le moings. Toutesfois, ledit Lecourt n’avoit aultre mal, et estoit au village de Liours ou Fregii, parroisse de S'- Fregel lez Nogent-sur-Seine.
Si le dire cummung que les bestes des villages et villes où y a ung personage soubçonné ladre ou déclairé tel, mourant avant qu’estre séparé des aultres, doibvent estre confisquées et acquises au roy ou aux seigneurs des lieux est véritable, je n’en sçai rien; et si n’ai jamais ouy dire qu’il y.aye loy escripte en droict civil et canon ni édietz royaux qui en face mention, et croy, quant à moy, que ceux qui mettent telz propqjs en avant et qui les croyent sont plus bestes que les bestes qui ont le pied fendu. Contbien que les plus anciens disoient avoir ouy dire k leurs pères telle estre la coustume de tout temps, que lesdittes bestes estoient subjectes à conGseation, n’ai ouy personne, tant vieil fust-il, qui dist l’avoir veu praticquer, sinon ung boulanger de Provins, nommé Michel Rousseau, lequel lut desmenty par vingt personnes dignes de foy.
En la parroisse de Lescbelle lez Provins cuyda praticquer ceste coustume le gentilhomme et seigneur haut justicier du lieu, nommé mons. Patras, d’aultant que une femme estoit morte ladresse en sa maison, sans avoir esté rendue telle ni séparée des aultres, sinon ce
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qu'eUe-mcsme se sépara, se voyant desfuye de tout le monde. Mais ne UilV fut le faict mené à fin par rigueur de justice, ains les gens de la parroisse, ne voulant plaider contre leur seigneur, à cause des guerres qui couroient et de peur que le gentilhomme ne se vengeast sur eux en les faisant manger de gens d’armes , composèrent à luy et luy donnèrent argent chascune maison à bien petit pris, si bien que celuy qui avoit cinq on six vaclies ne luy paya pas demy-veau de laict, qui avoit une douzaine de brebis pas ung agneau, et ne les cassa ledit gentilhomme en ceste affaire, sçachant bien avoir plus de proffit à prendre amiablemenl de ses subjecU ce que voluntaireraent luy offrirent que de plaider contre eux.
Revenons audit Symon Lecourt de Changy, qui , sçachant le bruict de sa mort et du recellement des bestes de Provins, en estoit bien ayse et se bailloit du plaisir. Toutesfois, fut poursuyvi contre luy par le prévost et juges de la pollice de Provins, à la diligence des marguilliers de la patroisse de S'-Ayoul, et fiit déclaré estre ladre, et par la sentence fut dict que commandement luy seroit faict de se retirer du monde et de ne se plus trouver ès compaignies et assemblées de gens sains, tant en l'église, marchez, foires, que aultres assemblées. De laquelle sentence et exécution d’icelle se pourta pour appellent ledit Lecourt è la court de parlement, comme d’abus et de juges incompétens, et releva ledit appel. La sentence dudit prcvo-st et juges de pollice portoit que le curé de S‘-Ayoiil prononceroit à son prosnc ladite sentence; Lecourt feit signifier audit curé son appel, pour cmpescher cette publication, prétendant de le prendre â partie en son propre et privé nom et de le poursuivre à la court de parlement en matière d’injures. Le curé, en conséquence de cette signification,' n’ayant voulu passer oultre, les prévost et juges de pollice. sur la demande des marguittiers, rendirent une nouvelle sentence, ■ portant que celle rendue contre ledit Lecourt seroit publiée par ledit curé à peine d’amende, nonobstant toutes oppositions, appellations et significations, ce que voyant, ledit curé publia ladite sentence, après que les marguilliers lui eurent promis de le desdommager pour
1579. cela envers et conti e tous, k-eux marguilliers, voyant que ledit Lecourt se desfendoit de telle sorte qu'il ne vouloit obéir à la sentence du prévost et que vérltablcnicnl il eust eu bonnes raisons à la court de parlement, car il n'appartient qu’aux évesques et à leurs officiaux de cognoistre de telles matières de séparer les ladres d’avec les gens sains, l’accusèrent au promoteur de nions, de Sens, lequel promoteur citta ledit Lecourt et sa femme devant mons. l’olficial de Sens, pour estre eux deux visitez, touchez et éprouvez sur ce que la commune renommée disoit qu’ilz estoient malades de la maladie de lèpre, et, par mesme moyen, feit donner assignation aux marguilliers susditz audit Sens, pour estre présens à ladilte visitation.
■\ laquelle assignation comparurent ledit Symon Lecourt et Fiacre Gaultliier, marguillier, et là fut ledit Lecourt mis entre les mains des cirurgiens et barbiers à ce déléguez, lesquels ne voliment faire rapport diflinitif, ains le renvoyèrent jusques aux premiers jours du moys de may prochain venant; parquoy cesserons ce propos pour cestc année en attendant le moys de may de l’an qui vient pour en parler, si nous y sommes tous.
La femme dudit Lecourt ne comparut à Sens à son assignation, d’aidtant qu’on luy promist de ne faire aulcune poursuitte contre elle, pour ce qu’elle somma et interpella ledit promoteur de luy dénoncer et déclarer ceux qui l’accusoicnt de cestc maladie, pour les prendre à partie, et en faulte de ce faire protesta de le prendre luy-mesme à partie en son propre et [wivé nom. Parquoy, partie par les menaces de cestc femme, ]>artie par l’amytié qu’on luy portoit, fut sa cause délaissée pour ceste année, cncores qu’elle fust plus marquée et taschée au visage de tusches rouges non accoustumées que son mttry; et estoit icelle femme aagée de quatre-vins ans ou bien peu s’en falloit. File ne laissa d’aller à l’église, toute marquée qu’elle estoit au visage, mais peu de gens aultres que ses filles se tiroient près d’elle. Nonobstant les macules de son visage, qui n’estoient que grandes places rouges en divers lieux , se tenoit forte qu’elle n’estoit ladresse comme son mary, et croy que, pour en sçavoir la vérité, elle s’estoit faict
sonder et visiter par des barbiers, ce qui la rendoit beaucoup plus 1579. hardie d’aller et venir avec les gens. Ce néantmoings, elle estoit si sage qu’elle ne s’arrestoit avec personne pour deviser ni praticquer, si les personnes ne l’appelloient les premières, et n’alloit plus en aultres lieux qu’en sa maison et à l’église.
Son mary ne se tint plus à Provins depuis que la sentence susditte luy fut signifiée, ains se retira en sa maison et métairie de Frégu, et se tint là, allant et venant aux marchez à Villenauxe et Nogent, jusques à ce qu’il veit que les personnes, mesmement les tavemiers et hosteliers, ne le volurent plus souffrir en leurs maisons. Sur la fin de ceste année, au moys de décembre, il Lccourt tomba en une grosse maladie , où il cuyda mourir ; et par son testament avoit légué une somme de deniers comptans à l’église de S'-Ayoul, è la chaige que les curé et parroissiens souffriroient qu’il feust enterré en leiur église en la fosse de feu son père, ou pour le moings au cymetière de ladittc église. Or advint que de ceste maladie il se releva et ne monit, et estant relevé d’icelle, feit assavoir auxditz curé et parroissiens le Icgt par luy faict à leur église, aux charges portées par sondit testament, les requérant de luy déclarer leur intention, affin de tenir ou révocquer ledit legz, qu'il entendoit, en cas de refus, faire en faveur du lieu où il seroit enterré. Il n’avoit nulz enfans et estoit bien riche; il donna par testament son bien aux enfans de sa femme. Les parroissiens dudit S'-Ayoul ne luy volurent accorder laditte sépulture par luy requise en leur église ni en leur cymetière, et aymèrent mieux perdre ledit legz que de l’escouter en sa requeste; chose qui me sembla estre barbare.
Car depuis que ung corps est mort atteinct de telle mabdie, il ne peult plus infecter, joinct aussi que ledit supbant n’avoit volunté de s’aller rendre en la maladerie de Crolebarbe, ains de se bastir plustost-une maison en lieu escarté du monde ou de mourir en une de ses fermes et métairies. On ne doibt jamais refuser la sépulture à ung fidelle qui a catholicquement vescu et qui n’est excommimié, de quelque maladie qu’il soit attainct, moyennant que son corps ne puisse infecter les personnes.
1579. Dès le mois de septembre, commença à Provins une maladie de la rougerolle, qui touchea plusieurs personnages grands et pelis. Peu de grandes personnes en morurent, mais morut quelque peu davantage de petis enfans. Avec laditte maladie de rougerolle, furent plusieurs atteincti d'une dissenterie de ventre, pareille à celle de l'an passé , mais non si cruelle ni contagieuse. Ceux qui eurent laditte rougerolle et le mal de ventre tout ensemble morurent, et ceux qui n'eurent que l'ung seul reschappèrent. Et eut cours ceste maladie jusques au moys de décembre avant qu'elle cessast.
Le nouveau président des élus, Antoine Yver, en vertu de l’édit royal qui marquait parmi les fonctions des présidents d’élection l'audition des comptes des paroisses, veut examiner les comptes de la fabrique de Saint-Ayoul et réclame du comptable le serment qui se prêtait auparavant entre les mains du curé. Les marguilliers et paroissiens de Saint-Ayoul s'opposent aux prétentions d’Antoine Yver, font appel au parlement, sont renvoyés devant les généraux des bnanccs, et obtiennent de ceux-ci une sentence portant que les président et élus, en faisant leurs tournées, pourront, si bon leur semble, assister dans les villages à la reddition des comptes des fabriques, au lieu accoutumé, en la présence des paroissiens, sans rien prendre ni demander pour leur salaire. Le président, après de nouvelles difllcallés, finit par céder. Ce procès lui fil perdre cent cens de revenu par an; il s’en vengea en haussant les tailles de la paroisse de Saint- Ayoul en l’année i58o, plus que celles des autres paroisses, ce qui fit naître de nouveaux procès. Les comptes des fabriques furent aussi l’occasion de procès entre lui et plusieurs paroisses de l’élection de Provins. — Antoine Yver, quoique fils de marchands, prend le titre de noble et veut se faire considérer comme tel.
Il est posùble qu'il y ail ici une lacune.
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KTATS DE ILOIS. TEEMBLEMEKT DE TEREE LE 6 ETRIL. RETACES FAITE FAR LA
COQUELUCHE, MALADIE CONTAGIEUSE, X PARIS, X PROVINS ET AUX ENVIRONS. CBA-
ÉRECTIONS D'OFFICES ET EXACTIONS. UNE FEMME FOUETTÉE FAR UN MOINE
Le' commencement de Cannée manque. Le manuscrit reprend à l'article 3U de Fordonnance faite par Henri III sur les doléances des étals de Blois, au mois de mai I579K
En considérant le temps qni s’écoula entre la tenue des états de Blois et la publication de rordonnance de mai 1579, et l'oppression qni fut exercée sur le peuple par tailles, subsides, impéts de tout genre, création de nouveaux offices, on peut croire que le roi n'avait pas intention de faire droit aux doléances des états de Blois; il y fut contraint par les réclamations des provinces de Normandie et de Bourgogne et par la crainte de nouveaux troubles dans le royaume.
Détails sur la tenue des états de Blois en 1676, d'après la relation qui en a été donnée en 1 58o. Ordre de la séance royale du 6 décembre. Noms et nombre des députés aux états. Suite de la relation de ce qui s’est passé È la première séance de l'assemblée.
Deux cents hommes environ des gardes du roi, venant de Paris, passent à la Un de mars aux environs de Provins et par Nogent pour se rendre aux alentours de Troyes. Le bruit courut qu'ils étaient envoyés pour mettre lin è une querelle sanglante entre M. de Saint-Phalle et un autre grand seigneur; d'autres disaient
' Isambert, Bêcaeil dtt anciennei tou des déclarations du 6 nui i58i et du /nmfoàu, I. XIV, p. 38o. Voyei aussi 7 septembre iS8s.
1 580. qu'ils étaient allés pour dissiper une troupe de bandits. Ds repassèrent le 4 avril , menant des prisonniers.
Le 6‘ jour du moys d’apvril, advint ung grand et espoventable tremblement de terre dans les villes de Chasteau-Thierry, de Soissons et de Laon, en ung village près la Fère en Picardie, à Rouen, Pontoise, Poissy, S'-Germain-en-Laye lez Paris, Beauvais, Calais, et en quelques endroietz de la ville de Paris, tout en ung mesme soir' et mesme heure dudit 6‘ jour d'apvril, le tout bien vérifié par les habitans desdittes villes et lieux et aultres qui y estoient logez, ainsi que nous en avons sceu par eux le discours. Nous parlerons premièrement de la ville de Chasteau-Thierry-stu'-Mamc , qui est la plus proche de la ville de Provins, en laquelle commença ledit tremblement de terre, . dès les six à sept heures du soir, dans le chasteau, qui est assis au pied ^ d’une montaigne et rocher fort ferme. Duquel chasteau tremblèrent les logis si rudement, que les chiennetz ou landiers qui estoient aoubz les cheminées tombèrent à terre , tant ceux des chambres basses que des baultes, comme aussi firent-ilz en plusieurs maisons de la ville, où furent cassez plusieurs potz de terre et verre, qui estoient sur les dressoirs, planches et buffetz desdittes maisons. Les verrières des églises et maisons sonnoient et retentissoient à merveilles et en telle sorte que les habitans habandonnoient leurs logis , de peur qu'ilz tombant ne les accablassent dessoubz. Et dura ledit tremblement deux nuietz l’une après l’aultre, et non de jour. Le fauxbourg S-Nicolas, qui est oultrc la rivière, du costé de la Brie, ne trembla aulcunement, et n’y eut que la ville et chasteau. Les habitans coururent à l’église pour prier Dieu de les conserver, et firent, pour apaiser l’yre de Dieu, des processions par chascun soir jusques au jour de l’octave de Pasques, en jeusnant et confessant leurs peschez.
A Rouen , les maisons tremblèrent depuis quatre heures do soir jusqu'à minuit; les verrières des églises et des maisons furent brisées, quelques parties des voûtes de la cathédrale s’écroulèrent. A Calais, une portion des murailles de la ville et plusieurs maisons tombèrent . la terre s’ouvrit et laissa voir des hommes
' V'ovei le Journal de Ftyet, pubbé par M. Lutarclies , p. >8.
armés se combattant avec un bruit effroyable. U fut rapporté que le tremble- 1580. ment s'était fait sentir en plusieurs endroits de la ville de Paris, et nommément à l'bôtel de Nesie, où logeait madame de Nemours; mais le fait n'a pas été suffisamment constaté. Ce fléau, avec plusieurs autres, guerres, maladies, etc. est un signe de l'approcbe de la Qn du monde.
Dedans la ville de Paris, au moys de febvrier, commença à avoir cours une maladie qu'on appelle la coqueluche', qui fort tormenta les personnes qui en furent attainctes, dont la plus grand partie morut par ung cours de ventre , qui les saisit durant laditte maladie. Dès la lin du moys de febvrier, s’apperçut-on qu’elle estoit contagieuse et une peste couverte, et avant qu’il fust la my-mars, fut cognue estre une peste patente et descouverte, avec tous les signes et accidensqui la suyvent; et commencèrent dès lors les Parisiens à desfuyr ceux qui en esloient frappez et à se contregarder de hanter les lieux où elle avoit cours. Elle se respandit et priut son cours par les quatre coings et le milieu de laditte ville et des fauxhourgs d'icelle, avant qu'il fust la S'-Jehan-Baptiste, à la fin de juing, et se continua de plus en plus jusques à la fin de décembre, ù la fin duquel n’estoit encore cessée. Les mors de ceste maladie, en laditte ville et fauxbourgs de Paris, furent estimez excéder le nombre de soixante mille personnes. Aucuns ont tenu pour certain qu’il en estoit bien mort, tant d'une maladie que de l'aultre, le nombre de cent mille, qui me semble estre quelque peu trop, encores que la ville soit fort grande. Hz do la ville de Paris estimoient d’ung jour à l’aultre laditte maladie debvoir cesser, et pour ce ne partoient les malades de peste hors de leurs maisons, c’est assavoir ceux qui avoient quelque bien et moyen de se faire panser. Ceux qui n’avoient aucun ou peu de bien s’alloient rendre dedans l’Hostel-Dieit. Toutesfois laditte maladie ayant son cours de
' Copie d'une missive envoyée de Paris k Lyon par un. quidam à son bon amy, contenant novcHe de U santé et du nombre des morts de 1a contagion audit lieu et cité de Paris, etc. {Archhtt curieuse de tkiitoire de France, t. IX. p. 3a i.) — Voyex
aussi le Mémorial d'Eust. Piedmont, t. 1: — le Hegistre contenant plusieurs choses mémorables et non vulgaires (Bibl. imp.
collect. Dupuy, vol. Soi); — et le Journal de Fayet, p. 19.
1580. plus en plus, furent les habitans et gouverneurs contraincU de faire dresser des tentes et pavillons, à la mode d’ung camp, hors la ville et fauxbourg S‘-Germain, en tirant droict aux Chartreux , pour y faire mener les malades, par faulte de maison commune destinée k cest • effecl.
• Tous estrangers, comme escolliers des collèges, clercs de justice, serviteurs des marchans, absentèrent laditte ville pour s’en retourner en leurs pays ou aultre part, et ne voyoit-on par cbascun jour de l’esté de ceste ditte année aultres gens passer à grandes trouppes par les chemins que clercs, escolliers et aultres gens, et estoient teiz jours que par la ville de Provins en passoit plus de deux cens, quasi trois moys durant. Une partie des présidens, conseillers, advocatz, procureurs, notaires, sergens, gentishommes, bourgeois, marchans et artisans de Paris, qui avoient fermes, métairies et maisons aux champs pour se retirer, ou parens, amys ou alliez qui les volu.ssent recevoir, s’absenta aussi , et ne demeura audit Paris que gens qui n’avoient moyen de se retirer aultre part.
La fuitte des habitans de Paris fut cause de mettre la peste en plusieurs villes et villages à vingt lieues à la ronde, où ilz logèrent en passant chemin et où ilz demeurèrent, comme à Corbeii, Melun, Sens, Lagni, Chasteau-Thierry, Montmirail, Provins, Nogent-stu- Seine, La Ferté-Gauleber, Villenauxe-la-Grand et aultres lieux. Et qui estoit une chose fort à déplorer estoit que plusieurs mouroient sur les chemins, sans aulcunement estre secomruz en leurs nécessitez, et è grand peine trouvoit-on qui les volust enterrer, encores qu’ilz fu.ssent bien habillez et fournis d’argent sur eux.
Le roy, qui n’absentoit la ville de Paris, au commencement de ceste maladie pestilencieuse, plus loing que S‘-Gcrmain-en-Laye , le bois de Vincenne, S*-Maiir-des-Fossez et Fontenoy-lez-Meaux, volut contraindre par édict comminatoire les présidens, conseillers et bour- 'geois de Paris de retourner en leurs maisons dans laditte ville, ou en faulte de ce faire, promettoit d’y mettre des gens de guerre en garnison. Toutesfois k ces menaces n’obéirent tous les Parisiens. S. M.
fut en propre personne i diverses fois audit Paris, durant l'esté de 1S80. ceste année, et fut jusques au Palais, en la grand chambre dorée, tenir le siège de justice, pour homologuer certains édictz qu'il avoit faictz, et disoil-on qu'il ne craignoit aucunement laditle maladie contagieuse, à laquelle n’estoit subject, à cause de certains cautères ou playes qui estoient en son corps, qui couloient et jeltoient humeurs ordinairement pour certaines maladies qu’il avoit. Toutesfois à la lin s’absenta à Fontaine-Bleaue, voyant laditte maladie de plus en plus continuer audit Paris et les environs, et ne parla plus d'y retourner ne d'y faire retourner les habitans'.
Ap rès la S'-Martin d'hiver que les vacations de Justice furent faillies, plusieurs personnes, comme advocatz, procureurs, clercs et aultres, retournèrent audit Paris, espérant que, à cause de la saison de l'hiver, la maladie cesseroit; la plus grande partie desquels furent frappez de laditte maladie et peu eu resebappèrent. Moult de barbiers et cirui^iens, qui de leur volunté ou par justice furent commis à panser les malades, morurent; la plus grande partie d’entre eux estoient compagnons de l’estât, lesquels se bazardèrent au danger pour soulager les niaistres, qui leiu* proraettoient de les recevoir maistres s'ils en eschappoient.
Entre les habitans de Paris qui se retirèrent à Provins, fut la femme de M' Nicole Vignor, natif de Provins, demourant audit Paris, ung des plus savaus hommes en toutes sciences et principallement en la grecque, qui fussent audit Paris*; en la maison duquel (qui estoit en l'université), morutquelqu’im de ses pensionnaires de laditte maladie.
* Iiutructions données au maréchal de dilioo ? De Tbou dit que ce savant était de
Schomberg, pour prendre des infonna' Bar-surSeme. RigoleydeJuvigny.dansses
lions sur la sùrele d'un voyage que le roi notes sur la^ibliothèque française de la
voulait faire à Plombières, faire |Mtienler Croix du Maine, nomme même sa mère et
, les princes d'Allemagne quant à l'argent * son père , avocat du roi k Bar. Je pense qui leur était dù, etc. i58o, 7 avril. (Bibl. donc que notre Vignier est celui qui, dans
imp. Baluze, n* Ô476, fol. 18 r*.) un acte do i554 (appartenant à M. le D'
’ S'agit-il de Nicolas Vignier, tiislorio- Michelin), figure comme maître èi arU,
graphe de France, médecin de Henri III, récent de l’Ünivereilé de Paris an collège de
auteur de divers écrits d'histoire et d'ém- Bottn^na.
)5$0. Pour éviter cette maladie, laditte femme, qui estoil fort bossue et contrefaicte en nature , volut sortir de sa maison et de la ville de Paris, et pour prendre bon ayr, par la permission de son mary, elle se fit mener à Provins et s'alla arrester en la maison de Jacques Gigot , chapelier de son estât, estably en la rue de l’Estappe-au-Vin , nepveu, à cause de sa femme, dudit Vigner; elle avoit avec elle l’ung des filz dudit Gigot, demourant à Paris en la maison d’iceluy Vigner. Hz furent bien receuz par le chapelier, sa femme et toute sa famille, et pour les festoier à leur bienvenue, qui fut environ le i3 ou i4‘ du moys de juillet, furent mandez à bancqiieter les parens, voysins et amys dudit Gigot, bien au nombre d’ime douzaine et plus, lesquelz tous ensemble firent bonne chère et se resjouirent les ungs avec les aultres. Laditte femme par après fut mandée ës maisons des parens et amys pour la festoier et luy faire passer mélencolie. Mais ce ne dura longtemps; car laditte femme, devenant en malaise trois ou quatre jours après son arrivée, morut le 1 8* jour dudit moys de juillet, environ les sept à huict heures du soir, en la présence du prebstre qui fut appellé pour la confesser et de tous les voisins et voisines.
Si tost qu’elle fut morte, entrèrent en soubçon de la maladie contagieuse les habitans de Provins, qui furent advertis de sa mort si soudaine par le son des cloches, que l’on sonna en l’église de M. S‘ Ayoul, à la requestc dudit Gigot, pour la faire enterrer au lendemain honorablement et catholicquement. Mais soudain, par l'advis des gouverneurs et habitans de la ville, fut mandé qu’on cessast de sonner les cloches, de peur d’éventer laditte mort aux gens des villages et passans par la ville, et que le bruict feust semé par le pays que la peste estoit à Provins. 11 fut ordonné à M“ Nicolas Doury et Jehan Lelong, barbiers et cirurgiens du8it Provins , d’aller visiter ceste femme morte et de faire leur rapport si elle estoit morte de la maladie contagieuse ou non. Ce qu’ils firent, et rapportèrent qu’ilz n’avoient veu sur elle aucune apparence de peste ni aultre maladie contagieuse, en se faisant .payer dudit Gigot la somme de ao à a4 testons, tant pour leur prouffît que pour la despense faicte en la taverne. Depuis qu’ilz furent payez
dudit Gigot, auquel ilz assurèrent n'y avoir aucun danger, dirent à 158U. plusieurs personnes qu’il* ne sçavoicnt que dire à la vérité de ladilte mort, et qu'il estoit bon de se donner garde de hanter en la maison et avec les personnes où elle estoit morte. Qui causoit ung soubçon de danger sur laditte mort, estoit, avec le bruict de la maladie de Paris, la mort de six personnes qui estoit intervenue audit • Provins en quatre maisons, il y avoit quelque moys et six sepmaines auparavant, en deux desquelles maisons en estoient mortes deux en chascunc. La première maison où avoit commencé la maladie à Provins, de laquelle on doubtoit avant la mort de la Parisienne, fut celle de Jacques Privé, fil* d'Anthoine, tanneur, demeurant près le gué des Bourdes, dans laquelle morurent à huict et neuf jours l’une de l'aultre la femme et la servante dudit J. Privé , ayans esté toutes deux assez peu de temps malades. Avec ces femmes, morurent la femme de Thomas Bazou, mère de la femme dudit J. Privé; la femme de Claude Pesloê, belle-soeur de laditte femme Bazou et tante de celle dudit J. Privé, ayans toutes, comme l’on estimoit, pnns la maladie à visiter l'une l'autre; Thobie Richard et Péronne sa femme, à huict jours l’ung de l'aultre. Thomas Bazou fut malade à l'instant de la mort de sa femme, comme aussi fut la femme de Gabriel ou Gaspard Billot, sœur de la deffuncte femme dudit Bazou. I..a mort et la maladie de tous lesquelz, intervenue en six sepmaines, donnoit quelque soubçon de maladie contagieuse, avec la mort de laditte Parisienne.
Après la mort et visitation de celle-ci, fut faict commandement audit Gigot de fermer sa boticque et de ne hanter le peuple; lequel n’en volut rien faire à cayse du rapport des barbiers, et ne cessa d'aller et venir par la ville et tenir sa maison ouverte, faisant ■son estât de chapellier comme de coustume. Et n’avoit ledit Gigot apprébention aucime de laditte maladie, jusques après la mort d’ung de ses enfans, qui morut environ quatre ou cinq jours pour le plus après le trespas de laditte Parisienne; et pareeque ledit enfant, aagé de huict ans ou environ, avoit quasi la moytié de l’année esté ma-
1580. iade, ne sembloit estre mort de ceste maladie contagieuse, joinct aussi qu’il n’y en avoit sur luy aucune apparence, non plus que sur la Parisienne, laquelle avoit esté toutesfois enterrée de nuict, mais ledit enfant le fut de jour. Dès le jour mesme de l’enterrement de leur frère, furent malades deux aultres enfans dudit Gigot, aagez de '0 dix et douze ans ou environ, qui y avoient assisté en santé; pour la maladie desquels commença ledit Gigot à avoir craincte et appréliention d’estrc maladie contagieuse, lequel, pour en estre préservé et pour prendre bon ayr, partit de sa maison avec son lllz qui estoit revenu de Paris, et s’en alla à mons. S* Gond en pèlerinage et de là mena sondit ûiz en la maison de sa mère à Montmirail en Brie. Avant qu’il fust de retour, morurent encores les deux enfans malades tous en ung joiu' et à deux heures l’ung de l’aultre, dont advint grand trouble en la ville, car c’estoient jà quatre personnes mortes eu ceste maison en moings de treize jours. Plus grand trouble lut àJa mere, i|ui estoit seullc à gouverner ses gens et serviteurs, à laquelle et auxquels, par ordonnance de justice, fut delTendu de ne plus sortir de la maison, sinon avec une verge blanche en leur main, pour estre cognus des aultres peuples, et de n'aller parmy la foulle, comme aussi leur fut commandé d’enterrer lesditz enfans de nuict. Ce qui ne fut fai et, car M” Claude Halon, prebslre et clerc de l’église mous. S' Ayoul, à la prière et pleurs de la pauvre femme ai désolée, les alla querre sur les six à sept heures du soir, qui estoit encores plain jour, le soleil non couché, et plus de trois cens personnes par les rues à veoir que l’on en feroit, les mena en terre au cymetière dudit S'- Ayoul. cheminant non trop loing desditz enfans inortz et de ccluy qui les portoit, qui estoit ung jeune filz, aagé de vingt ans ou eii; viron, serviteur de la maison, qui les porta à deux voyages l’ung après l'aultre. Lequel déclara audit Haton n’y avoir, sur lesditz enfans raortz, aucun signe de pestilence, non plus qu’il y avoit sur sa main, disant les avoir veu en leur maladie et en les ensevelissant tous nudz par tout leur corps.
Ce neantmoins, ne fut plus permis à tous ceux de laditte maison
de hanter le inonde, joinc^ aussi que chascun les défuyoit et ne vouloit phis approther la mSison dans laquelle travailloient les serviteurs, jiisques au dimanche 7' jour d’aoust, que la servante tomba malade, à laquelle s’apparut le signe de peste en l'aine, près le ventre. Le mardy ensuyvant, qui fut le 9' jour dudit moys, fut pareillement frapjfte de laditte maladie 1a femme dudit Gigot en mcsme lieu que sa servante , laquelle ne céla son mal , non plus que celuy de sa servante. Les novelles reportées aux gouverneurs de la ville, fallut travailler et chercher où l’on mèneroit ces deux personnes malades, pour les faire panser; et furent lesditz gouverneurs deux jours entiers avant que d’en résouldre et s’ên accorder. Aucuns estoient d'avis qu’on les menast sur les murailles de la ville attenant du cymetiëre de S‘-Nicolas, en la maison jadix destinée aux malades de peste, laquelle toutcsfois cstoit toute desbastie, sans huys, fenestres, terre ni boucheure. Ce qui fut empesché par les capitaines de la ville et le lieutenant général pour le bally, lesquels rcmonstrèrent que, encores que laditte maison eust esté autresfois destinée aux malades de (este maladie, poiu* lors elle n’y povoit servir, à cause des troubles de guerre qui estoient en France, et que nuict et jour il falloit faire guet sur les murailles, sur lesquelles estoit assise ceste maison jà ruynée, qui seroit ung trop grand danger à toute la ville et principallement aux habilans du cartier de la porte de S‘-Jehan, qui sont subjecU àry faire le guet. Le tout ouy et débatu, fut advisé que, auprès de S*-Bris et la chapelle N.-D.-des-Champs, y avoit une maison seulle, loing des aultres, au lieu dit Garlat, appartenant à Âyoul de S'-Jehan, messager de Sens, en laquelle demeuroit ung pauvre homme qui n’avoit grand train , et qu’en attendant mieux falloit y mener lesditz pestiférez; ce qui lut faict, le 1 1* jour dudit moys d’aoust.
Les gouverneurs de la ville furent aussi empeschez à trouver des barbiers qui volussent saigner et médicamenter lesditz pestiférez qu’à trouver une maison pour les mettre, combien que les barbiers dudit Provins firent élection de deux d’entre eux pour y aller.
ii8.
.Mais les esleuz n'y voiiirent aller, l’ung 4psquelz s’aljscnta, el l’aultre fut mis en prison, qui fut ung nommé Tâbu, dcmourant au Chasteau. Celuy qui se cacha fut Jehan Guillcmin le jeune. Lesquels s'opposèrent à leur élection, disant que nulz aultres barbiers debvoient estre envoyez panser les malades susdits que les deux qui avoient esté visiter la Parisienne et qui s’estoient faict payer de leffi* rapport, non contenant vérité, comme il apparoissoit, et quilz debvoient les premiers estrc exposez au danger, comme ilz estoient à cause de laditte visitation , et que eux, après avoir faict la faction et le service l'espace de six sepmaines, s'offroient aller prendre leur place pour pareil terme et non aultremenr; et se soustenoicnt en procès les ungs contre les aultres sur ces articles-là , durant lequel temps les pauvres femmes malades souifroient grand mai , faulte d'estre seignées. Pour lesquelles soulager, alla à Villenauxe-la-Grand ledit Gigot, qui s'estoit approché de Provins, sçachant les novelles de sa femme qui estoit preste à accoucher, et trouva ung barbier, nommé M' Thibault, bon compagnon , tout jeune homme, auquel il donna six escuz pour aller saigner .sa femme et sa servante audit lieu de Garlat, ce quj fut fait. Dès le lendemain de la saignée, la femme escouchea d'un enfant, qui fut baptisé par ledit barbier, et environ trois heures après morut la pauvre femme . au grand regret de toute la ville de Provins , tant elle estoit honeste et bien volue de tout le monde. Elle est enterrée derrière la chapelle de N.-D.-des-Champs. Le mai-y fut fort-dolent; au lendemain de son enterrement, chargea encores ung jeune filz qu'il avoit, aagé de neufà dix an.s, qui avoit tousjours esté avec la mère en leur maison et jusques à ce qu'elle fut menée à Garlat, et l'enmena avec soy en la maison de sa mère, lequel environ six jours après mornt de reste maladie entre les bras du père, qui toutesfois n’eut aucun mal. La servante resebappa, mais avec grande dilTiculté, car la peste la reprint par deux fois avant qu’en estre guarie. Le serviteur qui avoit enterré les deux enfans susditz fut plus que serviteur fidelle, pareeque en ce danger oneques ne volut habandonner sa maistresse, qu'il pansa aussi bien et doulccment que si elle cust esté sa mère; au traitement
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de laquelle fut frappé de peste et morut quelque cinq ou six jours |580. après saditte niaistresse.
Au lendemain que lesditz malades furent audit Garlat, les gouverneurs de la ville leur procurèrent une garde, qui fut une femme abandonnée, bonne commère, native de Goix, de la race des Pauievez, demeurant à Provins, nommée la Bicquetière, avec laquelle ilz composèrent de son salaire par chascun mois, pour les aller panser; ce qu’elle Ct avec ung sien jeune garçon aagé de neuf ou dix ans, qu’elle mena avec elle , lequel pareillement morut audit Garlat de laditte maladie. Après sa mort, laditte Bicquetière feit aller vers elle une petite fdlc qu'elle avoit, aagée de cinq ou six ans, poiu luy faire, compagnie, qui avec sa mère en reschappa. Les barbiers de Provins, estans avec les gouverneurs de la ville en la difficulté de procès qu’avons dict, se retirèrent à ce maistre Thibault, barbier de Villenauxe , auquel ilz composèrent de certain gage par moys pour se tenir audit Garlat, pour panser les malades, et en oultre luy fut faict promesse, après le danger passé, qu’il seroit receti maistre barbier et cyruigien à Provins sans rien payer. Mais nul ne fut en peine de ce faire; car il morut à l’entour de la S'-Michel ensuyvant audit Garlat, estant frappé de la mesme maladie. Il estoit estimé fort lubricque et paillard, et feit-on courir le bruict qu’il estoit cause de sa mort, ayant paillardé avec laditte Bicquetière ou aultre.
Ehu-ant le temps qu’il barbier fut audit Garlat, morurent au Chasteau de Provias deux personnes en une maison, assez près l’ung de l’aultre. Pour le premier, on ne se donna garde, encores que sa maladie ne fust que de quatre jours; mais, quand le second morut, on doubta que ce fust de laditte maladie , et pour en sçavoir lut envoyé ledit M' Thibault pour le visiter, qui rapporta qu’il estoit mort de peste. Toutesfois, personne de ceux qui avoient hanté en laditte maison et visité et pansé lesditz malades n’curent aucun mal; et n’y eut en toute la ville de Provins maison où on monist de peste que celle dudit Gigot et ceste-cy du Chasteau. Les. voisins dudit Gigot, qui avoient esté au trespassement de la Parisienne et de son premier
1580. enfant mort n’eurent aucun mal, ni auitres de ceux qui hantèrent avec luy.
Ne fault icy oublier à dire ce qui fut faict d'ung petit enfant qu'avoit ledit Gigot, aagé de vingt mois ou environ, luy estant absent et mig peu avant que sa femme devint malade en sa maison. Laquelle, par’le conseil de ses voysins qui l'aymoient fort, aussi bien que son mary, rasa les cheveux de son petit enfant le plus près de la teste qu’elle put, le lava tout nud en belle eaue cbaulde, et puis après en du vinaigre par toutes les parties du corps; et ce faict, fut le pauvre enfant porté par la chambrière au millieu de la rue sur une planche que les voysins’y avoient mise , sur laquelle l’alla prendre une pauvre femme de la rue des Boulançois, pour l’emporter dans sa maison, le revestir des habitz que les voysins luy donnèrent aultres que les siens et le nourrir avec elle. Lequel en reschappa et n’eut aulcun mal. Ledit Gigot, de six enfans qu’il avoit à la venue de sa tante la Parisienne, n’en conserva que deux, le plus viel et le plus jeune. Au bout de trois mois, et six sepmaines après le décès de sa femme^ il pensa retourner en sa maison; mais fut contrainct d’y renoncer par la clameur des habitans; sa maison ne fut ouverte qu’au commencement de décembre par la Bicquetière dessusdite, à laquelle il marchanda de la parfumer et nettoyer, et il y rentra à la fin dudit moys de décembre.
La peste pénètre h Nogent-sur-Seiue apportée par les passanl| qui venaient de Paris, et commence au faubourg de la Trinité, dans l'hôtellerie des Trois-Rois, dont elle enlève tous les habitants. A Villenauxe-la-Grande, il y eut une ou deux maisons infectées par les hardes qu'un habitant de cette ville avait prises à un individu mort sur les chemins. La maladie règne aussi à Montmirail , la Ferté- Gauchcr et Melun. — Chapitre général des jacobins tenu à Rome. — Le bourg de Moulin-d'Ocie lez Bray, pour être à l'abri des gens de guerre, s'entoure de fossés et se ferme 4e murailks , avec quatre tourelles et une porte fortifiée. — Procès au parlement entre M. du Tillet, greOier de cette cour, seigneur de Gouaix, et les habitants de Gouaix, au sujet des usages dont ils jouissaient et dont M. du Tillet voulait s'emparer. Ces usages avaient été cédés à la commune par M”* de .Sainte-Colombe, à chaige de 5 d. t. par an pour chaque ménage. —
Mortsubite de Sanuon Marois, de Maulny, paroisae de MccJ-sur-Seioe (i8 juin). I5HO.
— Un homme de Bray- sur -Seine est pendu ii Provins, le ii juin, comme faux monnayeur. — Un meunier de Villiers Sainl-Georgcs, cher lequel on avait trouvé de la fausse monnaie, est condamné à élre fouetté et banni du bailliage de Provins. — Mort, vers le i5 juin, de M' Nicole de Chantercine. chantre de N.-D.-du-Val, ancien aumônier du duc François de Guise. — Procès entre Jean de Ville, avocat, jadis procureur du roi à Provins, et le bailli de Ville- •
nauxe, second mari de sa belle-GlIe. — Jean de Ville reçoit en grâce sa fille, veuve du grand maire de Donnemarie, qui l'avait chassée à cause de sa mauvaise conduite. — Malgré les conventions de Nérac, les protestants du midi fortifient leurs places de sûreté et s'emparent de plusieurs autres villes, où ils mettent garnison. Dès le jg novembre iSyg, le prince de Condé s'était enfermé dans la ville de la Fère en Picardie. Les princes de Bourbon font un manifeste pour, expliquer la levée des armes et rallier les populations à leur cause Déclaration du roi en réponse à ce manifeste, pour exprimer son désir de la paix, se plaindre de l'inexécution des conventions, et promettre aux protestants la stricte observation des traités^. PInsieurs gentilshommes, à la suitt^de cette déclaration , abandonnent le parti des rebelles.
Le roy despeseba capitaines et chefz de guerre pour lever gens au son du tabourin, qu’il commanda eatre levez en diligence et menez ès lieux qui leur furent ordonnez, et ne s’arrestèrent les capitaines longtemps en ung lieu ni leurs soldatz aussi, et sembla y avoir ung meilleur ordre et gouvernement Jt la levée et conduitte desditz soldatz que ès années passées. Mons. de la Valette, gouverneur de Metz en Lorraine, feit sonner le tabourin au balliage de Provins et dedans la ville pour lever gens, le 1 4‘ jour dudit moys de juin, pour les mener au camp qui s'assembla près de Soissons; duquel camp fut gouverneur pour le roy mons. le marescbal de Mastignon, auquel S. M. envoya plusieurs pièces d'artillerie , qu’on chargea à Paris pour assiéger la ville de la Fère. Le siège fut mis environ la Teste de mons. S> Jehan-Baptiste, auquel fut envoyée partie des capitaines et soldatz
' Déclaration et proleatation du roy de ^ava]Te sur les justes occasions qui lonl meu 4|^rendre les armes pour la défense et tuition des églises réformées de France.
i58o. [Àrckivti cuneiu€$ Je rhistoire de France, l. X. p. i.)
* 3 juin i58o. (Isambert, Hecaeil des anciennes lois françmses, t XIV. p. ^78.)
1580. des gai-des du roy, eutre aultrcs MM. de Tachy et de Lours, le* Provins, avec leur réginnent. Les chevaux de l’artillerie furent fournis par ung marchand de Paris, tous enharnachez et estelez à ses despens, pour lequel rembourser furent envoyez commissions de par le roy aux élections qui ne fourniroient castadours, pour faire taille sur les villes et villages, qui fut une chose bien faicte au prouffit des pauvres gens. Ceux de l'élection de Sens loiunirent cent cinquante pionniers, qui passèrent par la ville de Provins, tous habillez de toille, le aô'jour de julliet; lesquclz, à l'instant qu’ilz furent arrivez, furent bien foudroiez et battus par les ennemys huguenots qui estoient dedans la ville, comme aussi furent plusieurs pionniers des aultres élections; et croy que de ces cent cinquante n'en reschappa jamais trente en santé.
En moings de quinze jours après qu’ilz passèrent par Provins, en rapassa quelque douzaine les ungs après les aultres, si navrez qu’à peine se povoicnt-ilz soutenir. Ce siège feit moult de mal à toutes personnes du camp du roy; car pour battre laditte ville, qui n'estoit close que de fossez et rempars de terre sans aucune muraille, fallut dresser deux ou trois boullevers de terre pour y monter l’artillerie, et la tirer aux maisons et habitans qui cheminoient par les rues. Ceux qui tenoient bon dedans estoient tous bons guerriers, entre lesquels estoit le seigneur de Mouy; lesquels, à couvert de leursditz rempars pour tirer leur artillerie , endommagèrent fort le camp du roy, sans que les gens dudit camp les peussent que peu endommager jusques à ce que les boulevers ou ravelins de terre fusssent dressez. Hz de dedans firent plusieurs salves sur le camp du roy, qu’ilz forcèrent par plusieurs fois avec grand murtre et eifusion de sang. On feit courir le bruict qu'ilz avoient pour une saillie prins et enmenè plus de trois cens pionniers du camp du roy, qu’ilz menèrent dans la ville, pour réparer ce que l’artillerie povoit gaster en leurs rempars. Le roy, sur le bruict que les huguenots avoient surprins la ville d’Esparnay, commanda aux villes de dessus la rivière de Marne de se bien ganjer, si eUes ne ,vouloient qu’il y mint garnison, les menaçant d’im rigoreux chasliment
si elles se laissoient surprendra par l’cnnemy. Et pour empescher que I5KO. les assiégez ne fussent secourus par ÿultres huguenotz, S. M. feit dresser trois camps vollans és environs dudit lieu de la Fère, qui occupoient les passages des rivières d’Aisne et Oyse; le camp de la Fère fut enforsi de quatre mille lansquenets, lesquels, aussitost qu’ils furent arrivez, ne cerchoient qu’à donner assault. S. M. ordonna aux gens de guerre de ses ordonnances qu’ilz eussent à se rendre au camp au jour du moys de juUict, et il feit proclamer l’arrière-ban des nobles de son royaume, pour les faire aller au camp ou contribuer aux fraiz de la guerre.
La compagnie de mons. le duc frère du roy se meint aux champs dès le commencement du moys d’aoust, pour s’assembler è$ environs de Provins; ilz se rendirent à la fin dudit moys ès villages des parroisses de Chalaustre-la-Grand, de la Chapelle-S‘-Nicolas, de Mériot, dcMcel, d’Ermez, de Sordim, de Leschelle, de S'-Martin deChasnetron, de Bonsac, de Voulton, de S'-Bcis, de Gymbrois, de Bouiliy et Mortery, où ilz furent l’espace de douze jours à tourner de parroisse enparroisse, en attendant leur capitaine, M. de Rosne, gendre de M. d’Estoge. On les avoit mis aux champs afin de taseber de se rendre maistres du chasteau d’Anglure, pour et au nom dudit seigneur d’Estoge, nommé Jacques d’Anglure'. Ce chasteau est une des plus belles baronneries de France, qui a moult de seigneuries qui rebèvent de luy, lequel lors appartenoit à ung riche marchand de la ville de Troye, qui l’avoit achepté par décret, il y avoit environ deux ou trois moys. Dont estoit marry ledit sieur d’Estoge, qui voluntîers injustement s’en feust emparé , à cause de son nom d’Angltire , encores que auparavant que le marchand l’acbetast n’y avoit aucun droict. Mais le marchand , ayant esté adverty de ceste entreprinse , ferma les portes et leva les pons, ayant mis dedans quelques soldats pour le deffendre.
Les hommes de guerre de ceste compagnie de mons. le duc les
' Jacques d’Anglure . vicomte d’Es- d’Auierre, caphaine de cinquante hommes toge, sieur de Bray-sui'-Aisne, d’Arci, etc. d'armes, fut député de la province de chevalier de l'ordre du roi, gouverneur Champagne aux états de Blois.
1560. plus habilles et mieux montez, avec •leur capitaine, ledit sieur de Rosne , partirent des paroisse; d’Ermez , Meel , Mériot et Chalaustrela-Grand à ung soir, ayans laissé leurs serviteurs et bagages ès logis , et cheminèrent toute nuict, jusques é ce qu'ilz fussent contre les portes du bourg d’Anglure, qu’ilz trouvèrent fermées, et ès environs se serrèrent en embuscade. Au matin, è l’ouverture de la porte, sans estre descouvers, pénétrèrent dans le bourg, où ils furent trois jours à faire bonne chère aux despens des bonnes gens, cerchans tous moyens pour entrer audit chasteau , ce qu'ilz ne purent faire , parquoy furent contrainetz d’en desloger.
Sur ces entrefaictes , furent semées les novelles de 1* reddition de la ville de la Fère, laquelle fut rendue le lo* jour du moys de septembre par composition , après avoir soustenu deux ou trois gros assaulu, dont l’ung fut baillé le jour de la feste mons. S' Bartholomy, où plusieurs de nos gens furent rudement escarmouches. La composition fut telle, que ceux de dedans sortiroient leur vie et bagues saulves et s’en yroient la part qu’ilz vouldroient, les tabourins sonnans, les enseignes desployées et la harquebuse sur l’espaule, chaigée et le feu en la main; ce qu’ilz firent. Hz ne se fussent rendus, si les vivres ne leur eussent défailly, principallement de vin et de chairs, lesquels s’estoient gastez et tournez au bruict et tonnère des canons que le camp du roy et eux tirèrent, joinct aussi que nos gens à diverses fois trouvèrent moyen de faire entrer l’eaue à oultrance en laditte ville, et que , les maisons rompues des coups de canon , les hommes estoient tuez par les rues. Les habitans qui s’estoient absentez avant le siège incontinent rentrèrent en leurs maisons, pour veoir ce qui leur estoit demeuré de reste. Mons. le prince de Condé n’estoit plus dans la ville dès auparavant quelle fut assiégée, ains s’en estoit party pour aUer, comme il disoit, querre des reistres en Allemagne pour leur venir au secours; mais, au heu d'aller en Allemagne, tourna bride pour prendre le chemin , avec bien petite compagnie , en Poitou et de là en Guyenne , trouver le roy de Navarre , qui remuoit mesnage audit pays. Le bruict commung fut que mons. le duc fut occasion qu’ilz de la Fère hirent
prins, et que luy-mesnie en avoit faict les conditions, ce qA, toutesfois, je ne peux croire, mais plus tost fut la novelle qu'ilk eurent plus tost que nos gens d’une bataille perdue par le roy de Navarre contre le roy auprès de la ville de Bergerac, ainsi que nous dirons incontinent.
Le siège de la Fëre dura plus de deux moys et demy, et durant ce temps fut par M. le mareschal de Mastignon mis si bon ordre que les laboiu-eurs de cinq à six lieues à l’entotir du camp eurent moyen de faire leur moisson en paix; car à peine de la hart estoit deffendu à toutes gens de guerre de ne les empescher aucunement ni leurs bestes aussi. Lesditz gens de guerre estans audit siège furent payés de moys en moys, et leur furent menez vivres en si grande babondance qu’ilz en eurent compétamment à bon marché. Les vivandiers qui suyvirent ce camp n’eurent moyen de butiner à leur proulBt en recèlent et en acheptant aucun meuble ou bestc des soldatz, qui n’eussent osé desrober aucune chose sur les paysans, sous peine d’estre pendus sur le champ à la plaincte desditz paysans.
Rupture do camp, après la prise de la Fère.
Plusieurs soldatz furent laisses en garnison à la Fère, aultres mis ès villes frontières de Piccardie, et les aultres menez i Metz. Les gardes du roy se retirèrent par Boissons à Meaux pour aller trouver le roy; les lansquenets pareillement furent conduietz par auprès de Meaux, pour les envoyer au camp de Guienne contre le roy de Navarre et ses huguenots. Le pays, depuis la rivière de Marne jusques à la Fère, fut fort mangé de gens de guerre, tant à l’aller cpi’au retourner; mais la Brie peu s’en sentit, et n’eust esté aucunement endomagée, n’eust esté ceste compagnie de mons. le duc, laquelle y fut l’espace de cinq sepmaines.
Henri DI envoie une armée en Guyenne contre le roi de Navarre, sous la conduite du maréchal de Biron, auquel se joignent M. de Danville, dont les protestants tenaient le château d'Alais, et M. de Joyeuse, dont ils tenaient le château
1580 CoriAd. Cette armée reprend plusieurs places et met en déroute les troupes protestantes près de Bergerac, où périssent quatre mille hommes et leur chef, M. de l>avardin, lieutenant du roi de Navarre, qui, au mois de mai précédent, s’était emparé par surprise de la ville de la Trinité-cn-Cabors. Treize enseignes des protestants, prises à la bataille de Bergerac, sont apportées au roi, qui les envoie à NotreDanie de Paris, et ordonne une procession générale pour le succès de cette journée* et pour la prise de la Fère. — Une armée royale, envoyée en Dauphiné sous le commandement du duc de Mayenne, reprend la ville de la Mure le jour de la Tùussaint. — Le duc d’Anjou reste neutre entre son frère et le roi de Navarre; il s’occupe de continuer son entreprise sur les Pays-Bas. M. de la Noue, son envoyé, est fait prisonnier par les Espagnols. M. de Rochepot, qui succède à la Noue, entre à Cambrai, dont les Espagnols font le siège, et demande secours au duc d’Anjou.
Pour le regard des afiaires de Flandre, le duc d’Anjou donna commissioas à plusieurs capitaines pour lever hommes, au nom du roy. Entre aultres qui l< .èrent soldalz soubz son autorité en ce pays, fut ung <{ui se faisoit nommer le capitaine Beaulieu, seigneur de Fay, enfant d’un hostelier de taverne de la ville de Nogent, nommé Virelois; le- (|uel, dès la fin du moys d’aoust, leva une compagnie d'hommes entre les villes de Troye, Sens et Nogent, qui ne feil que tourner le pays à dix lieues à l’entour desdittes villes, sans passer la rivière de Seine en la Brie, qu’il ne fust le 1 5 ou 1 8' jour du moys de novembre de ceste présente année. Avec luy, environ la fin du moys d’octobre , se joygnirent audit pays de Champaigne sept ou huict aultres capitaines, avec cbascun leur compagnie de voleurs, et du tout firent ung régiment qui montoit à quelque quinze cens hommes ou environ , assez bien équippez, duquel fut coronal et chef ledit Virelois, surnommé le capitaine Beaulieu. S’estant rassemblés ès environs de Troye, ès pays d’Aix-en-
' Il me parait y avoir, dans ce passage, erreur ou confusion. Je oc trouve, dans les historiens contemporains , aucune mention d'une bataille de Bergerac sous la date de 1 58o; de plus, le seigneur de La- ^ vardin , qu'on sait par d'autres indications ^ avoir été au service du roi de Navarre el
avoir pris part aux événements de cette époque, ont mort, non en i58o, mais en Enfin, lo roi de Navarre en personne se rendit maître de Cahors, qui s49nbio être désigné par Haton sous le nom de la Trinité en Cahon
Othe, Arce, Tonnerre et pays voysin, ilz prindrent leur chemin par auprès de laditle ville de Troye, tirèrent à Méry-sur-Seine et de là s’avalèrent par le rivage de laditte rivière , tenant quatre ou cinq lieues de large jusques à Montereau-Fault- Yonne , à mener tous les villages à tire , sans en laisser que ceux qui estoient à gentisbommes de grand crédit , iesquelz encores ilz rançonnoient^ur n’y loger, comme aussi faisoient ceux où ilz logeoient, chascun son hoste et bien rudement, avec grosse chère et despense excessive. Après avoir mangé, pillé et rançonné tous les villages d’entre les rivières de Seine et d’Yonne depuis les liciu où ilz s’assemblèrent, passèrent la Seine à Egligni etaultres lieux voisins à gué, environ le i 6 ou 1 8* jour dudit moys de novembre, et se logèrent ès villages des environs dudit passage. Ilz se présentèrent pour loger au bourg de Luysetaine, mais en furent chassez , pareequ’il n’y eut que img capitaine avec sa compagnie qui s’y présentast. Hz logèrent de là à Savins, S'-Saulveur, Moy, Pugni, Neufvry et les villages voysins. Le boiu'g de Gosture se rançonna à eux de 6 1 escuz , alEn qu’ilz n’y allassent loger. De là, ilz allèrent loger à Sordun et parroisses d’Ermez, Meel, Mériot, Voulton et Gymbrois, où ilz se firent traicter à leur volunté plus que le saoul, et rançonnèrent leurs hostes à leur dévotion, taxant chascun d’eux son logis à ung, deux, trois et jusqu’à huict escuz , sans compter leur despens. Non contens d’avoir leur part, les maistres voleurs contraignoient encores leurs hostes d’en donner à leurs gougeatz et porte-besaces, et falloit que le bon homme passast par là. Hz ne furent pas moings de deiu jours et demy esdittes parroisses, et au desloger, s’en logea d’aultres en leur place, auxquels il fallut recommencer à donner rançon et faire grosse chère. Le maistre brigai\,d Virelois s’alla loger au viUage du Plaissié-de-Mériot , au logis de Claude Risse, où il feit une despensc et rançon qui excéda la somme de 35 escu|, et sembloit que ce voleur et les gens de sa compagnie eussent juré de ruiner les habitans de ce viUage, qui oneques ne luy avoient faict aucun desplaisir.
Estans tous les voleurs de 'ce régiment logez ès parroisses susdittes, eurent advertissement que le roy avoit mandé à mons. de Tin-
tevilie , lieutenant du gouvernement de Champaigne et Brie, qu'il eust à se ruer sur eux pour les prendre prisonniers ou les tailler en pièces, en se servant de l’ayde des gentislionunes et des villageois du pays rassemblez au son du tocsin. Sur cet advertissement, le a6‘ jour de novembre repassèrent tous par le village de Meel-sur-Seine, pour aller gangner la rivière, qu’ilz passèrent à la Motte, retournèrent en Qiampaigne et se retirèrent dans les boys de Vauluysant, et de iè à la tesnière brigantine d’Aix-en-Otbe, d’Arce, de S‘-Florentin et de Tonnere, d’où la plus part estoient sortis.
Ce pendant qu’ilz fuyoient, les gentisbommes de la Brie s’amas- .soient pour s’aller ruer sur eux, et eut charge mons. d’Estemay et de la Motte de les faire assembler par un mandement de mons. de Tinteville, son parent. Hz se trouvèrent jusques au nombre de soixante, bien accompagnez de plusieurs paysans leurs subjeetz, au lieu de la Motte-de-Tilly, lezNogent, au logis dudit d’Esternay. LeSquelz allèrent soubz sa conduitte, encores qu'il feust le plus jeune de tous, après iceux voleurs jusques au delà de Sens, et leur donnèrent la fuitte jusques en la vallée d’Aillant, parmy les bois, à l’ayde des paysans du pays, où firent grand butin des rançons qu’ilz voleurs avoient faict par les villages; et par ce moyen fut rompue cette trôuppe brigantine. Les prévostz des mareschaux et lieutenans de courte robbe avec leurs archers allèrent après et cerchèrent aux escartz, où en trouvèrent quelques-ungs qu’ilz firent prisonniers. Mais ne fut novelle qu’on en exécutast ung seul par justice. Ceux de Provins en amenèrent prisonniers dix ou douze, lesquels, pour le grand nombre d’or et d’argent qu’ilz avoient, furent, après avoir esté buict jours en prison, mis en liberté par le commandement des juges à opze heures du soir etréputez les plus gens de bien du monde, excepté ung porte-besace, qui eut le fouet pour avoir rançonné le bon homme.
Une ou deux compagnies, se voyans enfermez et poursuivis par les gens des mareschaux et paysans des villages, estans entre Braysur-Seine et Montereau , se saulvèrent dedans le chasteau ou maison forte d’Ëgligny-les-Chastenay; pour lesquelz prendre, fut mandé au
bally de Provins mons. de Potières, qu’il, avec main-forte, se transportast audit lieu pour les avoir. Ce mandement receu , se trouva le dernier jour de novembre dans la ville de Provins, où fit faire le ban par les carrefours que tous soldats et habitans de laditte ville qui le vouldroient suyvre, pour aller à Chastenay et Egligny prendre prisonniers ou tailler en' pièces les soldats voleurs qui s’estoient retires au chasteau desdits lieux, ils aim>ient part au butin qui en viendroit, et si leur feroit-on bonne chère. Ce ban faict, plusieurs jeimes gens furent en délibération d’y aller; mais, après qu’ils eurent entendu que les gentishommes estoient jà par les champs avec ledit hally, ne se volurent mettre aux champs, sçachant hien que lesdits bally, gentishommes et gens de justice desvaliseroient ou prendroient argent des hrigans, et par après les làscheroient et renvoyeroient lesdits habitans payes en ung • retirez-vous. • Ce qui advint à quelques-imgs qui y furent avec ledit bally. Quand on fut arrivé, le bally sommales capitaines de se rendre, pariementa avec eux une heure et plus, pendant que la populace des paysans se morfondoit ès environs du chasteau, puis il ressortit pour remercier lesdits paysans et habitans des villes de leur compaignie, leur donnant à entendre que lesdits capitaines et soldats estoient advouez de s’estre mis aux champs et qu’ilz avoient commission de mons. le duc, et pour ces causes que nul n’eust à leur mal faire; et, en sa présence et de toute la compaignie, sortirent lesditz capitaines et soldats l’enseigne desployée, le tabourin sonnant, la harquebuse sur l’espaulle et le feu en main, pour s'en aller loger par étiquettes ès villages voysins. Les gentishommes et justiciers partirent de là tous ensemble et payèrent les bonnes gens qui les avoient suyvis en ung • adieu • et t retirez-vous, me^ amys, ce n’esi pas ce que nous pensions. > Dès au lendemain avant jour, lesditz capitaines et soldats se saulvèrent chascun en leurs maisons, ayant bien payé lesditz bally, gentishommes' et justiciers pour eschapper de leurs mains. Dieu sçait ceux qui fiutsnt les plus bonestes voleurs.
Auparavant ceste venue de voleurs ès environs de Provins, mons. de Sautour, lieutenant de mons. le duc ès villes de Champaigne et
I5HO, Brie' qui csioient de son appanage, se trouva audit Provins la vucille de la Teste de nions. S' Michel, qui sont les derniers jours du moys de septembre, se présenta à Thostel de la ville aux procureur et eschevins, et là monstra imc lettre signée de la main de mondit seigneur le duc, par laquelle S. A. mandoit qu’il avoit envoyé ledit de Sautour audit lieu, comme aussi il avoit faict ès villes de Meaux, Cbasteau- Tbierry, Espamay et Sézanne, pour donner à entendre aux babitans desdittes villes son Intention, qui estoit telle que ledit de Sautour leur dirait. Or, il de Sautour feit entendre, par une longue harangue qu’il fit aux gens dessusditz, que mons. le duc estoit affairé en grandes affaires, lesquelles il ne povoit bonnement parachever, si- ce n'estoil par le moyen de l'ayde des babitans des villes de son appanage, auxquelz il s’adressoit pour estre secouru de deniers, n’entendant toutesTois que lesditz deniers fussent levez sur le pauvre peuple par forme de taille ni emprunt, mais seuUcment fussent prins sur les receptes des deniers commungs des villes, s’il y en avoit, ou bien qu’il plust aux riches babitans, coname gens de justice, bourgeois, marchans et aultres qui avoient le moyen, de les fournir, et en ce faisant obligeroient ledit seigneur à jamais pour les recognoistre ses vrays amys et loyaux subjeetz.
Geste harangue ouye par les gens du roy, procureur et eschevins, furent d'avis d'assembler tout le corps de la ville au lendemain jour de S'-Micbcl, pour leur déclarer par ledit de Sautour la'requeste de mons. le duc. Assignation fut baillée aux plus riches et apparens pour comparoir, au jour S'-Michcl et dix heures du matin, à l’bostel de la ville, comme aussi fut faict le ban au son de la trompette pour tous ! les mauans et^habitans, à peine d'amende. Et pour occasionner ung
* François des EssarU, sieur de Sau* tour, Sormery, etc. écuyer d'écurie du roi, lieutenant de roi en Champagne, fut tué à Troves le 17 décembre iSgo. On trouve, dans le catalogue des archives de Joursanvault . Vindication de deux pièces
concernant la nomination de Sautour comme gouverneur de Champagne sous le duc de Guise, en ibSo (t. I, p. 36o, n* 3011), et roctroi d'une pension qui lui est fait par François d'Anjou, en i5B3 (i. 1. page 36o, n* aota).
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chascun à aller ouyr ledit seigneur, les quatre capitaines n’ouvrirent 1580. les portes qu’il ne fust l'heure de midy, et faisoient entendre au peuple que ledit de Sautour en avoit les clefz; qui fut une occasion de le faire maudire par une infinité de gens tant de la ville que d’alentour, pareeque tous eslrangers et viateurs qui avoient couché en icelle ville ne sceurent pai tir qu’aprés laditte heure de midy. Les habitans de PrO' vins, pour la pluspart, ne luy sceurent meilleur gré, d’aultant qu’ilz peiisoient aller à la foire à Villenauxe, qui se tient ce jour-là. Les taverniers de Villenauxe luy en sceurent aussi peu de gré, d’aultant que la viande qu’ilz avoient appareillée leur demeura, faulte de mangeurs. Toutesfois, il n’estoit vray que ledit seigneur eust les clefz, ains les capitaines, d’aultant que, si les portes eussent esté ouvertes, les plus riches marchans et habitans fussent sortis de la ville sous le nom de la foire. Il de Sautour se représenta à l’assemblée , et devant icelle répéta sa harangue, exortant à son possible les habitans d’accorder audit seigneur duc quelque somme notable, puis se retira.
M‘ Jehan Retel, advocat du roy, print alors la paroUe et persuada à l’assemblée de se cotter ung chascun pour faire une somme notable pour présenter audit .seigneur. Mais, après que ung chascun eut entendu que ceste requeste n’estoit que de grâce, et qu’il n’y avoit ni taxe faicte ni commandement du roy pour lever les deniers, oncfjucs ne volurent accorder de rien donner, et s’excusoit img estât sur l’aultre. Le populaire, qui ordinairement est le plus foullé détaillés, déclara qu’il ne povoit rien accorder, disant que telle requeste ne s’adressoit à luy, ains aux gens du roy et de justice, qui ne payoient des tailles du roy. Les gens de justice s’excusèrent et dirent qii’ilz estoient contens de contribuer selon leur offre qu’ilz feroient , et que les bourgeois et marchans se cottassent avec tout l'aultre peuple. Et à ce jour ne fut aultre chose arrestée , sinon que l’on feroit offre audit seignetir, pour le corps de la ville de Provins, de la somme de 1,300 escuz pour une fois; et furent les gens du roy et de justice qui accordèrent et firent ceste offre audit sieur de Sautour, sans avoir
1580. résolu où et sur qui on prendroit l’argent. Geste olire faicte, M. de Sautour se retira de la ville et s'en alla à ses aHaircs. Quelques jours après son partement, il escripvit aux gens du roy et gouverneurs qu’ilz eussent à lever laditte somme et la tenir preste pour la mettre en ses mains, ou bien à la porter eux-mesmes au seigneur duc, qui estoit à Bloys, pendant ung jour préHx qu'il leur donna. Pour auquel mandement satisfaire, fut le corps de la ville rassemblé à l'bostel d'icelle, et fut ung chascun requis de faire son offre en particulier; mais l’offre des plus riches fut si petite que à peine eust-on sceu amasser en toute la ville 1 5o cscuz, et n’y eust homme , quelque riche qu'il fust estimé, qui offrist plus de 6 escux.
Sur ces difficultez, arriva à Provins mons. de Rosnc, capitaine de lu compignie dudit sieur duc, auquel l'on feit entendre la requeste dudit de Sautour, faicte au nom dudit sieur duc; lequel dist que les deniers demandez n’estoient pour son altesse, et qu’il n’avoit donné chaîne de les demander, ains que c'estoit pour le particulier proulbt dudit de Sautour, et pour payer ses debtes, qui estoient plus grandes qu’il n’avoit vaillant, et que, pour subvenir au pyement d’icelles, il par importunité avoit tiré de mondit seigneur duc la lettré qu'il leur avoit monstréc, à laquelle quand ilz n’y satisferoient, n’auroient pourcela la malegrâce dudit seigneur, car il avoit de l’argent et du revenu assez pour satisfaire k ses entreprinses, et, encores qu’il n’on eust, ^ n’en vouldroit demander à aultre que au roy son frère et non à ses subjeetz. Ce que ceux dudit Provins creurent estre vray, et oneques depuis, pour le reste de ceste année, ne parla-on plus de trouver ni donner laditte somme de i,300 escuz ni aultre. Il de Sautour avoit faict pareilles requestes aux habitans des villes de Meaux, Cbasleau- Thierry, Espamay et Sézane, desquels, comme l’entendis, n’en peut tirer non plus que des habitans de Provins.
Aucuns cui-ent ce jugement en eux et tindrent pour certain que ledit de Sautour, nonobstant le dire du seigneur de Rosnc, n’eust osé entreprendre de demander argent en tant de villes pour soy, et que ledit seigneur duc ne luy eust baillé sa signature si légèrement,
s’il neust eu volunté de prendre l’argent offert par lesdittes villes, si 1580. • elles luy en eussent baillé, et que cest argent esloit pour subvenir aux fraiz de la guerre de Flandre, et pour payer ses soldatz, auxquclz,
Taulte d’aigenl, pemiist le pillage et le rançonnement qu’ilz Firent. Car ilz soldatz nullement se cacboicnt pour demander et contraindre de donner les rançons qu’iiz faisbient sur leurs bostes ès villages par où ilz passoient.
Ceux de Provins, voyans les trouppes du régiment susdit loger ès environs de la ville, eurent oppinion qu’ils vouloient les assaillir et tascher à les surprendre, et pour s’en donner de garde redoublèrent le guet de nuict et de jour, Firent corps de gardes par les rues, rondes sur les murailles, et mirent l’eaue dedans leurs Fossez. Hz disoient qu’ilz gens de guerre vouloient entrer en leur ville pour la piller, k cause du reFus qu'ilz avoient faict audit de Sautour ou i mons. le duc de l'argent par eux promis, et qu’en vengeance de ce lesditz .seigneurs les y envoyoient, chose à quôy jamais ne pensèrent. Lesditz de Provins ne furent asseurez qu*ils n’eussent sceu le mandement du roy ou du gouverneur de la province pour leur courre sus.
Environ le 1 5* jour du moys de juin de ceste année, survint une maladie qui eut cours en ce pays de Champaigne et Brie, comme je croy qu’elle eut quasi par toute la France, que l’on domma la coqueluche. Ceste maladie prenoit les personnes par une manière de frissons de Gebvre qui duraient ung quart d'heure, puis après on entroit en la chaulde qui durait ung autre quart d'heure, puis on retouraoit au Frisson, par après à la chaulde, et avoient les accez ceux qui en furent atteinetz trois et quatre Fois en moings d’une heure, et de ce mal estoient-ilz si tormentez qu’ilz estoient contraiiictz de se coucher et garder le lict, ayant l’appétit du tout perdu. Par après, entroient en une toux si grande que rien plus , jusques à rendre le sang par le nez à force de tousser, et demeuraient si rocques et enrouez qu’on ne les ouyoit quasi parler. Et dura ceste maladie aux personnes qui en furent atteinctes quinze jours. I.,a quatriesme partie du peuple, nommément de Provins et de plusieurs villages d’alentour, en furent ma- , »3c*.
1580. lades el plusieurs en moururent. Toutesfois ne fut maladie contagieuse*.
Jubilé ordonné par le pape Grégoire \III, à l’occasion des troubles surscuus dans le rovaunie de Portugal. On le célèbre le to juillet dans le diocèse de Sens. — L’ne compagnie d'arquebusiers se forma à Villenauxe et obtient du roi des lettres d'institution à l’instar de celles des arquebusiers de Provins. Les arquebusiers de Provins vont, à la fin de juillet, tirer à la butte à Villenauxe, et ceux-ci viennent tirer à Provins à la mi-août. — Procession générale à Paris, le jour de saint Roeb, pour faire cesser la peste qui régnait dans cette ville. — M'Berson, cordelicr, prédicateur du roi, docteur en théologie, quitte Paris à cause de la maladie contagieuse, se retire à Provins, où il passe plus de quatre mois dans le couvent des Cordeliers, et fait plusieurs sermons excellents.
Environ le i 5' jour du moys de septembre, fut veue au ciel avec les estoilles une cornette, qui estoit environnée de plusieurs rayons en manière de cheveux, avec une queue qui remonstoit droict à l'orient des petis jours de l'année; et n'estoit laditte cornette si grande ne si enflammée de couleur qu'estoit celle de l'an qui s'ap-
parut au moys de novembre, combien quelle sembla estre située non loing de l'endroict qu’estoit celle de laditte année. Elle fut veue par l'espace de trois moys, jusques à ce que le ciel et l'endroict où elle estoit fixée fussent tournés au soleil couchant des grands jours , pour se manifester aux antipodes. La veue d'icelle bailla jugement aux humains de quelque futur mal à advenir à la France*.
Dès au moys de juillet, par l'espace de huict jours et plus, fut le soleil veu par chascun jour diminuer de sa clarté et splendeur ordinaire incontinent après son lever, comme sur les six heures du matin, jusques i dix, et q’uclques aultres jours toute la journée; et combien qu'il donnast sa clarté sur la terre , si est-ce que des yeux on le povoit contempler et regarder aussi fermement ou bien peu moins que la
^ Voj. sur c(M]ueluche de i58o, les Mémoires d*Eust. Piémonl. (. 1 ; le Registre contenant mémoire de plusieurs choses mémorables, etc. iBibl. iinp. Dupuy, vol.
5oi), eide Tliou. Iltst. untv. b LXXII.
* VoT. dans la Bibliographie astronomique de Lalande l'indicaLion de plusieurs écrits relatif à la comète de i58o.
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lune; et disoit-ou ce corps céleste pâtir ou endurer quelque passion, ou bien que Dieu démonstroit aux humains, par son signe solaire, quelque passion leur devoir advenir en brief. Et par deux ou trois diverses fois l’a-on appcrccu audit esté faire son cours en tel estât. Aul- .tant en apperceut-on au soleil, au moys de juillet 1 667, que les seconds troubles et guerres civilles de France recommencèrent. Dieu sçait qu’il adviendra des signes qui sc sont apparus en cesle présente année. En oultre, par quatre nuictz, en divers moys, la lune n’ayant poinct son cours, les estoilles ne donnant poincl de clarté ou bien peu, s’apparoissolent au ciel des flambeaux ou tourbes, rouges comme flammes ou charbons de feu, lesquelles incontinent estoient recouvertes d’aultres tourbes noires et obscures, et nonobstant la clarté ne diminuoit poilfct ou bien peu. Et fut veu ce- signe ès moys de septembre , de novembre et de décembre, en cbascun d’eux une ou deux nuictz.
L’esté de ceste présente année fut beau, sec ctserain, incontinent après son commencement jusques â la fin. En son commencement fut pluvieux par l'espace de dix ou douze jours du moys de juillet, qui donna beaucoup de fascherie aux moissonneurs et laboureurs de Cbampaigne et vallée de Seine , lesquels eurent peine à serrer le reste de leurs grains, métaux et fromens, et ne purent si bien faire qu'ilz n'en euss^t une partie de germé aux champs; mais. depuis là, le temps s’adonna à une grande challeur, qui dura jusques à la vueille de la S'^-Croix, sans avoir pieu que deux ou trois fois, pendant cinq ou six heures au plus. Depuis lors jusques à la S'- Mathieu, le temps devint plus firoict que de coustume, et fut l’espace de six jours nébuleux, qui estoit le commencement des vendanges, et par ung jour cheut de la pluye assez froide; laquelle tombée, retourna le temps à la chaleur assez modérée, qui dura jusques au jour de mons. S' Michel, que la pluye recommença dès après minuict et dura jusques k huict heures du matin. Après les neuf heures, le soleil donna sa clarté assez modérément, qui reseieba la terre aussi seiche qu’elle estoit auparavant, et dès au lendemain, dernier jour du moys de septembre, le temps s’adonna à une froidure seiche et hasleuse,
1580. qui dura trois sepniaines entières, accompagnée d’une gelée quelques jours blanche , quelques jours noire , telle que l’eaue , qui estoit coye à la vigcur du vent d'aniont qu’il faisoit , estoit glacée l’espesseur du dos d’ung gros Cousteau. Lesquelles gelées, dès la première sepmaine d’octobre, bruslèrent les feuilles des arbres et des vignes, comme si le feu eust couru au long pour les roustir, et demeurèrent telles sur les arbres, noyers et vignes jusques après la Toussainetz, etfault croyre que, si la terre eust esté moulliée, elle eust gelé ung pied. avant en fond, le temps demeurant sec, beau et serain. Et dura ce hasle jusques à la feste de M“ S** Katherine, non si froid ordinairement que les trois premières sepmaines, excepté les 4, 5, 6, 7, 8 et 9' jours de novembre, qu’il feit ung froid noir comme en plain y ver, mais ■sec. Et en tous les jours ausditz, ne fut veu le soleil que le 7' Jftur, depuis dix heures du matin jusques à deux heures après midi, qu’il rabsconsa sa clarté jusques au jour de la S'-Martin d’hiver, 1 1' jour dudit moys. La terre fut aussi seiche et haslée que homme du monde l’avoit oneques veue en telle saison, et n’y trouvoit-on humeur en foulliant, qu’on n'eust creusé en plusieurs lieux jusqu’à six pieds. Les grains qui furent faietz et semez depuis la S‘-Denis ne levèrent entièrement qu’il ne fust la S’-André, et pensèrent plusieurs laboureurs avoir perdu leurs temps et semences, et, où ilz avoient faigt des métaux, relabourèrent leurs terres et y semèrent du blé froment. Les eaux, ès grandes rivières de Seine, d’Yonne et de Marne, estoient aussi basses qu’en plain esté et plus, et par tous endroicU les passoiton à gué.
Après que les pluyes, qui commencèrent à la S** - Katherine , qui est le commencement de l’hiver, furent venues, et qu’elles eurent destrempé et arrousé la terre , les bledz fromens levèrent après la S'- André hien gaillardement, et ne semhloit-qu’il y eust ung grain de perdu. Les métaux, qui estoient levez assez pauvrement et à demy, commencèrent à se monstrer et espanouir, qui causa une resjouissance au simple peuple, qui entroit jà en chagrin de peur de la charté, et à vray dire les laboureurs n’en disoient pas à cbascuA ce qui leur en
sembloit, et en cstoit tenu le grain, principallement le froment, 1580. plus cher de i 2 et 1 8 den. sur le boisseau, mesure de Ptjpvins.*
Environ le 1 5 ou 16' jour du moys de décembre , cessèrent les pluycs , et fut quelque trois ou quatre jours sans pleuvoir, qui seicha ou essuiaila terre; puis après vint une petite gelée seicbe, rpii dura sept jours, que le temps s’en retourna à la pluie, où il continua le reste du moys de décembre, fin de ceste présente année. De ceste seconde pluye enflèrent les rivières et commencèrent à desrivea, pour se respandre par leur cours ordinaire yvemal, qui fut ung grand avantage à la ville de Paris; car, outre la difficulté qu'on faisoit d'y aller pour la maladie, aussi faisoient difficulté les marebans d’y mener marchstidises par les rivières, faultc d’eaue esdittes rivières.
Quatre hommes de Courions sont pendus en cfligie à Provins, le 32 octobre, pour avoir assassiné un nommé Edme Vion. — Les charges de clercs des greffes sont érigées en offices'. Un conseiller au paricment de Paris vient à Provins au mois d’octobre, pour y procéder à la vente de ces offices. Le roi, au lieu’ de supprimer, comme il s'y était engagé dans son édit sur la réforme de la justice, les offices qui foulaient le peuple, en crée de nouveaux. Il oblige les juges présidiaux, les présidents, les lieutenants généraux, à lui payer chacun une ceitaiue somme d'argent, et, eu retour, il augmente leurs gages et leurs attributions *. — Aignan Martin, moine et chantre de Saint-Ayoul, après avoir eu pendant plusieurs années pour maîtresse Jeanne Farel, femme de Jean Camus, l'abandonne, en lui enlevant de l'argent et des bijoux, et prend une nouvelle maîtresse. Jeanne cherche plusieurs fois querelle à celle-ci, et se dispute avec elle dans l'église même du prieuré; le moine, irrité de ce scandale, pénètre la nuit chez elle, la lie à un banc et la fouette de la manière la plus violente.
Jeanne porte plainte k la justice; Martin est mis en prison, puis, par faveur, renvoyé devant l'official et élargi en attendant la sentence.
Ici il y a ane lacune dans le manuscrit. Toute la fin de l'année 1580 et le commencement de l’année 1581 manquent.
' i58o, mars. (Fontanon, t. 1, p. é8.J.)
’ i58o, juillet, (fil. téid. p. 355.)
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CtKUBBS CmLBS KN CüYBNlfE BT ES LANGUEDOC. TRAITKi» ENTRE Là COIB ET LES
PROTESTANTS. AFTAIRES DE FLANDRE. R.iVAGES OPERAS DANS LA EME PAR LES
GENS DE GCERRE RETENANT DE FLANDRE. .SDRPRISB DU BOURG D'ANGLURE
DISPERSION DES BANDES DE PILLARDS AU SERVICE DU DUC D'ANiOU PAR LU GARDES
DU ROI. OCCUPATION DE MONTEREAU BT DE COAtEAI^TUIERRY PAR LES REGIMENTS
DE LWRMBE DE FLANDRE. DEPUTATION ENVOYEE PAR LES PROTINOIS AUPRÈS DU DlC
D'ANiOU. — * SÉJOUR DE L'ARMEE DE FLANDRE AUX ENVIRONS DE PROVINS, OU ELLE
<^AUSB PB GBANDS BAVAGES. VENGE DD DUC D’ANJOU X PROVINS. nàcLEMENT
PROIIULGUB PAB CE PRINCE CONTRE LES oisOBDEES DES CENS DE GUERRE. ARRI-
VEE D'UNE DÉPUTATION VENANT DE CAMBRAI POUR PRIER LE DUC DE UiTER LA UARCUE
DE SON ARMÉE. RAVITAILLEMENT DE CAMBRAI ET PRISE DU CATEAU-CAHBRÉSIS PAR
LES FRANÇAIS. EXÉCUTIONS, CRÉATION D’OFFICES, INSTITUTION D’IMPÔTS, ORDON- NANCES DE RÉFORME.' MORT DE H. D’ARENES. MARIAGE DU DUC DE JOYEUSE.
PRIÈRES ORDONNÉES PAR LE ROI POUR QU’IL LUI NAISSE UN (ILS. UN ÉVÊQUE D’A- RABIE À PROVINS. .
(Àuerre soutenue par les troupes de Henri III contre le roi de Navarre et les protestants de Guyenne et de Languedoc*. — Edit de paciGcalion donné a Blois au mois de décembre iS8o, contenant approbation des articles convenus, à la conférence de Fleix, entre le duc d'Anjou et le roi de Navarre. — Articles arrêtés à Fleix, le 16 novembre i58o, avec des modifications arrêtées à Coutras, le 7 décembre, et la ratification octroyée par Henri III, le 36 décembre’. — Les protestants retiennent les villes que, d'après les traités, ils s'étaient engagés à remettre entre les mains du roi, et ta guerre recommence. Au mois de mai, le duc de Mayenne assiège la ville de Livron, sur les confins du Dauphiné et du Languedoc. En juin, des troupes de renfort sont envoyées à l'armée assiégeante; on lève pour ce siège des gens de pied à Provins, et une taille pour payer
' Tou-a les feiiillels ou il est question de la guerre de Guyenne et ou sont transrrils les conventions et édits indiques ici sont en partie déchirés.
‘ flecaciV Jet traitéi, t. 11. p.,èè3 —
A la suite de l'acte du 36 décembre, se trouvent dans le manuscrit les articles de la conférence de Nérac (février iSyg) ®t la ratification de Henri III, Je les ai indiqués à leur date
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les soldats est imposée sur la ville et l’élecdon ; la ville de Provins donne à elle .1581. seule 800 écus au mois de juillet. Les élections de Sens et de Troves fournissent des chevaux d’artillerie et des castadours. — Continuation de la guerre de Flandre.
Or advint-il, au inoysde janvier de ceste présente année, que deux ou trois régimens, tant de pied que de cheval, revenant dudit pay.s de Flandre, où on letir avoit baillé la chasse assez rudement, et se retirant chascun en son pays, s’allèrent loger ès environs de Sézane, où ilz se rafreschirent quelques jours, et se mirent à ravager le bon homme par volleries, pilleries, batures, rançons et aultres inhutnanitez. Les villages des environs de Provins, en estans advertis, serrèrent en diligence leurs meubles ès villes. Entre le% gens de guerre susdits qui tenoient les champs, estoit la compaigniè de monseigneur le duc, conduitte par le seigneur de Rosne, qui n'estoit pour lors moindre de douze cens chevaux. Ceste coinpaignie, jwur faire place aux aultres régimens qui se disoient venir de Flandre, passa la rivière de Seine à Méry, et s'alla loger en la Chanipaigne, en tirant à Troye et Marigni , où ilz séjournèrent quelque quinze jours, en tirant à Sens et à la rivière d’Yonne. Ung aultre régiment print son chemin par la rivière d’Aulbe, s’alla présenter devant le bourg d'Anglure, qui est fermé de fossez et de murailles, et, au refus que ceux de la ville lui firent d'ouvrir la porte, l’assiégea, après avoir mandé quelques aultres régimens, en sorte qu'ilz s’y trouvèrent le nombre de trois à quatre mille hommes. Des coups de barquebuses et de mousquetz furent tirez, jusques à tuer et mettre par terre des gens de part et d’aulti'c.
(Jng capitaine des assaillons, estimé vaillant homme, la rudace au poing, gangna la muraille et .monta sus pour bailler courage à .se.s soldatz, mais n'y arresta guère's qu'il ne tombast mort ès fossez des coups que luy donnèrent les habitans. Ce capitaine mort ne fit perdre courage aux assaillans, ains les fit opiniasirer, en telle .sorte qu’ilz redoublèrent leur fureur pour assaillir, combien que ung aultre capitaine y feust encores depuis tué , avec une vingtaine des plus vaillans guerriers qui fussent en la trouppe, et ne volurent pour ce babandonner la place, qu’ilz tindrent assiégée trois jours avant que y en-
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1581.. trer; et furent contrainctz les habitans de quitter la ville, pour se retirer dedans le chastcau, qui est bien fort, et laisser leurs maisons à la mi.séricorde des voleurs, desquelles toutesfois ilz avoient tiré toos les meilleurs meubles et serré audit cbasteau diuant le siège.
Les voleurs entrez léans massacrèrent toutes personnes qu'ils trouvèrent è la rencontre, mais bien p>eu, pareeque chascun qui avoit volu se saulver dedans le cbasteau y avoit esté receu. Tout ce qu’ils trouvèrent ès maisons de quoy ils purent faire proulSt fut par eus desrobbé, et après l'espace de deux jours, mirent le feu dedans la ville, et par apsès s'en partirent, estimans avoir faict aussi grand esploict que s'ilz eussent ptrins la plus forte place de Flandre. Ilz y entrèrent le I 8'^ jour du moys de janvier.
L’ung des capitaines qui lut tué audit Anglure fut par ses gens retiré des fossez et par ses serviteurs chaîné en la cbarrette de son bagage et mené en son pays pour l’enterrer. Hz passèrent par Provins, où ilz le firent vuyder, saller et saupouldrer, de peui' qu’il ne s'enpuantist, et furent ses entrailles et fresefaure enterrez aux Jacobins dudit Provins, en l'église desquels fut posé le corps une nuict et demy-jour, durant qu'on luy fit ung service bien soleranel, car, par le rapport de ses gens, il estoit fort catbolicqne et bon chrestien. Messieurs les gentisbommes, de quelque religion qu'ilz soient, ne se peuvent vanter d’estre gens de bien à commettre on leur personne ou laisser commettre par leurs gens les rançons, volleries, pillages, batures, excès et aultres inbunianitcz qu'ilz commettent et laissent commettre en leur présence sur le pauvra paysan qui ne leur doibt rien; et ne $« peuvent excuser soubz le mabteau de la guerre, principalleinent de ceste-cy, qui n’est justement entreprinse ni démenée, et qui est mise sus sans l'auctorité du prince souverain, qui est le roy de France.
M. He Rosne avait, comme on l'a vu, assailli précédemment le bourg d'Anglure pour remettre entre les mains de M. d'Esloge, son beau-père, le château qu'avait acheté un marchand de Troyes. Cette nouvelle attaque eut lieu dans
le même but. — Sur U plainte du propriétaire du château d'Ànglure, qui «était 1581. fait anoblir par le roi, le prévôt de i'bôtel fut envoyé pour informer des excès qui s'y étaient commis; plusieurs des coupables furent emprisonnés et exécutés.
Au partir d'Anglure, les compaignies se retirèrent èa environs de Provins, où elles furent quasi huict jours. Avec elles se joignirent d'aultres régimens, entre aultres ung qui estoit condnict soubz le nom du seigneur de la Ferlé, et qui avoit pour capitaines Virelois, de Nogent, dit le capitaine Beaulieu, et le capitaine Fay. Et se trouva, environ les 30. 3 1, 3 3, 3 3 et 34^' jours de janvier, que les villages à l'entour de Provins estoient pour la pluspart pleins de ceste racaille. Uz séjournèrent plus longtemps ès environs de Donnemarie en Montois qu’ilz ne firent ès environs de Provins. Quelques régimens, entre aultres celuy de la Ferté, passèrent à Bray et retournèrent en Champaigne, où on leur donna congé à la fin du moys de janvier; les aultres passèrent la rivière de Seine à Ëgligni ou à Montereau-Fault-Yonne, et prindrent le chemin à Orléans, pour aller trouver mons. le duc, frère du roy, qui estoit â Angers.
Virelois, soy disant le capitaine Beaulieu, fut fort remercqué pour les insolences, volleries, rançonnemens et excès qu’il et les friquerelles qu’il conduisoit firent ès villages où ilz logèrent. Desquelz fut accusé à justice et jusques à la personne du roy, qui commanda aux prévostz des mareschaux , lieutenans de courte robbe et leurs archers, aux baillifz de Provins, Troye et Sens de le cercher et de l’appréhender au corps vif ou mort. Je ne sçai quel debvoir firent les justiciers des bailliages de Sens et Troye; mais bien sçai que, depuis le moys d’apvril justjues au jour S'-Jehan-Baptiste, le bally de Provins une fois, le président une aultre fois et le lieutenant de courte robbe deux fois, avec les seigens et archers, l’allèrent cercher en sa maison ès environs de Trinel, mais ne le purent attrapper, quinze â vingt hommes de sa qualité qu’il entretenoit chez luy tirant furieusement à coups de mousquetz et d’arquebuses sur ceux qui le cerchoient. Oneques depuis n’osa ledit Virelois aller par cbamps sûrement, qu’il ne feust le moys de juillet ensuyvant, que la vollerie se
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1581. remist sur les villages de ce pays et de la France, encores soulra le nom de irions, le duc.
l^es aultres régimens que nous avons dict estre allez passer à Mon- (ereau et les environs s’avancèrent jusqu’au delà d’Orléans, accompagnez de la compaignie dudit sieur duc, qui estoit des ordonnances du roy, sous les ordres du sieur de Rosne, et gastèrent le pays par les excès qu’ilz commettoient; ils furent, par le commandement du roy, qui en ouyt les plainctes, chargez et mis en vau de routte par les gardes de S. M., conduietz par irions, de Beauvais, capitaine d’icelles gardej, assisté des gens de justice dudit Orléans et des paysans du plat pays des environs, assemblez au son du tocsin. Plusieurs desditz voleurs furent tuez sur le champ, les aultres estropiez, les aultres prins prisonniers et le reste mis en fuitte, estans desvalisez de leur hagage et armes. Hz avoient arre.sté près d’un moys ès environs d’Orléans.
Ia' bruit courut que ces troupes devaient faire partie d’une armée que le duc d’;\iijou voulait assembler pour reprendre les seigneurs de la Noue et de Chamois , faits prisonniers par les Espagnols. — II courut aussi des bruits de mésintelligence et de guerre entre le roi et son frère.
l.es chefz desdittes trouppes et aultres de leurs gens qui restèrent *sain$ et saulves de la compaignie d’ordonnance dudit sieur se rallièrent pr le commandement de luy et se remirent en trouppe, estans fortifiiez d'aultrcs compaignies que son excellence avoit faict lever ès pays d’Anjou, Poytou, Touraine, Vendosmois et Berry; il les feit as.semhler en forme de camp et les envoya passer la rivière de Seine à Mculan, Mante-sur- Seine et les environs, pour aller deffendre Camhray et Mons, qui estoient tenus en grand destroict et sur le poinct de se rendre aux Espgnolz.
Pour lors que lesdittes trouppes ducalles retournèrent en Flandre et passèrent la rivière de Seine aux lieux susdits, le roy estoit à S'- (iermain-en-Laye avec bien petit train, et n’estoit sa court avec luy, mais à Bloys, et e.stoit renversé le proverbe commun qui dict que la
court est avec le roy et le roy avec la court. Estant donc S. M. audit 1581. SMjennain, luy fut persuadé que les trouppes de son frère qui estoient logées ès environs du passage de laditte rivière, à plus d’une demyc journée de S*-Germain, estoient là assemblées pour luy mal faire et le prendre prisonnier ou bien le tuer, si mieux ne povoient.
Et, estant de ce persuadé, s’enserra audit S'-Germain et manda ses gardas de se retirer audit lieu et les environs, au plus près de sa personne que faire se pourroit, et n’eust este le danger de la maladie pestilencicusc tfjui a voit encores coursé Paris, se feust retiré, pour se mettre en plus grande siireté. Et pour ce faux rapport, redoubla le bruict de la guerre entre saditte majesté et ledit sieur duc, qiti se continua jus((ues au moys de julliet, que fort apperceut dtt contraire.
Nous avotts laissé à dire, quand les troupes ducales estoient ès environs de Provins au moys de janvier, ce tjui advint audit Provins par quelques-uns desdites troupes qui avoient obtenu la permission d'entrer dedans la ville pour acbepter leurs nécessite* ou airltrement.
Entre aultres fut ung Cambrésien ou Flamand, qui s’estoit rendu au service de M. le duc, ainsi qu’il disoit; lequel, apres avoir disné. en fhostellerie de l’Escu de France et avoir bien beu du meilleur vin qui y feust, s’en trouva aulcunenrent surprins et yvre, l’ayant trouvé meilleur que la bière de son pays. Qui estant remonté sur son cbeval bel et bon, luy frt faire mille ruades au millieu de la rue, telles que chascun se serra dedans les maisons, de peur d’estre par luy blessé. F,t pour mieux faire du vaillant, desgaina ung coutelas qu’il portoit à sa cynture, et s’escarmouchoit seul à son timbre et aux ruades de son cbeval. Ores advint que plusieurs personnes, assemblées au lendemain d’une feste de nopces, cbeminoient dansant par la rue à la trinée, qui passèrent par fendroict où estoit ce braguart guerrier. Lequel, Irrité en soy de la danse de ces personnes, s'approcha pour les frapper et faire cheminer son cheval au travers d’icelles. Ce qu’elles ne volurent souffrir patiemment. Toutesfois, de peur de scandalle, se destounièrent, affin de n’estrepar luy bles-see* et de peur aussi de le frapper. Qui
1581. fut cause de luy faire haulser son orgueil et de le rendre plus audacieux, faisant raine de vouloir frapper toutes personnes qui estoient à sa rencontre. Entre aultres passa le président Marchant, allant à l'assemblée des présidiaux, qui se faict après midi, qui cuyda estre taillé en pièces, et fut contrtunct de se saulver en une maison. De quoy irrité, ledit président envoya ung messager aux gardes des portes de la ville , pour leur commander de fermer lesdittes portes, jusquee à ce qu'on eust mis ordre dedans la ville; puis il commanda aux seigens qui se rencontrèrent, comme aussi aux archers et auUres, de appréhender au corps et faire prisonnier ce vaillant chevalier et tous aultres gens de guerre qiii estoient audit Provins. Ce qui fut faict. Aucuns desditx gens de guene s’apperceurent qu’on leur vouloit courir sus, et pour ce, sans sonner mot, tout doulcement gangnèrent la porte de S'-Jehan, qu’ilz trouvèrent fermée; lesquels, sans faire effort, tournèrent bride pour gangner celle de Jouy, qu’ilz pareillement trouvèrent fermée; parquoy leur convint filler doux et se rendre prisonniers au premier commandement qui leur fut faict. Ce que ne volut faire le chevalier flamand, ains, courant par les rues çà et là pour se saulver, donna beaucoup de peine à ceux qui le poursuivoient. Toutesfois, estant serré à ung destroict, fut son cheval frappé par les flancs d’ung coup de harquebuse.
Le gallant desmonté fut conduict et enfermé ès prisons du roy. Ses compagnons furent tenus prisonniers en l’hostellerie de l’Escu de France, et leurs armes et chevaux saisis, jusques à ce qu’ilz eussent lait apparoir de leur commission du roy pour aller par les champs manger le bon homme. Le chevalier mutin fut mis en une fosse ès prisons, où il s’endormit jusques après son vin cuvé. Ses compagnons, qui estoient en arrest à l’Escu de France , prièrent les sieurs de justice que liberté fust donnée à une partie d’entre eux, pour s’en aller aux villages où estoient logées les trouppes advertir leurs capitaines et apporter la commission quais avoient; ce qui leur lut accordé, et n’en demeura que deux pour ostages , qui furent menez ès prisons du roy avec leur compaignon mutin. Au lendemain, leurs capitaines les al-
lèrent retirer, ayant contenté les sieurs de justice de parolies, d’argent ou anl^rement , et promis de punir le Flamand selon les loiï de la guerre , lequel n’estoit aulcunement souvenant du scandalle qu'il avoit faict le jour précédent. Son cheval morut le jour mesmc qu'il fiit blessé, de quoy il fcit de grands' regretz , pour la bonté qu’il disoit cstre audit cheval. Les sieurs de justice, comme aussi les proctu'eur et eschevins de Provins, firent ung procès-verbal de tout ce que dessus et de la mort du cheval, qui fut visité par les mareschaiix de la ville, lesquels déclarèrent qu’il n’estoit mort du coup d’arquebuse qu'on luy avoit porté, ains de l’échaufiture qu’il avoit eue au travail que son maistre luy avoit donné. Et ce fut faict pour éviter aux reproches de moDs. le duc , soubz le nom duquel ces gens de guerre tenoient les champs, et oneques depuis n’en fut porlé.
Le roi laisse le soin des aflaires publiques à sa mère, et, {wndant que Calheriiir de Médicis reste à Blois, il se retire à Saint-Germain-en-Laye, suivant les uns pour se faire guérir de maladies honteuses dont il est atteint, suivant d'autres, pour attendre l'exécution des conventions arrêtées récemment entre les catholiques et les protestants du midi. Au mois de mai, il reprend la conduite des affaires.
Durant le séjour d'Henri 111 à Saint-Germain, des commissions furent doiiuees à divers capitaines pour amasser des gens de guerre qui devaient être conduits en Piémont par le maréchal de Brissac, gouverneur de ce pays au nom du roi. I.e capitaine Gay fit battre à cet effet le tambour à Provins fe i5 février.
Mort du duc de Savoie Emmanuel'Phifibcrt son fils, Charles-Emmauiiel, lui succède.
Antoine, roi de Portugal, dépossédé de ses états, demande a Henri Uf des secours d'bommes et d'argent. — Henri 111, sur la réclamation de l'ambassadeur d'Espagne , défend à ses sujets de se mettre en armes pour la guerre de Flandre. Le mandement du roi est publié à Provins le 6 juin. Quelques compagnres rléjà formées se dispersent, entre autres celle de M. de Giresine. M. de Montormcl, gentilhomme de la troupe de M. de Giresme, est arrêté comme pillard et comme ayant fait passer son cheval sur le corps d'une femme enceinte; il se tire d'affaire avec do l’argent — Apparence de désunion entre le roi et le duc d'Anjou: on
' Emmanuel-Philibert, duc de Savoie, né le 8 juillet i5x8, mourut le 3<> août
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1581. voulait, à ce qu'il scnihlc, faire noire au roi d'Espagne que Heuri 111 était impuissant à arrêter son frère dans son entreprise des l’ays-lSas. Ces difficultés durèrent jus(|u’à l'époque de la S‘-Jean-Baptiste, (pie le mouvement des troupes ducales |•ecom^Ieu(;a. Les villageois abandonnent encore une fois leurs maisons; les villes de Montereau, Provins et Château-Thierry sont nienarées. l'n capitaine, aux ordres du duc d'Anjou, entre dans Montereau, et, pour assurer le passage des gens de guerre, y met garnison, sans cependant molester les habitants. M. de •Sautour, lieutenant du duc, se rend ensuite maitre de Cliâteau-Thierrv et y établit sa résidence.
La ville de Provins, qui est entre ces deux villes, éprouva plus de crainte que les autres, à raison des mille écus que le duc d'Anjou lui avait fait demander l'an précédent, qu’elle avait promis et qu'elle avait refusé de payer à plusieurs reprises, malgré les réclamations et les menaces de M. de Sautour. Les gouverneurs, pensant que l'argent qu'on voulait tirer d'eux n’était pas pour le duc. mais pour M. de Sautour lui-même, s’étaient résolus à résister à tonte personne qui en exigerait le payement, autre que le roi ou quelqu’un chargé d’une rom mission de lui.
Pour ce faire, ilz renforcèrent le.s gardes de leur ville de nuict et de jour, et posèrent ung guet par chascun jour sur la grosse tour du Chastcau, rjui, de^coiivrant de toutes partz à une lieue à l’entour, contoit les gens de pied ou de cheval qui s’approchoient des murailles, et du costé qu’il les appercevoil posoit une enseigne ou estendart d’une nappe ou linge, et sonnoit la cloche aultant de coupz qu’il povoit conter d’hommes; et si d’advanture leur nombre estoit si grand qu’il ne les eust sceu conter, il sonnoit à l’elTroy, et à ce son les gardes des portes regardoient de quel costé estoit son estandart posé, et fermoient la porte de ce costé. Mais tout cela ne les exempta de trouver la somme promise, et de la porter audit seigneur duc.
Qui espoventa davantage les gouverneurs et hahitans dudit Provins, furent plusieurs compaignies de gens de guerre qui passèrent par les villages des environs , et les menaces qu’on disoit qu’ilz faisoient d'entrer dans la ville pour la piller et y trouver dix telles sommes de deniers (pie celle promise qu’ilz refusoient de donner. Chose que n’avoienl volunté de faire lesditz gens de guerre, encores que le sieur de Sautour eus! mandé aux Inibitans de Provins qu’ilz s’abusoient de
refuser la somme promise, et que de la donner en seroient con- 1581. trainctz de bon gré ou de force.
La cause du délay de fournir laditte somme par lesditz de Provins estoit qu’ilz n'avoient commission d’en faire taille sur les habitans, ce que rhons. le duc ne vouloit estre faict, ains entendoit que les plus riches de la ville et qui payoient le moins de taille au roy fournissent laditte somme, sans en rien demander aux pauvres artisans et gens de mestier. Le corps de ville s'assembla plusieurs fois à ce sujet ; aulcuns estoient d’avis qu’il falloit fownir la somme, aultresnon, et disoient ce pouvoir tourner en conséquence, et que le roy, estant adverty de la levée desditz deniers, en pourroit faire ressentir toute la ville. A une assemblée, l'on demanda aux plus riches qu’ilz vouloient donner chascun; l’offre la plus haidte qui fut faicte fut de loo I. t. que olfrit Girard Janvier, homme riche de ao à a5,ooo liv, de rente.
L’offre la plus haultc d’après, qui fut faicte par mons. ffetel, advocat du roy, fut de lo escuz. Toutes les aultres, et des plus riches justiciers, marchans et bourgeois, furent de a, 3, 4, 5 et 6 escuz. Toutes telles offres assemblées ne se trouvèrent monter à 4oo escuz; le reste ne volut offrir ne promettre aucun denier. Parqtioy demeura la levée en arrière jusques au 1 5 et i 6' jour de juillet , que les gens de guerre qui tenoient les champs estoient logez ès environs de Provins, et mons. le duc avec son armée ès environs d’Estampes, qui, comme estoit le commung bruict, tiroit audit Provins pour exterminer la ville. Les habitans. Intimidez par les menaces de M. de Sautour, trouvèrent laditte somme, qu’ilz portèrent audit seigneur duc, avec de grands présens de roses et conserves, jusques à S'-Jehan de Nemours. Ce ne fut sans en advertir ledit sieur de Sautour, qui estoit pour lors é Chastcau-Thierry, qui ne fut pas joyeux quand il sceut que lesditz de Provins portoient eux-mesmes laditte somme audit sieur duc, et pour ce empescher, courut à bride avalée de Chasteau-Thierry à Provins et de Provins à Montereau, pour rattrapper lesditz de Provins , devant qu’ilz fussent audit seigneur duc pour luy présenter leur aident.
1581, Les gouverneurs et lés députez de Provins, après avoir trouvé le duc à Nemours ou les environs, luy firent la révérence et offrirent a S. A. leui's présens de roses et conserves, sans luy offrir aucun argent. Lequel sieur receut lesditz présens bien favorablement et inonstra fort bon visage auxditz de Provins, qu'il remercia gfrandement. Lorsqu’ilz le saluèrent, il estoit sur son partement pour aller à Monstereau, où il arriva le ao' jour dudit moys de julliet. Lesditz lie Provins le suyvirent jusrpies audit Montereau, car c’estoit leur chemin pour s'en retourner. Là trouvèrent M. de Sautour, qui pareillement estoit allé au-devant dudit seigneur, et les regarda d’im fort maulvais ceil, toutesfois ne leur dist aultre chose; ilz pensèrent qu'il les auroit mis en la maie grâce dudit seigneur, duquel ilz prindrent congé et se retirèrent à Provins, avec assurance qu'ilz ne logeraient en leur ville aultres que luy et les gens du train de sa maison.
Ledit seigneur séjourna audit Montereau jusques au a 3” jour de julliet, donnant ordre au passage de son armée, qui estoit au delà pour la pluspart. Les habitans firent des pontz de bateaux sur la rivière pour passer partie de laditte armée; une aultre partie passa par le pont de Samoys, et l’aultre par dedans la ville ou attenant de Braysur-Seine. Laditte année estoit de plus de 5o,ooo hommes, tant de pied que de cheval', partagée en deux campz qui avoient faict la guerre l’ung contre l'aultre en Guyenne et Languedoc l’an dernier passé, et estoient meslez les ungs parmy les aultres, tant huguenotz que catholicques, ayant tous esté ramassez par ledit sieur duc, qui avoit faict establir par le roy son frère une paix à l’advantage desditz huguenotz, affin de s’en servir pour sa guerre de Flandre.
Durant ce temps que ledit sieur estoit à Montereau, et dès aujiaravant il y avoit plus de quinze jours , les pays de Brie et valée de Seine estoient tous plains de compagnies de guerre, qui tenoient les champs sous son auctorité et logeoient par les villages où bon leur sembloit,
' De Thou dit [Hui. (mtr. i. LXXIV) millo de cavalerie, tous de la première que l’armée du duc d'Anjou était d'environ nc^lesse.
dK mille homme» d'inCanterie et quatre
sans porter grand respect à plusieurs gentishommes, entre aultres une 1581. compagnie qui estoit conduitte par ung capitaine nommé Tournebon, qui tourna quasi tous les villages du balliage de Provins et aultres, à dix lieues loing. Lequel, au moys de juillet, logea par deux fois en quinze Jours dedans le village et parroisse de S‘-Yllier, malgré le gentilhomme du lieu, mons. de Quincy. Au partir, la première fois, allèrent loger au village de Savins; de lè firent une tournée à cinq ou six lieues et retournèrent audit S'-Yllier, où ilz furent quasi une , sepmaine entière à y faire beaucoup de mal, et signamment au petit village de Villars, appartenant audit sieur de Quincy. Hz mirent le feu en une belle grange, bien bastie et couverte de tbuille, audit S'-Yllier, assez prez de l'église, appartenant à Saulsoy, apoticairc de Pro-
vins. Le capitaine Tournebon, voyant laditte grange brusier, pour sa deschai^ et faire du bon compagnon, arresta prisonnier ung portebesace aagé de dix-huit ans environ, manda audit Saulsoy qu’il l'envoyast querre ès prisons de Provins pour en faire la justice, e't le remit entre les mains du lieutenant de courte robbe.
Le régiment de la Ferté tenoit le pays et avoit passé la rivière de Seine à Noyen, poiu- se mettre en la Brie, qui à sa manière accoustumée rançonnoit les gens des villages aussi rudement qu’il est possible. Avec lequel estoit le capitaine Beaulieu, duquel nous avons parlé cy-devant , qui n’avoit plus peur que les prévostz des mareschaux de Provins l’allassent cercher pour le prendre. J1 n’avoit plus charge de capitaine à ceste fois, pour les grandes plainctes qu’en avoit eu ledit de la Ferté.
Passa en ce temps ung aultrc régiment par auprès de Montereau, de gens de guerre bien mal renommez et tous huguenotz , conduiclz par le capitaine Merle, homme insigne en toute meschanceté, et estoit celuy qui print la vUle de Mende la nuict de Noël en l’an 1079, où il fit un carnage de prehstres et de gens catholiaques incroiable. •
Il lut noveUe que ledit régiment avoit entré par force dedans le bourg de Cheroy, non loing de Moutcreau, où ilz firent ung grand désastre de biens et carnage de personnes, et signamment des prebstres. Hz
1581. pilloient les églises et rompoieut les ymages par où ilz passoient, comme si on eust esté encores au temps des troubles et guerres pour la religion. Hz allèrent gangner la rivière de Marne par au dessus de Nangis et n'approchèrent de la ville de Provins de plus près.
Une compagnie de cinquante honames de pied, gens bien en ordre et bien morionnez, audit moys de julliet, trois jours avant que mondit seigneur arrivast à Montereau', allèrent surprendre la novelle cyta- <lelle de Goix, où ilz entrèrent sans grande résistance, et s’y logèrent à leur ayse, après avoir tué ung pauvre maçon lymosin, qui besongnoit sur les murailles dudit Goix. Hz furent buict ou neuf jours audit Goix à manger de toutes leurs dents, à piller et à rançonner tout à leur ayse. Hz pillèrent les biens. et meubles de l’église, comme aussi les meilleurs des habitans. Hz emportèrent les harquebuses et aultre.s bastons, forcèrent et viollèrent plusieurs filles et femmes, et emportèrent de l’or et argent de rançon de chascun son boste ime somme incfbiable. Tel homme n’en esebappa pour lo escuz.Ilz firent grande largesse des biens dudit Goix et spécialement du vin aux aultres compagnies qui estoient logez en la parroisse de Challemaison. Hz demeurèrent audit Goix jusques après l’arrivée de mons. le duc à Provins, qui les en fit desloger, après avoir rcceu les plainctes qui luy en furent fdictes par les habitans dudit Goix , que luy présenta nostre maistre Ferré, jacobin, docteur et confesseur dudit sieur duc, sans toutesfois faire aucune punition des excez par eux commis audit Goix.
La compagnie d’hommes d’armes de mondit seigneur duc, que luy entretenoit le roy soubz la conduitte du seigneur de Rosne, se logea ès environs de Provins, à Chalaustre-la-Petite , et de là ès pai-roisses d’Ermez et de Meel-sur-Seine, où ik furent une sepmaine entière à faire une despense excessive, à laqueUe ne povoient satisfaire les •pauvres gens des villages. Sçaehant l’approche du duc leur maître, ilz s’esloignèrent de luy et montèrent le chemin de Chaslons , tenant les villages, sans rester en garnison ni aller à la guerre, au grand préjudice des habitans.
Mons. ie duc, estant à Montereau, receut novelles des habitans de 1581. Catnbray par deux messagers, qui arrivèrent en poste pour le prier de se baster et son armée d’aller au secours de leur ville, qui ne pouvoit plus tenir contre le camp espagnol, ou, en faulte de ce faire, seraient contrainetz de la livrer. Ces novelles firent baster l’armée dudit seigneur duc, qui estoit eucores au delà de Montereau, par le mande- , ment que leur en fit S. A., et luy-mesme, partie pour faire baster de cheminer laditte armée, partie aussi pour contenter les messagers qui estoient venus à luy, se partit de Monstereau le a3' jour de juillet, et alla coucher dedans la ville de Provins, où il arriva après sept heures du soir, ayant disné et souppé à Donneniarie. 11 fut novellc que ledit seigneur avoit party le jour de dimanche contre sa coiistume, ce qu’il n’eust faict sans le t||andement que luy apportèrent lesditz messagers de Cambray, car, selon le dire de ses gens, jamais il ne cheminoit le dimanche.
Les habitans de Provins furent advertis de sa venue dès le samedy au soir par les fouriers, qui allèrent marquer les maisons et retenir les logis pour son train. Le logis de S. A. fut dedans l’abbaye de S'- Jacques, l’abbé de laquelle s’en estoit party trois jours devant, faisant feincte d’avoir nécessairement affaire à Paris. Les plus riches gens dudit Provins craignoient sa venue, pour le faux bruict qu’avoit semé le seigneur de Sautour de l’ire de S. A., aulcuns desquels absentèrent la ville, comme avoit faict ledit abbé. Les aultres cachèrent leurs trésors en terre et aultres lieux; on cacha aussi les trésors des églises, calices, croix d’or et d’ai^ent, orfèvrerie des sainctes relicques, de peur que ledit seigneur ne s’en saisist, comme on avoit dict qu’il vouloit faire. Les quatre capitaines de la ville firent sonner le tabourin et faire le ban dès le samedy, que chascun habitant povant porter armes eust à SC tenir prest au dimanche, sept heures du matin, pour aller en armes au devant dudit seigneur. La grande messe se chanta en toutes les églises plus matin que de coustume. Puis les tabourins sonnèrent pour assembler le peuple de chascun quartier au lieu assigne pour le rendez-vous , où chascun capitaine fit la revue de ses gens ; les mieux
1581. amies furent cunduictz au Pré-aux-clerci , et là fut faicte une reveue généralie des quatre quartiers, lesquels ensennble se trouvèrent monter au nombre de plus de cinq cens harquebusiers, tous bien en ordre et la pluspart morionnez. Lesquels, estans dressez par rans de sept à sept, montèrent au chasteau de Provins, les enseignes desployées, les taboiirins sonnans, et les quatre capitaines cbeminans les premiers, et sortirent hors de la ville sur les dix à onze heures du matin. Mais comme on eut novclles que mons. le duc n’arriveroit que sur les trois à quatre heures, les harquebusiecs rentrèrent à la ville pour prendre à manger, ainsi que les présidens et con.seiller$ du siège présidial, les procureur et escbevins, et les riches bourgeois, qui estoient sortis à cheval, conduietz par mons. de Potières, bally. Sur les six heures du soir, lorsqu’on eut^certaines novelles du partement de mons. le duc de Donneinarie, ilz sortirent de nouveau hors la ville, allèrent l’attendre jusques à demye lieue loing, le recourent fort humblement, et furent par S. A. bien venus et courtoisement caressez. Les clefz de la ville luy furent présenteez, lescpelles il print fort gracieusement, et les ayant baiseez, les rendit aux gouverneurs, en disant à la compaignie qu'ilz gardassent tousjours leur ville au roy comme ilz avoient faict de tout temps.
Les harquebusiers et gens de pied, par une grande alégresse, se fendirent en deux rangs, et le duc passa par le milieu de eux, auxquels il deffendit de ne tirer qu’il ne feust entré dedans la ville. Mais oneques ne s’en peurent garder, et firent une escopéterie et son terrible de leurs harquebuses, pour monstrer la joye qu’ilz avoient de la venue de letu prince et seigneur. Lesquelz il print de bonne part, et dist que oneques en ville de France on ne luy avoit faict meilleur acueil ni plus belle entrée, comme aussi le dirent tous les seigneurs qui estoient présens avec luy.
L’artillerie du camp arriva à Provins dès les neuf à dix heures du matin, qui fut logée en la rue de Culoison ; elle estoit de quatre pièces moyennes, qui ne portoient boulletz que de la grosseur du poin, de quatre charettes, qui portoient chascune six canons de la
grosseur de harquebuses à crocq, poses en icelles comme tuyaux ir>KI. ' d’orgues, et d’une grande charette chargée de grosses harquebuses à crocq, jusques au nombre d’une douxaine. Quatre-vingts Suisses furent commis à la garde de laditte artillerie avec les canoniers, et furent loges, tant les ungs que les aultres ès rues de Troyes et de Ciüoyson; les pouldres et boullets furent loges dedans la grange du prieur de S*-Ayoul. Il n’y avoit que six ou huict pionniers à la suitte de laditte artillerie, que menoient plus de quarante beaux et gros chevaux.
Ce pendant que le train dudit seigneur arrivolt audit Provins, les commissaires et maislres du camp prenoient les quartiers pour loger l’année ès villages des environs, à dix lieues en longueur et en largeur. Dieu sçait^ombien il y eut de requestes par les gontishomme.s desdits villages pour exempter leurs subjects; mais peu s’en saulvèrent. Le sieur de Besancourt exempta la parroisse de Bauchery et inons de Maupertuis le village de Villiers-S*-George, pour la grande cognoissance qu’ils avoient auxditz commissaires et maistres de camp.
Dès le jour de la Magdalène, le camp dudit seigneur commença à s’approcher de la rivière de Seine par tous les endroicti qui luy estoient ordonnés pour passage, comme Bray, .Montereau, le pont de Samoys, et dès le dimanche, à passer la rivière pour tirer en la Brie.
Mondit seigneur bailla ordonnance aux habitans dudit Bray de laisser passer par leur ville ou par bateaux le nombre de cinquante-cinq enseignes de gens de pied, lesquelz pour la pluspart estoient montez sur chevaux desrobez. Depuis ledit jour de dimanche jusques au jeudy ensuyvant, ne cessa de passer gens de guerre de laditte aimée, qui furent estimez monter au nombre de soixante mille hommes. Geste armée tenoit de long depuis la Seine jusques à la Ferté-Gaucher et les environs, et de large depuis le pont de Samoys jusques à la Villeneuive-au-Chastclot et Potangis, et de là en fendant amont droict à la Seine. Tous les boui^ fermez depuis quarante ans logèrent de laditte armée en leurs maisons, excepté Nangis, pour l’honneur de M. de Beauvais. Mons en Montois, Thénisi, Songnolles, Luysetaine,
1581. Costurc, Molin d’Ocic, Savios. Goix, Chalaustre-la-Grande, la Villeneufve-au-Chaslelot, furent remplis desditz gens de guerre. Villenauxe-la-Grand fut exempt, non par faveur, mais pour la maladie de peste qui avoit cours dedans la ville. Vimpellcs n'en logea aucuns, malgré eux, par le moyen de la damoyselle du lieu et ses amvs, qui obtindrenl de mons. le duc une saulvcgarde, pour de laquelle s'ayder requirent une compagnie de cinquante hommes de laditte armée qui estoient de cognoissance , pour s’y aller loger. Nonobstant laditte saulvegarde, des compagnies du régiment de mons. de la Rocbepot, passant par auprès, demandèrent logis audit Vimpelles, qui leur fut refusé et les portes fermées. Parquoy se mirent en debvoir d’y entrer avec force d'armes et l'assaillirent, mais en vain, à cause de la résistance des babilans, qui se delfendirent aussi courageusement que furieusement furent assaiUis, à la perte de la vie d’ung capitaine el d’une douzaine de ses soldatz, qui Rirent tuez mortz en la place; bien quarante aultres soldatz furent fort blessez, et si bien firent lesditz de Vimpelles qu’ilz demeurèrent maistres de leur bourg. Le prévost du camp, qui esloit logé à Provins, se transporta audit Vimpelles pour informer du faict; mais mons. le duc, se souvenant de l'exemption qu'il avoit donnée auxditz de Vimpelles, et estant rendu certain que ce n’estoit le quartier des gentisbommes et soldatz qui y estoient allez, dist que lesditz de Vimpelles avoient bien faict d’estre les plus fortz el de les avoir tuez, et aultre chose n’en fut.
MM. les ccclésiasticques de la ville ne furent processionnellement au devant de mons. le duc, le jour qu’il arriva; .mais allèrent saluer S. A. le lundy en sa chambre, avant qu'il en sortist pour aller à la messe, et là harangua à saditte altesse .M* G. Moissant, prebstre, chanoine de S'-Quiriace et doyen de la chrestienté de Provins, assisté des sieurs Nie. Rayer, doyen de S'-Quiriace, Jehan Pagniot, trésorier de laditte église, Ayoulzlu Pas, chantre, et André Truffé, prévost de N.-D.-du-Val, pour tout le clergé, qui furent ouys fort humainement par saditte altesse, qui respondit aussi promptement et proprement à laditte harangue qu’elle fut bien ditte par ledit Moissant, prenant tout
le clergé de Provins en sa protection et saulvegarde. Et ce dict, leur 1581. bailla congé et s’en alla à la messe. On apperceut par sa response qu’il avoit estudié è.s lettres, et qu’il avoit bien retenu ce qu’il avoit veii et leu.
.le ne dis rien de la salutation que les gouverneurs de la ville Grent à S. A. au lendemain de son arrivée, et comment ilz l'alèrent recognoi.stre en son logis, pour luy faire noveaux at«ultres présens que ceux qu’ilz avoient porté au devant de luy jusgues à Nemours ou les environ.s. Entre ces présens, furent le pain etMe vin, du meilleur qui se pust trouver audit Provins, avec la pâtisserie de tartes, plafornés, popelins, succrins et toute espèce de taiiinneries de four, qui luy fut continué pour le regard de la tartinnerie à chascun repas, deux foi.s le jour, aullant de temps qu’il séjourna audit Provins*.
D'après les motz que mons. le duc avoit prononcez en leur reo' dant les clefz, les gouverneurs de la ville continuèrent d’envoyer gens . de laditte ville â la garde d’icelle jour et mnet, comme auparavant l’arrivée dudit seigneur duc, qui en fut dès au lendemain adverty; lequel commanda de faire retirer les gardes des portes en leurs maisons et de ne retourner à la garde ni jour ni nuict durant le temps qu’il séjoumeroit audit Provins. Les habitans, sçaehans ce, redoublèrent la craincte qu’ilz avoient eue de l’arrivée dudit seigneur en leur ville, et se doubtoient qu’il leur volust faire quelque mauivais traictement et remplir leurs maisons de gens de guerre, pour le refus qu’on avoit faict de donner l’argent demandé en son nom par le sieur de Sautour. Mais se trouva tout le contraire. Car ledit seigneur duc ne volut permettre â aucune compagnie d’entrer dans la ville en trouppc entière, et permit seulement aux soldatz de son armée d'y entrer dix à dix, vingt à vingt et jusques à cinquante, pour achepter à leur argent leurs nécessitez , et n’y eut logez ès maisons marchandes et bourgeoises que les gentishommes, serviteurs et olliciers du train
* Pour l'onlréc el le lëjour du duc dan» les m»». de M. Rivol (l. VI, p. 35g)
d'Anjou à Provins (a3 juillet i58i), voj. eide M. Ylliier (^lurdolM, l. Il, p. 6g). à
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1581. de S. A. et quelques gens de son artillerie et des Suysscs de sa suicte , lesquels ne forcèrent aulcune personne de leur donner que ce que voluntaireraent on leur offroit.
Mons. le duc séjourna audit Provins depuis le dimanche jusques au jeudy ensuyvant, en attendant que son armée feust entièrement passée la rivière de Seine, pour la mettre en train de marcher le chemin de la rivière d» Marne. Totis les seigneurs et gouverneurs de saditte armée l'allèrent là saluer, pour sçavoir le rendez-vous d'un chascun et le deslogeinent de S. A. Entre aultres y comparurent les sieurs d’Andelot et de Laval, enfans de feu le sieur d’Andelot, ennemy de Dieu, de la religion et du roy, les enfans de feu Gaspard de Colligni, jadiz admirai de France, et ceux du feu comte de Mongomery, dict le capitaine Lorge, les sieurs de Fcrvacques, de la Hochepot, de S'-Luc, de Lansac, de la Chastre, de Trapes et aultres. Par chascun jour, S. A. alloit ouyr la messe en l’église dudit S'-Jacques, que luy chantoit>son aulmosnier entre onze heures et midy; le jeudy, jour qu’il deslogea de Provins, ouyt laditte messe entre huict et neuf heures. Les seigneurs susdits l’accompagnoient depuis sa chambre jusques dedans l'église dudit S'-Jacques et entroient dedans icelle { mais les huguenotz enfans des feuz admirai, d’Andelot et Mongomery n’y arrestoient que bien peu , et s’en retournoient se pour-
' mener dedans le cloistre des moynes, en attendant que S. A. en resortist. Les aultres sieurs qui se disoient catholicques demouroient à laditte messe tout au long, comme faisoit S. A., mais avec peu de révérence et, croy, moings de dévotion. Le peuple catholicrpie qui assistoit à laditte messe se scandalisoit de l’irrévérence desditz sieurs, comme aussi de la petite dévotion extérieure qui estoit en S. A., laquelle ne mettoit ung genoil en terre et ne cessoit de cacqueter ores à l’ung puis à l’aultre, excepté ce peu de temps que le prebstre esloit à monstrer Dieu. A l’élévation duquel comme du calice, faisoit .saditte altesse le signe de la croix devant soy avec sa main et d’icelle frappoit sa poytrine, qui lurent les plus grands signes de sa foy et de sa dévotion. .\uprès de saditte altesse, estoit à deux genoux ung doc-
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leur jacobin, gros et en bon poinct, que l'on disoit estre son confesseur, nommé maistre Ferré, qui luy présentoit ses heures et oraisons; mais les seigneurs qui l'enviroimoient par derrière et aux costez ne luy laissoient le loysir d’en beaucoup dire , pour l’euvie qu’ilz avoient de parler et cacqueter avec luy; chose scandaleuse en iing prince, car les roys, princes et grands seigneurs doibvent estre la lumière de leur peuple, pour le bien édifier en la religion, piété et bonnes mœurs, il fault excuser le tout par le maulvais temps qui court et par la jeunesse des personnes.
.\u sortir de la messe, ledit seigneur alloit disiier en son logis, où assistoient toutes personnes qui avoient le moyen d’approcher S. A., |K>ur estre ouyes sur les placetz qu'elles luy avoient présentez et en avoir leurs despesches. Aulcuns jours, saditle altesse descendoit sur le vespres en la valée de Provins, pour prendre esbatement au jeU de pauline, et se retiroit au tripot couvert qui est en la rue des Bons- Hommes, et après avoir joué quelque 'deux heures, s’en retournoit en son logis. Il se comporta audit Provins, comme aussi Grent tous les gens de sa suitte, si modestement, que nulle personne n’eut occasion de s’en plaindre, sans paillarder, frapper, batre ni oultrager aulcune personne.
U receut plusieurs plainctcs estant à Provins des gens de guerre de son armée et des paysans où ilz de guerre estoient logez. Les gens de guerre se piaignoient contre gens des villages, qui avoient habandonné leurs maisons et serré leurs biens ès villes et fortz chasteaux des gentishommes du pays, qui estoil cause qu’ilz mouroient de faim, et manquoient de pain, vin, viande et mesme d'eau; ilz tendoient aux Gus que S. A. fist commandement aux gens des villages de s’en retourner en leurs maisons, pour les traicter de vivres le plus doulceinent que faire se pourroit.
Les gens des villages au contraire se piaignoient de la viollence, de l'oppression et du mal que leur faisoient et avoient jà faict de si Ibngtemps les gens de guerre, tant ceux de S. A. que aultres, de la violence faicte à l’honneur et pudicité de leurs femmes et Glles, des
1581. batlures et meurtres commis en leurs personnes, des vols et larcins Faictz en leurs biens, meubles, chevaux et bestial, des rançons d'or et d’argent exigées d'eux, de l’excessive dépense faicte en leurs maisons, des pillages et saccagemens commis dans les églises, du feu mis en aulcuns lieux , et aultres maux indicibles et incroiables; qui estoit la cause qu’ilz des villages avoient babandonné leurs maisons et serré ce peu de biens qui leur estoit resté des aultres guerres, le pays estant en oultre fort angarié de tailles, gabelles et subsides insuportables; partant qu'il pleust à S. A. de leur pardonner et de mettre bon ordre et pollicc aux gens de guerre de son armée; et qu’en faulle de ce n’oscroient sortir hors des villes et lieux où ilz s’estoient retirez, pour éviter la violence d’iceux, qui prenoient plaisir à tout gaster, non seullement ès maisons, mais aussi les grains qui estoient aux champs, prenoient les moissonneurs et soyeurs, comme aussi les chevaux et bamois, en sorte que les grains périssoient faulte d’estre serrez, soyez et engrangez.
Les plainctes et doléances ci-dessus données à S. A. de part et d'aultre furent ouyes et mises en conseil par ledit seigneur estant audit Provins, et fut advisé de l’ordre et pollice qui estoit nécessaire • d’y pstre mis, pour le soulagement, tant des gens de guerre <[ue des paysans des villages. Et fut faicte une ordonnance en forme de édict de la police qui debvoit estre gardée par les gens de guerre de son armée marchant et séjournant par les villages, qui fut publiée à son de trompe et leue par les archers et greffier du grand prévost du camp par les carrefours de Provins, le mécredy aG'jour de julliet.
Texte incomplet de cette ordonnance, portant défense aux gens de guerre d'attenter à la personne et aux biens des villageois , injonction aux paysans de rentrer chez eux avec leur bétail, et défense aux gentilshommes et aux gouverneurs des villes de les recevoir dans leurs villes et châteaux.
Les gens des villages qui estoient et leur bestial à Provins, Nogeni , Rray et Montcreaii n'obéyrent auxdittes ordonnances, et n'en partît ung pour retourner en sa maison traicter ses hostes, et eurent lesditz
gens de guerre Faulte de pain el vin en plusieurs'villages où n’allèreut 1581. les vivendiers qui les suyvoient. Dieu sçait quel dégast ilz firent des aultres biens qu’ilz trouvèrent ès maisons habandonnées.
■ Plusieurs gens de guerre allèrent jusques aux portes des villes de Bray et Nogent demander les babilans des villages qui y estoient logez avec leur bestial, menaçant d’eilbrcer icelles villes, si on ne les desebassoit, et requérant les baillifz de faire faire le ban que lesditz paysans eussent à se retirer en leurs maisons «ous peine de punition corporelle. Mais n'en firent rien lesditz villageois, et ny furent aultrement contrainetz pr iceux baillifz, qui seullement les firent destoumer ès rues couvertes et non fréquentées , affin de n’estre veux desditz gens de guerre.
• . Mous avons dict ci-dessus que , Monsieur estant encorcs à Monte-
* reau , passèrent deux postes l'ung après faultre pr la ville de Provins
en vingt-quatre heures pour aller trouver S. A. et liiy faire cntendi'e le danger et la nécessité où estoient les babilans de Cambray et la garnison des Françoys qui estoient dedans assiégez dès longtemps pr les Espgnolz, afSn qu'il diUgentast son armée pour les aller secourir. Oiiltre lesquels deux postes, furent despeschez par le.sditz de Cambray quatre bonimcs sages et graves, fung d’église, ung gentilhomme, ung bouigeois el ung de la justice, qui furent avec toute •
dilliculté mis hors la ville, pour aller trouver S. A. la part qu'elle seroit, pour mieux luy faire entendre Testât misérable où estoient les babilans de Cambray, qui n'avoient volu se rendre que premièrement n'eussent adverly saditte altesse.
Lesditz députez arrivèrent è Provins le mardy a 5* jour de juillet, et le lendemain matin, au lever dudit seigneur, se présentèrent pur luy parler et le haranguer de bouche, d’aullant qu'ilz n'apprtoient rien par escripl, qui leur bailla audience fort amyablement. L'advocat ou conseiller porta la parolle , et en peu de propos bien et sagement dilz, ramentut à S. A. l'amytié que ses subjeetz de la ville de (iambray luy portoient, fayant entre tant de princes et seigneurs choisy-pour leur seigneur et pur luy rendre obéissance; en quoy
faisant avoient encouru l'indignation du roy d’Espagne, qui les avoit faict assiéger, avec volunté de ne partir que premièrement il n’eust regangné leur ville.
• Pour cmpcschcr ce malheur, disoit-il, la ville de Cambray a faict .
* tout ce qu’elle a pu , en attendant le secours que V. A. est tenue de nous donner par une armée assez grande et puissante pour faire desplacer l'Espagnol nostre cmicmy mortel. Il nous a réduits en si grande famine par les vivres qu’il nous a couppez, qu’il n’est plus possible de conserver Cambray k \. A. si vostre armée que nous voyons en ce pays n’est diligentée en la plus grande vitesse que faire se pourra, laquelle, si elle n’arrive au pays pendant dix jours, sera cas d’avanturc si la ville ne se rend à l’cnnemy. Il y a ung moys qu’on pensoit veoir ladilte armée sur le camp dudit ennemy, et l’atend-on du jour à l’aultre, qui . « a esté ung courage aux nostres tant que le vivre leur a duré; mais * maintenant que le pain, la bière, la chair, le sel et toute aultre victuaillc leur sont fallyz, il y a quinze jours, excepté encores ung reste de chevaux assez maigres, de quoy ilz vivent, avec les ratz et souris, qu’ilz mangent quand ilz en peuvent avoir, leur faict prendre le courage d’estre de V. A. secourus. Souvienne-vous, monseigneur, descon- Iractz qui sont passez entre vous et vos siibjectz de Cambray. Souvienne-vous de voz promesses; ayez pitié de nous, de nos femmes et lie nos petis enfans, qui passeront par la violence des armes espagnolles, comme nous en sohimes dignes, si nous tombons en leurs mains et sommes frustrez de vostre espérance. Que la pauvre vostre ville de Cambray sc puisse esjouyr maintenant et à jamais de vous avoir prins pour son protecteur et choisy pour seigneur de sa liberté.
Partant, monseigneur, vos subjeclz de tous estatz de la ville et pays de Cambray vous présentent par nous leurs humbles recommendations, et baisent les mains ensemble les piedz de V. A., avec toute humilité de prières que, suyvant vos promesses, vous diligentiez vostre armée pour leur secours et la conservation de vostre ville. •
Et en disant ces motz, se jettèrent les genoux en terre tous quati-e, et d'une voix eu plorant dirent à S. A. : • Monseigneur, souvienne-
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vous de vos promesses, ayez pitié de nous et sauivez la vie et l'honneur de nos femmes et de nos enfans par la diligence de vostre armée. •
Ces motz Unis, monseigneur le duc, quasi la larme à l’œil, comme avoient les escoutans, les releva, les lit loger à la ville ès maisons bourgeoises, les desfraya é ses despens et leur promis! faire diligenter son armée. Les bonnes gens ne se tenoienl satisfaictf de cela, voyant le peu d’ordre qu’il y avoit de haster laditte armée et le petit appareil d’artillerie qui y estoit, et se pourmenant par la ville, cstoienl fort tristes, et avoient la larme à l'œil, en disant que la ville de Cambray ne fauldroit de se rendre k l’Espagnol , faulte de vivres et aultres munitions de guerre, avant que l’armée ducalle fiist en leur pays; et passant oultre, dirent que, si le roy d’Espagne ou ses gouverneurs eust volu prendre à mercy les habitans dudit Cambray, qu’ilz se fussent rendus à luy il y avoit plus de deux moys, mais que oneques ne leur a volu promettre grâce ne mercy, ains les a tousjours menacé de les exterminer et toute leur race.
C’estoit chose espoventable d’ouyr parler ces députez de l’estât où estoit réduitte laditte ville de Cambray, et la misère où ilz tomberoient si l’Espagnol en estoit le vainqueur, et avoit-on grande compassion de eux et de leur misère. Mais, le tout estant bien considéré, il falloit avoir aultant de compassion de la désolation et perte du pays de France, par lequel passoit l’armée ducalle qui les alloit secourir, et je dis plus, que d’eux-mesmes Cambrésiens, lesquels, comme il me semble, estoient dignes d’estre rigoureusement cbastiez, comme estant cause de leur ruyne et de celle de la France par leur rébelbon qu’ilz avoient faicte à leur roy espagnol.
Mons. le duc, après avoir enteodu les remonstrances et prières cambrésiennes par les députez dessus dietz, partye poiu- les contenter, partye aussi pour se conserver laditte ville, commanda que l’on bst marcher son camp à la rivière de Marne, pour prendre le passage â Chasteau-Thierry. Luy-mesme partit de Provins lejeudy, a^'jourdu moys de juillet, et alla loger à la Ferté-Gaucher, et n’y coucha que
15S1. une nuict, comme aussi ne fit son armée ès villages d’alentour'. Son artillerie partit dès les cinq heures du matin, et luy sur les dix heures. Tout le train pa.ssa par la porte de Culoyson, où on avoit équippé
. des pièces d’artillerie, pour les tirer en l’honneur du duc, et où cent harquehusiers avoient esté posez en bon ordre pour la décoration du passage. Mais S. A. fut conduitte par la porte de Jouy, pour prendre le ebemih de Monglat, où il estoit novelle qu’il alloit disncr. Sa per- •sonne et tout son train furent delfraiez aux despens de la ville, et ne payèrent les gens de sa suitte à leurs hostes que ce qu’ilz volurent pour les espingles des filles et servantes, et ne volut-on prendre argent de leurs despens, pour l’honneur de mons. le duc, qui s’estoit si doulcement et courtoisement comporté envers les habitans, comme aussi avoient faict ses gens.
S. A. fut conduitte hors la ville par les gouverneurs et justiciers jusques à une petite lieue loing, Icsquelz, prenant congé d’icelle, .s’excusèrent de ne l’avoir receu tant honorablement qu'il luy appartenoit, et le prièrent d’estre le protecteur à jamais de laditte ville et qu’elle luy feust lousjours recommandée; ce qu'il promist faire, et remercia les habitans de l’honneur et traictement qu’on luy avoit faict et à ses gens, telz qu’on ne luy avoit encorcs faict en ville de France par où il avoit passé, chose qui ne demoureroit sans récompense. Toutesfois, avec parolles amyables, taxa lesditz de Provins de s’estre excusez de quelque somme de deniers qu’il leur avoit faict demander pour ayder aux fraiz de l’entreténement de son armée. Il luy fut respondu que 800 escuz que le roy avoit faict lever sur la ville avoient refroidy le courage des habitans, qui entendirent que lesditz 8oo escuz fussent pour l’entreténement de son armée; et toutesfois, si S. A. vouloit que la ville luy fournist quelque ayde d’argent, qu’ilz en estoient pretz , moyennant qu’il leur donnast une contrainctc pour lever lesditz deniers, sans laquelle îl estoit fort difficile d’en lever. Sur ces excuses, se partit ledit seigneur, qui respondit que, s’il en demandoit, il en-
' Dtscoun du voyage de M. d'Anjou pcar de ton armée. i58i. (Bibl. imp. Baluxp, ifcoanr Cambrai , avecla disposition ei ordre 8476. fol q38 r*.)
voyeroit une commission et contraincte du roy son frère pour les 1581. lever. Lesditz de Provins avoient sur eux les i,ooo escuz promis, pour les luy bailler s'Uz eussent veu qu'il s’en fust allé mal content de eux; lesquels, se voyant en sa bonne gi'àce, les rapportèrent et dès le lendemain les rendirent à ceux qui les avoient fournis par forme d'avance pour le corps de la ville.
I.e prévôt du camp, en quittant Pruvins, euunèuc prisonniers un soldat qui avoit dérobé le cheval d'un laboureur, et'un manouvrier de la paroisse de Mortery. coupable de meurtre.
Le jour que raons. le duc deslogca de Provins, fut le bourg de Broye-lez-Sézanne ruyné et quasi tout despeuplé par la fureur des gens de l'armée dudit seigneur. Estans lesditz gens de guerre devant ledit bourg, demandèrent que ouverture leur fust faicte pour y loger, ce que refusèrent de faire les habitans, qui respondirent qu’ilz n'y logeroient pas. A laquelle response demandèrent iceux gens de guerre de parler à celuy ou ceux qui avoient commendement en iceluy bourg, pour les y faire loger ou leur bailler des vivres; et porta la parolle le principal chef de la troiippe, qui estoit l'iing des principaux chefs de l'armée ducalle, que l’on nommoit mons. de Tévalle, lequel, en priementant, fut tué d'ung coup de barquebuse que luy tira ung barbier dudit bourg. Cette mort eschauffa tellement le courage desditz gens de guerre , qu’ilz par force Se rendirent maistres du bourg et y massacrèrent tous hommes et femmes qu’ilz eurent à la rencontre, sans prdonner à personne qu’à la baronne et sa servante, qui furent menées prisonnières au chasteau d’Esternay. Hz de guerre, noncontens d’avoir massacré et pillé ledit bourg, y allumèrent le feu ès quatre coings et au milieu, qui brusia le chasteau, les églises et les maisons, dont il ne resta entières que quatorze. Le barbier qui avoit faict le coup fut par eux tout vif jetté dedans le feu, où il finit ses jours à grand destresse, et, ce faict, l'abandonnèrent et allèrent aultant avant.
Les habitans de Provins, si tost que mons. le duc fust hors de leur
1581. ville, reprindrent les armes ës mains, pour eux garder nuict et jouid'estre surprins de quelques compagnies et régimentz que l'on disoit estre encores au delà de Montereau, au nombre de dix mille hommes; touteafois, on n’en vit nul ës environs do Provins, qu’il ne fust le lo aoust. Mondit seigneur, à l'adieu que luy donnèrent lesditz de Provins quand ilz prindrent congé de S. A., leur diat qu’ilz gardassent encores leur ville et qu’ilz n’y laissassent entrer nulz gens de guerre pour y loger et vivre à discrétion, et qu'ils lissent tant que la force leur en demourast. Plusieurs chevaux et harnois, prins à Provins pour mener son bagage et celuy de son train, et les charretiers eurent congé à Chasteau-Thierry, et furent renvoyez en leurs maisons avec sauf-conduit.
Plusieurs compagnies passèrent par les environs de Provins, qui alloient après le camp et personne dudit sieur duc, aucunes en diligence, atütres tout à loysir, et fut-on plus de quinze jours ès pays pnivinois qu’on ne voyoit que gens de guerre passer. Entre aultrcs passèrent les 6 et 7' jours d’aoust les régimens du comte de Genissac, (|ui monloiont au nombre de cinq à six mille booimos, gens fort meschans et mal conditionnez, larrons et volleurs aultant que oncqiies en avait esté. Hz passèrent la rivière de Yonne ès environs de Sens et Pons en divers lieux, et tirent ung giste entre laditte rivière et celle de Seine. Quelques coni]>agnies desdilz régiineixs allèrent assiéger le bourg de Sargines, pour y penser entrer par force et y piller à leur volonté; ce qu’ilz ne sceurent faire, car les habitans dudit lieu se portèrent si vaillantz contre ceste Irouppe de brigans , qui n’estoient moings de quinze a seize cents hommes, qu’ilz demeurèrent maistres de leurs maisons et de leurs biens. Lesditz brigans firent aller à leur secours encores. quelque cinq cents hommes de leurs compagnies qui estoient logez ès villages des environs dudit Sargiues, maisygangnèrent aultant les derniers que les premiers. Il en fut tué en la place quelque trentaine, et il y en eut bien ung cent de fort blessez, qui ne vescurent pour la pluspart longtemps après. Les trouppes qui ne volurent aller audit Sargines passèrent la rivière de Seine à Jaulne, au dessus de
Bray,les4 et 5‘ jours d’aoust, et s'alièrent loger ës paroisses des Ormes, ChaHomaisont Goix, Ermes et Chalaustre-la-Petite , où elles séjournèrent deux nuiclz, en attendant leurs compagnons, qui tenoieni assiégé ledit bourg de Sargines; ceux-ci passèrent la Seine le 6' jour dudit moys d’aoust et s’allèrent loger ès paroisses de Meel et Mériot, où ils furent deux nuictz à faire grosse despensc et achever de voiler ce que les gens de guerre du camp ducal y avoient laissé les jours précédens. Il en mourut plusieurs audit Meel des coups qu’ilz avoient eu à Saisines, Tung desquels estoit plus estimé que les aultres, d'aultant que ses compagnons l'enterrèrent dans l'église dudit Meel. Mais n'y demoura longtemps; car, incontinent qu’ilz en furent deslogez, il fut par aucuns habitans desterré et traîné en la rivière pour estre viande aux poissons, en haine du mal que ses compagnons avoient faict. Hz pillèrent les ornemens et corporaux de l’église dudit Meel, dedans laquelle s’enlogea une partie et leurs chevaux.
Hz allèrent forcer le prieuré de la Fontaine-4iux-Bois, et y entrèrent , ce que n’avoient faict toutes les trouppes des gens de guerre qui avoient passé par le pays depuis l’an 1567. Le prieuré et plusieurs personnes de la parroisse eurent domage de plus de 4, 000 liv. t. et de meubles et coffres que les paysans y avoient retirés et qui furent pillez; les voleurs enlevèrent douze pièces de bestes chevalines aux fermiers de la maison, qui les poursuivirent jusques au passage de la Marne , et n’en purent recouvrer que deux ou trois , qui ne valloient les coups que lesditz voleurs baillèrent ausditz fermiers et à leurs femmes. Hz emmenèrent liez et garrôtez trois hommes de laditte parroisse de Meel, pour avoir des escuz pour leur rapçon, et les bâtirent oultrageusement avant que les délivrer. On ne vouldroit croire le mal et la tyrannie que faisoient ces brigans aux pauvres gens de.s villages. Des parroisses de Meel et aultres, allèrent loger d’une traictc à Monceau x-en-Brie et les villages plus loing, en tirant au passage de la rivière de Marne.
Partie des gentilzbommes des environs de Provins partirent, depuis que lesdittes trouppes furent passées pour aller audit camp, entre
I5M. aultres les sieurs de Besancourt, avec cinq ou six chevaux; d'Estemay, avec de douze à quinze chevaux; de Ablenay, avec deux chevaux; de Chalaustre-la-Grand, de la maison de Maulien, avec deux chevaux; avec lesquels et soubz leur nom allèrent Nicolas Taluet, de la Mottede-Tilly-lez-Nogent-sur-Seine, soy disant le capitaine Beaulieu, avec deux g^ros chevaux d’annes; Montauhan , de S' Martin de Chasnetron , avec ung bon cheval d’armes, et encores quelques aultres, tant geu< tilzhommes que soldatz fricquerelles que je n’ai congnu par leurs noms. Et s’estimoient toutes telles gens bien heureux d’aller à ceste assemblée , et jugeoit-on à les veoir qu’ilz allassent conquester tous , les pays de Flandre, d’Artois, de Liège, de Frise et aultres pays estranges.
L’armce ducale, après s’êlrc formée à Château-Thierry et Soissons, pénètre dans le Caïubrèsis. Quelques escarmouches ont lieu avec les Espagnols, dans l’une desquelles le vicomte de Turenne est fait prisonnier. Le duc d'Anjou entre à Cambrai le i8 août. Le Cateau-Cambrésis se rend aux Français; on prétendit que cette place avait été vendue au duc d'Anjou par le gouverneur espagnol , moyeunant douze cent mille ècus. — Découragement survenu dans l'armée française; les paysans refusent des vivres aux soldats, les maltraitent et les massacrent comme des loups enragés. Plusieurs gentilshommes quittent l'armée et retournent daift leurs maisons, entre autres ceux de Besancourt, d'Estemay et d’Xblcnay. Lue partie des troupes se débande. Quelques compagnies seulement passent par la Champagne à la 6n de septembre et au commencement d'octobre; l’une d'elles, la compagnie de mons. de Luxembourg, qui logea â Sourdun, se comporta avec une modération remarquable. — Le duc d'Anjou se rend en Angleterre, pour hâter la conclusion de son mariage avec la reine Élisabeth. — Le marquis d’Elbeuf, qui l'avait suivi en Flandre, va en Lorraine après la prise du Cateau-Cambrésis, puis à Paris. Il passe par Provins le i8 octobre, suivi d'un train considérable.
Au desloger dudit Provins, ledit sieur duc, en passant devant la . maison d’un espinglier nommé Mouillot, qui demeuroit entre le couvent des Jacobins et la faulse porte du Chasteau, vit ung gros rat en une cage tout vif, que ledit Mouillot nourrissoit pour son plaisir ; qui fut cause de le faire arrester devant laditte maison, et, après l’avoir
contemplé, demanda si cest oyseau estoit à vendre et combien il cousteroit. Ledit Mouillot, homme facessieux, luy fit response (|ue ouy, et qu’il en vouldroit tenir ung teston de sa bourse, entendant de vendre le rat et la cage, qui estoit ^e fil d'archet, A la paroUe duquel, ledit seigneur commanda à ung (le ses hommes de donner ung teston audit Mouillot, qui, l'ayant receu, minst le rat ctla câgeès ■nains dcceluy qui luy avoit donné le teston. Aussitost, ledit seigneur demanda à ses gens une daiguc ou Cousteau, lesquels n'en ayant poinct, il demanda audit Mouillot s’il en avoit poinct ou aultre ferrement; lequel luy fit response que non, synon une lime ronde qu’il tenoil en sa main. Ledit seigneur, prenant laditte lime, tua le rat en sa cage, par entre deux fuschaux, et, après l’avoir tué, rendit la cage audit Mouillot, en luy disant, « Adieu, mon petit père; trouve-m'en ung aultre pour quand je repasserai; • et ce dit, s’en alla son train sans aultre parolle, et demourcrent audit Mouillot la cage, le rat tout mort et le teston, sans que oncques on sceut à quelle intention ce prince avoit faict cela, sinon pour son plaisir.
Mous. <iu Clou, du village d'Escardes, qui avait pris part aux excès commis à Broyé par les troupes ducales et au meurtre du seigneur de ce lieu, est poursuivi par la veuve, arrêté au moment où il formait une nouvelle compagnie, eonlrairement aux édits du roi, et pendu é Provins l’avant-dcrnier jour d'octobre. — Les grelTes des présentations avaient été érigés en ofilces l'année precedente; le greffe de Provins est vendu le 3Î février, moyennant i4 ou i5 écus.
Le jour de Pasques de cêste année, qui estoit le a6' jour du inoy.s de mars, les vens donnèrent leurs soullleures oultre le cours commun par toute la journée et signamment ès heures de dix, onze et midi, que les catholicques estoient ès temples et églises. Avec le vent, survint ung gros nuage noir plein de pliiye et gresle, une obscurité si grande et ung bruict tel, qu’il sembloit quasi qu’on retournoit aux ténèbres de la nuict et que les baslimens des églises tomboient par terre. Les verrières de plusieurs églises furent rompues, signamment en celles de S'-Pierre et S'-Ayoul de Provins. Ce vent et foult^e furent
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1 Ml 1 . universelx par la France ; le domage fut fort grand , et plus qu’ès aultres lieux en la ville de iieyms en Champagne, et particulièrement en la grande église N.-D., qui fut estimé monter à plus de 4,ooo liv. t. Ès foreste de la Forestière, de, la Traconne et du Gaux, furent plus de deux mille piedz d'arbres .arrachez. Les vens et terapeste se modé* rèreift sur le soir, si bien que au lendemain n’y avoit plus d'apparence d’iceux, sinon ès ruynes qui en portoient le tesmoignageV
Le bruit courut qu'uuc assemblée de députés protestants étant réunie secrètement à Paris, le jour de Pâques, pour aviser aux moyens de relever les armes, le roi les avait fait surprendre; que quatorze personnes avaient péri, entre autres M. d' Arènes, seigneur de Gyrobrois, homme très-expérimenté dans les . alTaires et entreprises des réformés, et que les cadavres avaient été rendus aux
lémnies et enfants des défunts pour leur donner la sépulture. Il est certain que M. d’Arènes, mort au temps de Pâques, à Paris, fut enterré en la chapelle du petit chàtel de Nangis, par les ordres du baron de Poulçay, son frère. — Le roi surcharge son peuple de tailles, et met en avant des inventions sataniques pour se procurer de l’argent. Taxe imposée sur chaque arpent de terre.
Ici manque un feuillet , qui a été arraché.
Gabelle imposée par le roi sur les vins, et pouvoir donné aux commissaires ou fermiers de visiter les celliers, caves et maisons, et de constater la quantité de vin recueillie par chaque particulier’. Les procureur et échevins de Provins prennent cet impét à ferme au nom de la ville, moyennant 1.5 ou i,6oo livres, et le donnent eux-mêmes à ferme. Il excite de grandes plaintes; les habitants de Provins plaident contre les fermiers et adressent une supplique au roi; dans * plusieurs villes, les commissaires et fermiers sont massacrés. — Edit du roi,
suivant lequel les grains entrant dans les villes *sont soumis à une taxe d'un écu par muid ; le parlement en ayant refusé plusieurs fuis l'entérinement, il reste sans exécution cette année. — Le prix du .sel est élevé à 7 livres 8 sous le miuot. — ('.es impôts sont principalement onéreux pour les pauvres gens. On maudit le roi, et l’on se demande ce qu'il fait de tout l'argent qu’il lève sur ses sujets.
Ceux qui s’estimoient les plus clairvoyans respondoient que S. M.
' Voy. a ce sujet le Journal de Martin Gi- * Édit qui établit pour six ans un ioirard.cité dans les manuscrits de M. Rivot, pot de ao sous sur chaque muid de vin.
i VI. p. .^59. et U Journal de Fayet.p. ai. i58i. (FonUnon, t. Il, p. t ia4«)
en enhchiMoit masqueraux et bredascbes, gens de basse condition, i5t«t qui luy servoient de mignons en choses illicites, que je ne veux mettre par'escript, estimant que saditte majesté en moindres choses du monde ne sy eust volu maculer, ni seullement y penser. Le péché de sodomie a tousjours esté en horreur à tous bons cbrestiens et naturels Françoys. Le roy avoit la renommée d’estre excessivement prodigue envers aulcuns que l'on disoit estre de ses mignons, comme à ung sieur de Quélui, qui fut tué à ung combat par luy requis, à ung aidtre appellé le sieur d'Aulx, à ung aultre appelié le sieur d'Ârcque , à présent duc de Joyeuse, et à plusieurs aultres desquels je n'ai sceii les noms.
Henri III marie le sieur d'Arques avec Marguerite de Lorraine, sieur de sa femme, le fait duc de Joyeuse et lui donne des sommes d'argent considérables. Magnificence excessive du nuiriage et du banquet de noces ■. Les seigneurs lorrains y assistent, entre autres le duc de Vaudémout, père de l’épousée, qui passa à Provins le lo septembre, et le duc de Lorraine, qui y passa le t3. accompagné de plus de quatre cents chevaux. — M. de Lavargne, conseiller au parlement, commissaire du roi envoyé à Provins pour établir la gabelle de l'entrée du vin et vendre le greffe des présentations, réforme l'état de la justice et fait cesser certaines exactions. — Il informe contre Jean de Vaubardy, gi-ènetier, et Jean Graillet. marchand de sel, qui sont mis en prison à la Conciergerie.
Graillet est convaincu d’avoir frustré le fisc et d’avoir commis de grands abus et larcins dans les années ibyS et ibyé, où la rareté do sel était extrême; condamné à mort, il parvient à sortir de prison par le crédit de M"" de Nemours, moyennant une somme de 12,000 livres payée au roi. Jean deVauhardy. laule de preuves, se tire d’afl'aire à meilleur marché. — Dans les villes de Montereau et de Nogent, les officiers du grenier à sel font faire estimation 'de la consommation du sel par paroisse et par individu, et forcent chaque personne à prendre pour trois mois la quantité de sel qui a été jugée lui être nécessaire.
A Provins, liberté entière fut laissée aux consommateurs. — Le roi requiert .son peuple de faire des prières et processions pour qu'il plaise à Dieu de lui donner un fils; les curés, ayant reçu à cet égard un ordre du pape, annoncent en chaire la demande du roi et engagent leurs paroissiens à y faire droit.
Il y a ici ane lacune.
' Voy. le Journal du règne de Henry 111, p. éâ
Iflfll. L'év£<|uc de Cé&arée, suflragant de l'arclievéque de Sens, ancien général des Cordeliers, étant à Provins, bénit, le ï5 septembre, les nouveaux autels de l'église Sainte-Croix. — Jean Leclerc, curé, et Cl. Hatoii, clerc de Saint- Ayoul, prient l’évêque de Césarée de faire la dédicace de leur église, ce à quoi il se refuse pour cette fois. — Le î4 septembre, arrive à Provins un pefsonnage qu'on disait être un évêque d'Arabie; il était à cheval, coilTé d'un turban, et suivi de deux bommes de pied. Il fut logé aux Cordeliers et y passa deux nuits. Il ne put s'entendre avec des seigneurs grecs ou turcs qui arrivèrent à Provins presque en même temps que lui, ni avec l'évêque de Césarée.
L’esté de ceste présente année se porta assez bien en ce pays de r.hampaigne et Brie , et furent les chaleurs modérées et non trop grandes; les pluyes furent assez fréquentes pour la saison, sans orage. Les biens de la terre eurent bon temps, et fut la moUson meilleure qu’on ne pensoit. Les vendanges furent assez copieuses et recueilliton du vin quelque peu plus de deroye année, et furent les vins médiocrement bons.
I.’ automne fut une partie assez froict et singulièrement le moys d'octobre , auquel les 3 , 4 et 5‘ jours la gelée blanche fut si forte qu'il n’e.stoit possible de labourer à la cherrue ni au bras qit'avec toute diihculté, et Gt par ces trois jours-là un froict si piccant et noir qu’il •* estoit besoin de se chaiifl'er comme en plein yver. Les feuilles des vignes et des noyers furent toutes brusiées, comme si le feu eust passé par-dessus. C’estoit la force de la vendange à Provins en ceste sepmaine-là. Les raisins noyrs et blancs qui estoient aux vignes Girent si gelez, qu’ilz dés le premier jour furent llestris, demy-cuytz et ne eurent plus de bonne saveur comme devant. Les vins qu’on en fit furent bien amortis; toutesfois se portèrent mieux tout l'hiver qu'on ne pensoit. Les vignerons en meslèrent la plus grande partie parmy leur vin et vendange faietz avant laditte gelée, qui les rendit quelque peu meilleurs. Les pays et vignerons qui avoient vendangé devant lesdittes gelées firent de meilleur vin que ceux qui vendangèrent après. Et fut vendu le vin de Villenauxe, prins sur le lieu, la somme de 1 6, 1 7 et 1 8 1. 1. le meilleur; celuy de Mons-le-Potier, Chalaustrela-Grand, la Saussotte, la 1. celuy des parroisses de Meel, Ermez et
' Goix lo et I I i. de Chalaustre-la-Petite, Sepveilles, Provins, S'-Brie 1501. et les environs, 9 et lo 1. et se tint à ce pris jusques à la Toussainctz, et depuis la Toussainctzjiisques au moys de janvier ensuyvant et plus loing, ramanda de 4o s. sur la queue en tous les vignobles de quatre et cinq lieues des environs de Provins. Au pays de Montois, la cueillette des vendanges fut plus copieuse qu'ès aultres vignobles de Provins et les environs, et fut leur vin assez bon.
Quiriace Prieur, teinturier, dit le capitaine Bo^tout, étant logé dans le château d'Hiéble-lès-Guigne-Putain, est assailli la nuit et battu par des diables ou esprits qui hantaient ce château, et meurt le ig octobre des coups qu'il avait reçus. D’abbrd protestant, puis converti au catholicisme en iô64 ou i565, il avait, pendant les troubles de 1667, eu charge de gens de pied en la ville de Pons, sous le capitaine Valentin Poullet. Un jour, il lit crier par les rues au son du tambourin : • Ue l'ordonnance du capitaine Boytout, il est commandé à tous coupeaui de Pons de prendre cbascun d'eux un balay et de nestoier devant leurs huys. • I>es habitants indignés prirent les armes; mais, ne se croyant pas assez forts pour attaquer Boytout, ils ce contentèrent de fouetter furieusement le porteur de tambourin. — Un roulier de Troyes est écrasé par son charroi entre Troyes et Sourdun. — Mort, le 7 octobre, de Gaspard Billot, marchand de Provin«, laissant de grosses dettes. — Mort de Gilles Uomanebin, élu, fils d'un laboureur de Villiers-Saint-Georges. — Pierre Bayer, pourv u par la dame de Nemours, puis parle duc d'Anjou, delà charge d'élu vacante, ne peut se faire recevoir, par suite de l'opposition de l'échevinage de Provins et du procureur du roi. — Le dernier de novembre, un jeune homme de Provins, en s’exerçant aux armes avec son frère, le perce d'un coup de dague et le tue; le père obtient la grâce du meurtrier. — Édit du roi par lequel les oQiees de greflier sont rendus vénaux '.
Depuis la gelée des 3, 4 et Séjours d’octobre, le temps s'adonna . à la pluye pour la pluspart du temps, jusques aux 1 7 et 1 8* jours de novembre, que la gelée recommença assez forte et froide, qui ne dura que lesdilz jours, puis retourna à la pluye, qui dura le reste de l’automne.
L’biver se continua en pluyes fréquentes, jusques ù la vigille S'-
' Déclaration portant que les greffes (Ica tailles et geôles sont compris dan.n l'édit qui réunit au domaine de U cou-
ronne tous les greffes et tabellionages du royaume. i59i, i6 janvier. (Fontanon.
i. IV. p. 707.)
1581. Thomas, que la gelée commença à Taire son effect foil rudement, en ' sorte que les rivières, mesme de Seine, furent glacées du premier jour suffisamment pour soustenir une personne. Icelle gelée ne dura que trois jours, jusques à la vigille de Noël, durant lesquels il fil assez froid. Il tomba un peu de neige en une nuict, qui ne fut sur la terre i'espaisseur d'iing petit doigt. I.e reste du moys se passa en pluye, ju.sques au i" jour de janvier de l’an prochainement venant. Il appert que rautomne et partie de ceste présente année se pas.sèrent plus en plnye qu'en beau temps, et furent les eaux fort grandes ès rivières et valées par diverses fois.
RTAT DE L'HITER ET OV PRIETEIIPS. ÉDITE DE EOl SUE L'EKEEGISTREMENT DEE COE-
TEETS; CONTEE LEE BLAErUÉMATEl'ES ; SUE LA CHASSE; SUR L'ENTRÉE DES VINS, ETC.
FAITS SINGULIERS. SIGNES CELESTES; COMÈTE. PÈLERINAGE DU ROI ET DE
LA REINE X NOTRE-DAME DE CHARTRES PODR OBTENIR DES ENFANTS. CONDAMNA- TION DE POISLE, CONSEILLER AC PARLEMENT. MALADIE CONTAGIECSE X PROVINS
ET Al’X ENVIRONS. LE GÉNÉRAL DES CORDELIERS X PROVINS. ARRET SCR LES
CESSIONNAIRES DE BIENS. FAITS DIVERS. DÉBORDEMENT DES RIVIÈRES, INONDA- TIONS EN DIVERS LIEUX. ÉDIT DES CONSIGNATIONS. AMBASSADE SUISSE.
L’an 1 58a, au moys de janvier, Tbiver se continua en doux temps, médiocrement froict, plus pluvieux que sec, qui fut cause de faire desborder les rivières oultre leurs rives et cours natiu-el, au désavantage des emblaveures qu’on avoit semées ès lieux bas, procbe.s desdittes rivières.
Le a 1° jour dudit moys, tomba apres la pluye de la neige assex compétamment, comme l’espesseur d’un petit deiiiy-pied, la terre toute mouillée dessoubx, qui toutesfois ne la peut fondre, k cause de la gelée qui advint la nuict ensuyvant, qui gela et endiircist laditte ueige; et demoura sans fondre jusques au a 8° dudit moys, durant lequel temps il gela assez passablement sans porter domage aux biens de la terre, qui estoient couvertz de laditte neige. La terre, soubz la neige, estoit aussi molle et destrempée ès garetz firaiz labourez et aultres qui n’avoient esté trippés, comme .s’il n’eust poinct gelé, et n’y avort que les cbemins qui fussent rudes et endurcis de laditte gelée'.
Les eaues ès rivières et estans furent glacées et la glacé forte et espesse en suffisance pour soustenir un bomme. Les grandes rivières butinèrent de laditte gelée, et feit froict quatre ou cinq jours plus que les aultres. L’on ne craignoit que quelque geuvre blancbe n’ad-
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1582. vînt en ces niiicU-ià , d'aultant qu’en icelles le temps estoit serain et bien clair, comme aussi estoit les jours le soleil luysant, qui toutesfois ne faisoit fondre laditte neige aux champs, pour l'empeschement que luy en donnoit un froict vent d’amont bien liasleux.
Audit a8' jour de janvier et les subséquens, fondit laditte neige et cessa la gelée par la pluye qui tomba du ciel assez compétamment, qui renfla les fleuves et_ rivières comme devant, et continua la pluye jusques au 4' jour de février, qu’elle cessa, le temps se disposant encores à la gelée, qui commença le i i’ et se continua jusques au a 4' dudit moys. Geste gelée fut bien seiche, sans neige et sans grande froidure, et ne cessèrent les artisans de besongner aux champs durant icelle. Les laboureurs chérioient comme en plain esté. Es terres courtes et pierreuses, on labeuroit, moyennant que le laboureur eust de bons chevaux et cherrue. Il desgela sans pleuvoir et fut la terre toute ré- ■soulte de laditte gelée, avant que la pluye recommençast; elle reprint .son cours dès le i'' jour de mars et dura quasi continuellement jusqu’au la ou I 3' jour ensuyvant, que commença le printemps, qui depuis fut fort sec, par un hasle froict plusieurs jours, qui seieba les terres où estoient semées les avènes d'une si grande façon qu’elles ne purent lever commodément. Les terres qu’on avoit labourées et semées avant les dernières pluyes levèrent bien, d’aultant qu’elles estoient toutes rassises aux jours desdittes pluyes.
Le reste du moys de mars se passa sans guères pleuvoir, et avec peu de gelées blanches ni noyres; mais ne se passa sans brouillardz, qui advlnrent les i", lo, ig, ao et a 5* jours assez troubles et espez, aulcuns desquelz tombèrent par petites musées de pluye les mesmes jours, les aultres renionstèrent en l’air et se évacuèrent avec les nuées , sans pluye. Ces brouillards espouventèrent quelquement les simples personnes, à cau.se de la prophétie d'expérience des anciens, qui dict que, aullant de fois et de jours qu’il faict brouillard au moys de mars, à telz jours et aultant de fois il gèle en apvril ou il pleut. Au i" jour d’apvril, qui estoit le dimanche qu’on appelle de la Passion ou le dimanche perdu, il feit ime froide gelée blanche, qui respon-
doit au brouillard du i" jour do mars; mais, d’aiiltanl que le temps 158‘2. estoit au hasle et à la seicheresse, elle ne fit aucun domage. Il gela (piasi par chascun joiu* de la première scpmainc dudit moys d’apvril, comme le i" jour sans faire mal.
Le hasle et la seicheresse qu’il faisoit par un vent d’amont médiocre , qui n’estoit ni trop froid ni trop chault, empescha les orges de lever, les seigles et mestaux de trocher et tasser, qui fut cause d’une grande perte en plusieurs lieux et signammcnt en la valée de Seine, et d'en avoir petite moisson. Geste seicheresse et hasle durèrent depuis la my-mars jusqu’au a a' jour d’apvril, que le temps avec difficulté retourna à la pluye, qui dura jusques au a 6' jour dudit moys, qu’il retourna au beau temps, qui fut ung grand bien pour les vignes, lesquelles se portoient fort mal, pour les pluyes, gresles et froidure qu’il fcit en quatre jours sculiement. L’on douluoit fort la gelée, après laditte gresle; toutesfois il ne gela aucunement, dont bien en advint. Les vignerons eurent bon temps é labourer, tailler et ployer les vignes, et gangna dedans la ville de Provins la somme de g s. t. par jour chascun homme à labourer esdittes vignes, avec le vin qu’on leur donnoit, ensemble la viande etpotaiges à leur disner et gouster.
La prinse des vignes en ceste année ne fut plantureuse comme l'on espéroit, et se trouva que plusieurs yeux ou bourgeons ne gettèrent boys aulcunement, ains une feuille ou deux qui demeurèrent en airière, comme si lesditz yeux eussent esté gelez. Aucuns vignerons avoient en leur oppinion que telz yeux avoient esté gelez en une nuict d'hiver qui fut plus froide et aspre de gelée que les aultres. Aultres vignerons jugèrent que ce qui se trouvoit de faulte au boys desdittes vignes provenolt de gelées blanches cl noyres qui estoient advenues au moys de septembre sur la fin, en l’an dernier passé. Les arbres fruitiers de toutes sortes furent 8oris au possible, et chargèrent de fruietz fort habondamment.
La chair à la feste de Pasques et par après fut à meilleur marché qu’elle n’avoit esté en l’an dernier passé; et au commencement de ceste présente, jusques au jour de karesme-prenant, les œufz se ven-
1 58i. dirent à un double la pièce et pour le plus à trois œul'z pour ung denier; le beurre iraiz se vendit bien cher jusques au moys de may à ti et 7 s. la livre, voyre encores depuis la l'este de Pasques. Le grain commença à enchérir de quelque douzain ou a s. dès la fin du moys de mars sur le bichet, et fut vendu le muyd de froment, à la mesure de Provins, la somme de 48 liv. t. Il se vendoit à plus bault pris en la ville de Paris, où les marchans de Provins le menoienl. Le vin demoura k pris plus raisonnable et n’enchérit de rien à l’estappe ni es caves, et le bailloit-on à moindre pris qu’aux moys d'octobre et de novembre de l’an dernier passé qu’avoit esté la vendange. Durant le temps de karesme, les poix et les febves se vendirent bien, comme aussi les pruneaux, à cause de la difficulté qu’on trouva dedans le haren. Le reste du printemps, depuis le moys de may jusques à la lin, se passa en temps modéré et fort propre pour l'augmentation des biens de la terre.
l.'édit du roi ordonnant que tous les contrats et baux à ferme soient, sous peine de nullité, contrôlés et enregistrés par des contrôleurs spéciaux établis à cet effet, est mis à exécution à Provins à partir du j" janvier*. Cette mesure occasionne des frais dont le peuple se plaint, et détruit tout secret dans les affaiies privées. — Le crime de blasphème du nom de Dieu était devenu trèscommun en France depuis l'année 1567, même parmi les gentiisbommes et les prêtres; Henri III rend contre les blasphémateurs un édit rigoureux’, qui est publié à Provins le 5 janvier. — Edit par lequel le roi défend à toutes personnes la chasse à l'arquebuse, arbalète et chiens couchants, en permettant seulement aux gentiisbommes de chasser sur leurs terres à l’arquebuse avec des lévriers^. — Uue louve enragée mord et blesse, au commencement de février, plusieurs personnes du village de Pigy et du hameau des Fonlaines-sous-Richebourg. — I n homme de Barltei en llric est blcs.sé pai- un loup au mois d'avril. — Sur les plaintes vises et nombreuses qu'il avait rc<;ues, le roi rend au mois de janvier un édit par lequel les droits d'entrée du vin dans les villes et Imuigs du royaume sont réduits de moitié. — Le prévôt de Provins, pendant le carême, suspend la vente des harengs, où l'on croit reconnaître des vers, et les marchands iuten-
' Kdit rendu au mois de juin iô8i. (Fniitanun, t. I,p. 'ai.)
’ i décemlire i58i. [Idem, t. IV, p. ï.ii.)
‘ 10 décembre i58i. (Isamberl, Ree det anc. hit JrançBua, t. XIV, p. 5o6.)
tenl un procès k ceux de qui ils les avaient re^us'; puis des inforniations ayant 158^2. été prises, après un voyage du prévôt à Paris, la vente est pemiise, mais elle a lieu à plus bas prix qu'auparavant. I,e même fait avait été remarqué en Champagne et en Bourgogne; à Troyes la vente du hareng fut iuterdile par autorité île justice.
Au moys de mars de ceste année, au 8* jour, dès les huit heures du soir, fut veu du costé du septentrion le ciel en feu, rouge, verd, inde et de diverses couleurs, qui rendoit une clarté fort grande sur la terre et sembloit, selon le récit de ceux qui le virent, que le ciel s’outrist à diverses fois, plus grandement beaucoup qu'il ne feit oneques aux plus grands esclairs. Je ne puis bonnement dcscrire ce faict ne le réciter é la vérité, d’aultant que je n’en vis rien, pour ma paresse, pour ce qu'i telle heure j’estois jà couché au lict. Mais, par le rapport de ceux qui le virent, ce spectacle hit assez espovenlable. A l’opposite de ces exalations célestes, au lieu de l'arrest du midy des grands jours, se denionstra une tourhe ou nuée de diverses couleurs, grosse moyeimement, faictc en manière et forme d’un gros dragon, qui tendoit sa gueulle à ceste clarté céleste, comme s’il eusl prins plaisir à la dévorer. Et durèrent ces choses jusques après les dix heures du soir, qu'elles se évanouyrent en fumée et vapeurs célestas , et cessa ceste clarté extraordinaire.
■Au moys de may ensuyvant, environ le i o' jour, au ciel, du costé mesme de septentrion et au lieu où ceste clarté de feu s’estoit apparue, fut veue une cornette qui, à cause de la grandeur des jours, se ahsconsoit entre les neuf et dix heures du soir, et n’estoit pas fort apparente en ce pays. Que pouvoient signifier ces deux signes célestes.^
Nul n’en peut que dire.
L'avant -dernier jour d’avril, une jeune tille de Sézauoe, âgée d’environ quinze ans, tue une petite fille de cinq ou six ans, pour lui ravir une ceinture d’argent. Les juges de Sèzanne la condamnent à mort. Sur appel de son père au parlement de Paris, elle est condamnée à être pendue sous les bras une heure
^ Le Joum^ de Cl. Jouberl cité par D* Michelin), cootienl des détails sur ce M. Billate (papiers appartenant à M. le point.
J5H2. ou deux, puù fouettée pendant trois jours par la ville. — La femme d'un taif leur de Sens, igée de soixante-huit ans, meurt le i6 mai, enceinte d'un enfant t|u'elic portait depuis ving;t-huit ans dans son sein, sans avoir pu accoucher. Copie d'une lettre adressée par M* Simon de Provenchères, médecin à Sens, à M. Amoul , doyen de Sens et grand vicaire du cardinal de Pellevé, dans laquelle l'auteur décrit la dissection de la femme, la découverte d'un fœtus conservé dans sa matrice , la nature de ce fœtus , les circonstances de la gestation , etc. ' — Le roi cl la reine, aOligés de ne point avoir d'enfants, font un pèlerinage de Paris à Notre-Dame de (iharires pour en demander au ciel. Des processions à cet effet avaient été commencées dés le mois de décembre précédent dans les églises du royaume; mais Henri III s'était rendu si odieux, par les tailles, gabelles, mal tôles, créations d'oilices à gages dont il avait chargé le royaume, que le peuple était plus porté à le maudire qu’à prier Dieu pour lui, et qu'on désirait plutôt l'entière extermination de lui et de sa parenté que la conservation de sa race. Le pape Grégoire Xlll ordonne un grand jubilé en sa faveur (texte du pardon). — Le roi érige au mois de mars, à Provins, un cinquième élu des tailles.
Le moys de may de ceste année fut fort beau et sec pour la plus- |>art du temps. Il pleut le t" jour au soir, tpii fut grand prouffit pour les biens de la terre; mais dès au lendemain le temps retourna à la challeur et au ha.slc fort grand, qui dura jusques au 1 8' jour dudit moYs, que la grande challeur en divers endroietz de ce pays esmeut de.s tonnerres et esclairs assez impétueux, avec gresles moyennes cl grosses pluyes, qui portèrent domage aux biens de la terre et aux édifices, et signamment en la parroisse de Savins, lez Thénisi-en- Montois, sur les grains et les vignes, et sur l'église et molin à vent dudit lieu. Depuis ce jour 1 8*, le temps fut une sepmaine à la pluye assez froide, mais au bout de huit et neuf jours, le temps retourna au beau.
Condamnation cl dégradation de M' .lean Poisie, conseiller au parlement de Paris, comme coupable de malversations’. — Au commencement d'avril, sur-
' Vciy. dans la Biographie universelle une notice sur Simon de Pruvenclicrea et ta liste des ouvrages de ce médecin. De Tliou (liv. I.XWl) parle du phénomène dont il est ici question, et des écrits qu'ont
donnés à son occasion Provenchères et Jean d'Alibour, d'Aulun, qui fut depuis premier médecin de Henri IV.
’ Voy. le Journal du règne de Henry H I , p. 6o, etdeThou, f/iit. naiv. liv. LXXVI
vient i Provins et dans divers antres endroits une maladie dont meurent plusieurs personnes, les unes au bout de vingt-quatre heures, les autres au bout de quarante-huit heures. — Certains individus sont atteints d'un mal qui trouble leur esprit, les agite de façon qu'ils ne savent ce qu'ils disent et font, et les rend idiots et insensés; il en meurt un petit nombre.
Si tost que les maladies susdittes furent cessées, la maladie contagieuse de peste commença à se monstrer en divers lieux du pays pruvinois et premièrement au village des Chayses-de-Chalaustre-la- Grand lez Nogent-sur-Scine , où quasi la moytié des personnes se morurent.
Environ huit jours après, vers le 8' jour dudit moys d’apvril , elle print cours au village de Sepveilles, en la parroisse de S‘*-Columbe, fort asprement et rigoreusemenl, au grand domage des habitans, qui furent liabandonnez et délaissez des peuples des aultres villes et villages d'alentour. Des gardes furent mises aux portes des villes de Nogent, Bray et Provins, pour empescher que les habitans desdilz lieux n’y entrassent. Mais ceux de Provins ne sceurent faire si bonne garde à leurs portes que la maladie n’entrast'. Le premier qui en fut atteint fut un boulanger dudit Provins, nommé Pierre Farouet, demourant en la parroisse de mons. S' Ayoul, tout auprès de la grande porte de l’église et la porte du prieuré; lequel ne volut, ni sa femme aussi, révéler son mal ou, pour le moins, dire quel mal il avoit, de peur d'estre défuis de l'aultre peuple, et se laissa mourir sans se faire panser, et pendant quelque quatre jours depuis qn'il fut attainct, il ne cessa de fréquenter toutes personnes, d’aller à l’égUse, de boyre aux fontaines. Pour excuse et couverture de la grande altération qu’il avoit, il disoit s’estre grevé à rager un poinsson trantain de vin qui se perdoit en sa
* Des prières furent ordonnées au mois de juin pour faire cesser la contagion. (Ylliier, Anêcdota» t II. p. 88. manuscrit conservé è la bibliothèque de Provins.)— > On voit dans les Mémoires historiques pour servir aux antiquités de la ville de
Manies, par Chrétien (Bibl. de l'Arsenal . in-fol. n* 3u). p. 457» que les habitants de Mantes allèrent en 1 583, è came de la contagion , en procession k Houdan . distant de cinq lieues, k Meulan. etc. et que ceux de Pontoise vinrent à Mantes. , i36
1 582. cave , qu’il avoit mis seul sur le bout faulte d’ayde , et disoit que la douleur qu’il avoit ès aynes près le ventre ne luy prouvenoit que de ce. Sur son dire, nul ne faisoil difficulté de le hanter, boire et manger avec luy et entrer en sa maison. Il ne cessa d’aller et venir, jusques à environ une heure avant qu’il morust, et se troubla en son esprit deux jours auparavant, ne sçaehant plus qu’il disoit, et jugeoil-on qu'il fust malade de la maladie dont nous avons parle ci-dessus. Il morut le 9' jour du moys de may, tout cliaulsé et veslu , seullemçnt couché siu* son lict, estant entre les mains du prebstre (|u’on avoit appelle pour le confesser. Cest homme mort, fut sa maladie contagieuse celée par sa femme et sa mort excusée soubt le dire d’avoir seul, sans ayde, ragé le Irantain de vin en sa cave, où il s’estoit rompu les veines, comme elle disoit , en telle sorte que, un jour ou deux avant sa mort, il ne pissoit aultre chose que du sang. Il fut enterré honorablement au cynietière de S‘-Ayoul, avec grande compagnie de ses parens, voysins, boulangers et auUres, qui le portèrent à l’église et en la fosse, assistez des prebstres de la parroisse et des religieux des couvens des Cordeliers et jacobins. Les services faietz, les curé, vicaire et prebstres de S'-Ayoul, le notaire, le sergent priseur et les tesmoings chargés de faire l’inventaire des biens du deOùnct pour ses nepveux héritiers, ne laissèrent de boire et manger en sa maison , estimans qu’il n’y eust poinct de danger. Cependant, le clerc de l'église S'-Ayoïd, nommé M' Oaude Haton, et Augustin Pelé, ayde d’icelle église, prebstres, n’allèrent disner avec les aultres prebstres et parens en laditte maison , sur le soupçon qu'ilz eurent de la contagion , d’aultant qu’ilz cognoissoient ledit Farouet adventureux et qui faisoit son prouffit partout, et aussi que, suivant le commun bniict, ès environs de la feste mons. S‘ Ayoul, il estoit allé vendre des oublies en la parroisse de Chalauslre-la-Grand et qu’il avoit esté en une maison des Chaises dudit Cbalaustre, où les personnes estoienl mortes de ceste contagion. Toulesfois, toutes aultres personnes ne cessèrent de hanter la maison, la femme et les héritiers, jusques ad ce que la femme devint malade dix jours après et morut le cinquième jour de sa maladie.
DL CLAUDE HATON
Ores au 20* jour dudit moys de may, ceste maladie contagieuse frappa ung conseiller dudit Provins, jeune bomme Agé de vingt-huit
à trente ans, nommé M* Barenjon, filz du feu esleu Barenjon,
et sur luy fut descouverte la contagion, par le feu et l'apostume pestilencieuse qui s'apparut sur son corps, comme en firent rapport le médecin M° Jehan Saulsoy, et Nicolas Ooury, cyruigien, demourans audit Provins, pour lequel Barenjon panser, médicamenter et saigner, eurent lesditz cyrurgien et médecin cbascun 20 escus comptans et plus, avant qu’ilz y volussent besongner, combien que jà, par quelques jours auparavant et depuis qu'il estoit tombé malade, ilz l’avoient visité. Ce fut ime pauvre charité à telz frères de religion huguenoticque , telz qu'ilz avoient esté et estoit encores ledit Doury, de ne vouloir ayder au frère en J.-C. , sinon à bault pris d’argent. Le patient, qui avoit , aux despens et de la volonté de feu son père , esté nourry en sa jeunesse , instruict et cathéebisé à Genefve , sembloit estre converty à l’Eglise catholicque, comme aussi ledit médecin Saulsoy; car ilz alloient ès églises catholicques ouyr la saincte messe et le service divin, et monstroient extérieurement signes de bons ebrestiens catholicques. Mais ledit Doury, après plusieurs fois s’estre retiré i l’Égbse calholicque , s'en estoit finablement départy, pour se rendre huguenot tel qu’il estoit et en faisoit profession. Le a 3° jour du moys de may, ledit Barenjon morut et fut enterré en son jardin par quelques femmes et servantes qui y demeurèrent de celles qui l’avoient pansé en sa nudadie, lesquelles n’eurent la force de le porter au cymetière de S'-Pierre, sa parroisse, encores qu’il en feust bien proche.
La mort et contagion de ce personage espoventa plus fort les babitans de la ville que la mort de Farouet, d’aultant que les plus riches pour la pluspart l'avoient esté visiter en sa maladie et avant que la contagion se feust monstrée. Si tost qu’il fut mort, sa femme, qui estoit fille de la femme de Jehan Roy le jeune, tabellion de Provins, fut par sa mère et ledit Jehan Roy tirée de la maison et menée ès maisons de Garlat, oùdemeuroit une pauvre femme nommée la Bicquetière, qui jè par diverses années avoit, tant à Sens, Bray, Provins,
1582. que aultres lieux, pansé les malades de peste, où elle fut quelque peu de jours, en attendant que les gouverneurs de la ville eussent mis quelque pollice pour le remède des malades, laquelle fut attaincte de ceste maladie.
Un advocat nommé mons. Regnard, natif de Sézane, qui avoit espousé la sœur dudit Barenjon, s’en alla avec sa femme hors la ville, en une mettairie à eux appartenant, nommée Phareux, ès environs de Bannost, où ilz ne furent pas dix jours que la femme morut de ceste maladie. Plusieurs aultres riches gens, qui avoient esté visiter ledit conseiller Barenjon, s'absentèrent de leurs maisons dudit Provins et s’en allèrent en leurs fermes ès villages pour prendre l’air, dont ilz se trouvèrent bien.
On s’esmerveilloit où ledit conseiller Barenjon avoit prins ce'mal, veu qu’il ne alloit ni venoit hors de sa maison et de la ville; les aulcuns disoient qu’il avoit esté à Melun, è l’enterrement de la vefve feu Est. Bourdier, en son vivant lieutenant criminel de Provins, aultres que ce mal avoit esté apporté en sa maison par un homme de la parroisse de Cbalaustre-la-Grand, son vigneron, qui estoit venu vers luy à l’argent, ce qui me semble estre le plus véritable.
Trois jours après la mort dudit Barenjon, morut la femme dudit P. Farouet, en sa maison, habandonnée de toutes personnes, excepté de Pierre Broyon l’ancien et de sa femme, sœur dudit Farouet. Laquelle fut de loing visitée hors de sa maison en pleine rue , où elle fut apportée toute morte devant les médecins et cyrurgiens , qui ne voiurent s’approcher de trop près, et, après l’avoir veue toute nue, apperceurent quelques pustules sur ses reins ou hanches, qu’ilz dirent estre contagion, et sans en dire aultre chose devant le peuple, qui estoit là présent excédant le nombre de cent, ordonnèrent qu’on l’enterrast tout promptement, ce qui fut faict. Dès au lendemain, furent attainetz de ceste maladie deux des héritiers dudit feu Farouet, avec Edmc Ledoyen, son voisin, qui en morurent. Quasi tous les héritiers dudit Farouet, qui estoient neuf, furent frappez Pt en morut trois en moings de buict jours. Ceste contagion fut en
nioings de dix jours respanduc par la ville de Provins, en telle sorte 1582. que six maisons pour le moings en furent fort infectées et mesine le prieuré de S'-Ayoul, dedans lequel morut frère Agnian Martin, frère dudit prieuré.
Les gouverneurs de la ville, voyant le danger commun, firent toute diligence de pourveoir [la maison de Garlat] de toutes choses nécessaires pour le soulagement des malades qui y estoient et pouvoient survenir. Hz composèrent à Nie. Doury, cyrurgien et barbier, à ôoescus par moys, pour faire le service, et contract fut passé de ceste composition; depuis que la convention fut faicte, Doury ne volut visiter et panser les malades de la contagion que lesdilz gouverneurs ne l’eussent fourny d’ung aultre maistre barbier pour son compaignon , ce qu'ilz furent contrainetz de faire à mesmes gaiges, et luy fut baillé
M* Tabeu, demeurant au Chasteau, que justice contraignit d'y
aller par force. Ce faict, volurent ledit Doury et son compaignon toucher d’avance l’aident de deux moys, au bout desquels, et pour ung service total de trois moys, ilz entendoient en recepvoir aiillant; ù quoy il se fallut accorder.
Durant cet altercat, il advint que le moyne dessus dict du prieuré de S'-Ayoul fut frappé de ce mal; lequel, ayant entendu que ledit Doury estoit commis pour panser les malades, alla devant son logis, le vendredy i" jour de juin, luy dire le mal qu’il avoit, et le prier de le saigner et médicamenter au lieu où il luy plairoit de se trouver. Lequel, après l’avoir ouy parler, se mocqtia de luy et luy dit telz motz : . Allez , monsieur, allez chanter vostre messe , et faictes provision de loin et d’avoine, si vous n’en avez, pour nourrir et panser vos poullains. • Et n’eust aultre response de luy ledit moyne, lequel morut en son jardin, en ung petit tugurion qui y estoit au prieuré de S'-Ayoul, le lundy au soir, 4' jour de juin; de quoy fut fort mesprisé le. huguenot Doury, lequel disoit à ceux qui luy en donnolent reproches qu’il eust bien volu que tous les moynes, prebstres et papistes de Provins en eussent aultant que ledit moyne. Toutesfois, après avoir receu l’argent de la ville pour deux moys.
1582. alla avec son compaignon sur les lieux désignez, où il y avoit jà quelques malades, qui attendoient la miséricorde de Dieu et l’aydc du charitable huguenot. Lequel n'y fui que dix jours sans estre pyé de mcsme nionoye et avoir de telz poidlains qu’il avoit dict que le moyne avoit. Dieu, prenant vengeance de ceste injure, ne permist pas qu’il vcsquist davantage, et fist qu’il monit de pareille mort qu’avoient faicl ledit moyne et aultres gens ausquelz il n’avoit pas volu mettre la main. 11 Doury, depuis qu’il fut malade, ne peut prendre aulcun des médicainens que son frère en religion le médecin luy avoit composés, et morut huguenot et obstiné en sa faulse religion, le a o ou a I ' jour de juin , ayant sur son corps en divers endroictz huict bosses et feuz pestiluncicux des plus incurables, ainsi que son compaignon Tabu le récita. Et morut ce pauvre misérable au contentement de toute la ville de Provins, qui fut ainsi repurgée de huguenots obstinez et telz déclarez, et a-t-on creu audit Provins que sa mort estoit plus en pugnition de Dieu que aultrement, veu l'expérience qu’il avoit de se sçavoir garder de telle maladie contagieuse. Après la mort dudit Doury, cessa incontinent la peste audit Provins pour l'espace de deux moys et. plus, et pensoient les habitans en estre quittes, et partant baillèrent congé au barbier Tabu, après qu’il eust faict ses trois moys, durant lesquels ne furent mortz ni malades de laditte maladie doiue personnes. Dieu mercy. Et se feust laditte ville bien portée, si l’avarice de aucuns habitans n’eust esté si grande, lesquels, par convoytise de gangner et avoir des denrées à bon marché, trafficquèrent avec les habitans de Sepveiiles, Courton, Cessoy, Montereau-fault-Yonne et aultres lieux où laditte maladie contagieuse avoit cours.
A cause de quoy, recommença icelle maladie audit Provins environ la my-aoust et y durajusques au commencement du moys de febvrier de l'an ensuyvant assez fort. Toutefois, n'en morut en tout qu' environ
cent dix, deux desquels furent M' Jehan Nicolas et Pierre
cyrurgicns et barbiers, à chascun desquels la ville bailloit 5o escus- )>ar moys. Ledit Jehan Nicolas se porta assez mal en sa charge et usa
de peu de miséricorde envers les malades. Car il fut rapporté de luy 1582. qu’il ne les vouloit saigner ni médicamenter, s’ils ne luy bailloient argent et bien largement, et fut taxé de concussion, dont il se feust mal trouvé, s’il en feust rescbappé. Son compaignon M' Pierre, qui estoit venu de Nangis, demeura seul pour quelque temps, en attendant que les maistres barbiers en eussent esleu un auitre, qui fut M* Jeban Lelong. Celui-cy, pour se exempter, alla à Paris en trouver ung, qu’il ramena avec luy et présenta ausditz de la ville, qui le receurent aux mesmes gages que les defîunctz avoient eu. Il se nommoit M‘ Jacques jeune lilz non marié, comme l’on disoit, âgé d’en-
viron vingt-quatre ou vingt-cinq ans, lequel ne fut plus tost au service
des malades, que ledit M* Pierre monit, parquoy demoura
seul. Il maistre Jacques se porta si courtoysement envers toutes gens, tant malades que sains, qu’il acqiiist bon bruict et renommée audit Provins. 11 fut fort estimé en son art. 11 donna conseil aux malades qui avoient moyen d’estre pansez en leurs maisons de y demeurer et de ne poinct aller au lieu ordonne où estoient les aultres malades, disant l’ayr y estre trop corrompu , ce qui estoit vray, et de gayeté de ' cœur alloit deux fois par cbascun jour visiter et médicamenter lesdilz malades en leurs maisons, et si ne demandoit que la bonne grâce de ceux qui le mettoient en besongne. 11 fut quasi l’espace d'ung moys seul , sans compaignon ne maistre de son estât pour luy ayder, et n’en eust poinct demandé , s’il ne fust tombé en maladie , de laquelle , par la grâce de Dieu et la prière de toutes gens dudit Provins, fut gary et retrouva santé tout incontinent. Un barbier ou cyrurgien de Meaux, qui se présenta, luy fut baillé pour coadjuteur aux despens de la ville, duquel on ne fit pas beaucoup d’estime, parce que, grâce à Dieu, la maladie cessa tout incontinent qu’il fut mis en la charge.
Pour fournir aux fraiz qu’il convint faire pour laditte contagion, fut faicte taille par commission du roy, obtenue par les procureur et escbevins dudit Provins, sur les habitans de la ville, en laquelle taille furent cottez exempts et non exempts, les gens d'église y compris en général et non en particulier, excepté ceux qui avoient. leur bien hors
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1582. de comraunaulté. Cette taille se montoit à 1,000 escuz'. Laditte contagion dura audit Provins jusques au moys de febvrier de l'an suyvant I Ô83, avant qu’cntièrement elle fust appaisée, combien qu’il en morust assez peu de laditte maladie, depuis le 1" jour de novembre de ceste présente année jusques au mois de février de l’an d’après.
Les babitans de Sepveilles, pairoissc de S^-Colombe-lez-Provins, ne furent quittes à si bon marché; car audit village, tant bault que bas, morurent dix-buict vingts personnes, depuis le commencement du moys d’apvril jusques à la feste mons. S* André, et n’y demoura des hommes qu’environ quarante-cinq. 11 resebappa beaucoup plus de femmes qui furent attainctes de ceste maladie que d’hommes. Hz n’eurent barbiers ni cynirgiens pour les panser, ains se médicamentèrent eux-mesmes, comme ilz pouvoient. Aulcuns se mirent ès mains d’une femme de Goix, qu’on appeloit Marion Paulevée, et par surnom la Bicquetière , laquelle les pansa comme elle l’entendoit et en guarit quelques-ungs. Elle avoit, comme on l’a vu, esté commise é panser les malades de pareille maladie à Sens, Bray, Provins, où elle avoit appris les remèdes. Elle s'entremettoit de saigner les malades qui se rendoient à elle, leur faisoit des ongans quelle appliquoit sur leurs playes, qu’elle crevoit avec lancettes, canivetz et aultres ferremens. Elle escbappa de ce danger sans avoir auctm mal. Elle estoit pauvre , et si avoit forligné en son honneur; mais pour cela ne laissa de trouver son party de mariage, et espousa un fouUon qu’elle avoit pansé diiranl sa maladie. Pour le maulvais traitement et payement qu’elle avoil receu à Provins en la précédente année , ne volut secourir ceux qui y furent malades en ceste-cy.
Le curé de Sepveilles et S'*-Colombe , voyant la maladie continuer,
* On trouve dan« les manuscriU de M. Ythier, conservé» à la bibliothèque de Provins [Anecdotes, p. 368), le délai) de» somme» que le dergé de Provins a fournies lor» de la contagion, qui commença au moi» de janvier i58^.— D’apre» le journal de MarünGirard, cité par M. Bil-
lale (manusenU appartenant à M. le docteur Michelin), il eat dit que le roi autorisa la levée sur les habitants de Provins d’une somme de i.ooo écus, pour foire construire une maison de santé où l’on pût loger et traiter les malades, et que K* clergé donna aoo écus.
composa à M' Hyérosme Sageot, son vicaire, pour^faire le service de la parroisse, permuta sa cure avec M' Anthoine Nannot, chanoine de S'-Quiriace, et se retira à Paris, où il avoit une prébende en l’église de S‘'-Opportune. M' H. Sageot cuyda quitter la parroisse; mais le nouveau curé n’ayant voidu prendre possession de la cure durant la maladie, il continua le service, et, prenant courage en Dieu, administra la confession aux malades, de quoy il fut grandement loué, et n’eut aucun mal. • *
Le <lésastre fut si grand audit Sepveilles de la contagion, que les vignes, qui estoient fort belles, demeurèrent pour la pluspart à vendanger, comme aussi au village de Cessoy, parroisse de Mons-lez- Donnemarie, où la maladie eut pareil ou pire cours.
I.e juin, le général des Cordeliers passe à Provins, se rendant à Paris. Il pénètre subitement dans le couvent des cordeliers de cette ville, visite tontes les chambres et entre autres celles du prédicateur du roi M'Berson, où il trouve des portraits peints d'hommes et de femmes, qu'il perce d'un couteau. On prétendit qu'il avait surpris chez Berson des femmes déguisées en cordeliers et une correspondance avec Théodore de Béze. Plusieurs moines furent mis en prison. Berson était absent; on lui lit son procès et il fut renvoyé absous'. — Arrêt rendu par le parlement de Paris, le 36 juin 1683, confirmant une sentence du juge de Laval, du 9 septembre, par laquelle un cessionnaire de biens est obligé à porter toute sa vie uu bonnet on chapeau vert, à peine, s'il y manque, d'étre remis en prison. — Le président au présidial de Provins, Nicolas Marchant, meurt au mois de juillet; le bruit courut qu'il avait été empoisonné par sa femme. — Une nouvelle taxe de 3o s. t. est mise par le roi sur chaque drap de laine, pour droit de sceau. Le commissaire envoyé à Provins accorde aux habitants la remise d'une portion do droit, et exempte d'amendes les drapiers qui avaient contrevenu à l'édit royal. Les tirctainiers, astreints à faire sceller leurs pièces moyennant un droit de 10 s. font opposition, au conseil du roi. — Au mois de juillet, la femme do baron de la Noue, dame du Plcssis-aux-Tournelles, s'étant endettée pour soutenir la cause des protestants et pour délivrer son mari, prisonnier des Espagnols, vend, moyennant 38 ou 39,000 liv. t les seigneuries de Meel-sur- .Scine et de Montmittcl au seigneur Nicolas de Lyon , sieur de Grosangre. Les
' Voyez le récit de i'alTaire des cordeliers de Paris dans le Journal du règne du roy Henry III, p. 5a.
1 582, cbâleaux de ces seigneuries avaient été ruinés pendant les guerres du .nv* et du \v* siècle. — N'... ^lervy, dit Grand-Lk>is * de Chaui|>couclle.s , laboureur, et bnmiiic d'armes de raons. de la Chapelle des Ursins, est assassiné dans sa maison. I-es seigneurs de Chaniioy et de Sancy sont pendus en elfigie, comme coupables de ce meurtre. — Un genlilhomine, seigneur de Metz Saint-Espoin , près Sézanne, étant sorti sous caution de la Conciergerie de Paris où il était enfermé, se cache en sa maison et dans le inonastère voisin du Bricol-aus -Nonnains. Sa caution, appelée, à le représenter, le fait chercher par Jean Larcher, lieutenant des prévôts des maréchaui de Provins, qui le surprend au monastère couché avec l’abbesse, et l’arrête. .Mené en prison à Paris, il s'empoisoiiiie. J. Larcher, d’a- Imrd cardeur et ouvrier en laine, avait succédé au sieur de la Poipe dans la charge de lieutenant des prévôts des maréchauv, malgi'é les dilGcultés que les gens de justice de Provins avaient faites pour le recevoir, à cause de son premier état.
I,a saison de l’esté en cestc année se porta assez modérément, et eut-on assez beau temps à serrer les moissons, combien rju'il fît de la pluye deux jours Je la sepmaine. Mais les pluyes estoient plus cbauU des que froides, et tout aussi to.st que la pluye estoit passée le temps rentroit k la chaleur. Quelques grains germèrent eslans en javelle sur la terre, mais si peu que personne n’eut occasion de s’en plaindre.
La cueillette des seigles, métaux et fromens fut assez petite, tant en Brie qu’en Cham|>aigne, et ne raportèient le plus de grain les meilleures terres, ains les plus froides ctles plus lueechantcs. L’arpent, l’ung portant l’aultre, ne raporta pas plus de ao à a4 bichetz, et si n’y avoit grenaison, qui fut cause de renchérir les grains plus que de coustuinc. Le froment, qui, avant la moisson, ne valoit que d s. t. le boisseau, mesure de Provins, monta à lo et i i , et le métail et le seigle au pris le pris. On recueillit grande habondance d’orges et d’avènes et en feit-on bons tas. Toutesfois, le boisseau d’orge de laditte mesure cousta tout le reste de l’année 5 s. et l’avoine 3 et 4 d. et 6 pour le plus. Le grain fut dès ceste moisson et devant ô hault pris à Paris, et firent gros faict les marchans d'y en mener et si en passa l’on plus loing. Il survint un nuage de gresleau inoys de juillet, qui endommagea fort les grains en la parroisse de Bauchery.
Les chanvres, (|ui sembloient beaux, ne valurent rien ou bien peu 158^2. pour faire bonne fillace et bonnes cordes, pour l’abondance d'eaue qui tomboit par pluye. Il fut babondance de cheneveux. Le beurre par tout l’este, combien qu’il feusl des herbes siu- la terre, cousta 5 et f) s. la livre en la ville de Provins, qui sembla eslre grande cbarlé pour la saison. Les brigans qui tenoiept les champs par grandes trouppes, soubz le nom de la guerre de Flandre , et qui passèrent par le bailliage de Provins, en furent cause.
Sur la ün du moy.s cl’aoust, les pluyes furent plus fréquentes que de coustume et ne cessèrent tout le reste de l’année, et ne fut pas quatre jours entiers sans pleuvoir pendant le reste de l’automne, cause que les laboureurs curent de la peine infiniment à faire les grains. Le.s eaues devinrent si grandes ès rivières, qu’elles, estans desbourdées,
SC respandirent par les prairies cl vallées, enmenèrent les foins tout fane/,, nayèrenl et pourrirent les grains qu’on avoit semez. Elles passèrent en divers lieux, au moys de novembre, par-dessus ta chauisée •de Nogent-sur-Seine, et abatirent trois ou quatre des arches qui estoient en icelle, que anciennement on appelloit le Pont-aux-Ladres. Les babitans de la ville de Paris, signamment ceux qui demouroienl sur les pons N.-D, , au Change et S'-Michel, vuydèrent les meubles de leurs maisons et boticques, pour la craincte qu’ilz eurent que lesdiltes eaues n’abatissent leurs logis, et si eurent faulte de vivres, pour l’excessive grandeur d’icelles eaues, qui empeseboient qu’on ne leur en pût mener. Plusieurs villages situez sur la rivière de Seine furent environnez tout à l’entour et endommagez desdiltes eaues, comme le Mériot, Meel, Villers, Noyen, Pugny, Neufvry,
Mouy, S'-Saulveur, Vimpelles, etc. Plusieurs personnes, tant de pied que de cheval, furent noyées ès passages des chemins, comme aux Fontaines, entre Provjps et Mortery, au pont de Chigneux, entre Guignes et Gobert, sur le chemin de Paris.
Les raisins manquèrent de couleur; cependant le vin fut moins mauvais que la fréquence des pluies ne l'avait fait craindre. — Le roi renouvelle l’impôt de 6 s. 8 d. I. sur chaque queue de vin entrant dans les villes, qui existait de-
puis i56i, sans supprimer celui de a6 s. 8 d. qu'il avait établi en i58i. — L'édit appelé des Consignations, qui avait été promulgué, puis retiré par Charles IX. et qui obligeait les plaideurs à consigner, pour avoir jugement, une somme d'argent proportionnelle à celle qui faisait l'objet de leur procès, est renouvelé par Henri III L Le parlement de Paris ne l'entérine que contraint et forcé. On disait que le roi avait pris cette mesure pour avoir de quoi payer les sommes dues aux troupes suisses qu'il employait et pour en engager de nouvelles. Des seigneurs suisses, avec une suite nombreuse, viennent en ambassade à la cour de Henri III Une partie d’entre eux passe par Provins en allant à Paris, au mois d'octobre, puis en revenant. — Sur la fin du mois d’octobre, un dragon de feu apparaît dans le ciel
ici s*arréte le manuscrit des ^fémoi^€s de Claude Haton.
' Édit du rétablissement de celui de i565. qui soumet à la consignation d'amende ceux qui intentent un procès pour somme déterminée. i58o, juillet. (Fontanon, l. IV, p. 706.) Voy. k ce sujet le Journal du règne de Henry 111, p. 61.
' On trouve des détails sur l’arrivée à Paris, le 38 novembre, des députés des cantons suisses, et sur la réception qui leur fut faite par le roi et par féchevi' nage de Paris, dans le Journal du règne de Henry III, p. 63.
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NICOLAS DURAND DE VILLEGAGNON
r.ÉNE«LOCI£ DÉ LA FAMILLE DUBAirD DE V'II.LECAONOII.
Michel Durand est nommé dans le cartulaire de la ville [de [*rovins], ès années i3io et i3i4- > •
Guillaume Darand, 'garde du scci de la prévôté de Provins, en liSi.
Jean Durand, marchand bourgeois de Provins, échevin de cette ville en iôd3, receveur des tailles de l'élection en i48j. Il avait épousé Jeanne Fourny. Il mourut le 6 mars iâo3, et sa femme le 26 avril i&o5; inhumés l'un et l'autre à Saint-Pierre, oii ils sont représentés sur leur tombe avec six enfants, trois garçons cl trois filles •
J’ttuI Durand, contrôleur pour le roi au grenier à sel de Provins, coniréie et deux fois roi de l'arbalète, à laquelle il fait présent, en l4g3, de la médaillé que portait le roi. Il était receveur des tailles et procureur de ville en i4g6. Il avait épouse- Uciu'arde Thierry.
Louis Dubasd, procureur du roi au bailliage de Provins, assiste, le 2 juin i5o4, à la dédicace de Saint-Quiriace, et, en iSog, au procès-verbal louchant la réforme de la coutume de Meaux ; margtiillicr de Saint Pierre en 1 5 1 3 ; prend , le a mars j5i6, la qualité de • conseiller du roy en ses conseils d'état et privé, seigneur de Villegagnon, lieutenant ordinaire du bailly de Meaux au siège de Provins; • époust- Jeanne de Fresnoy, morte le 3o août |5C4; meurt le 25 août 1Ô21; inhumés l'un et l'autre à Saint-Pierre, où ils sont représentés sur leur tombe avec Ireiae enfants, huit garçons et cinq filles®.
' \oyti (laus les MùeeUaneu de M. Ytlûcr, Uplic et de celle de m femme Jeauoe Kourny.
à 1a bibliolLèqiie de Provina', page 39g, la — ' Voy. l'épitapbe d^Louia Durand et de
texte du testament de Jean Durand, de ton épi- Jeanne de Fresnoy, iiid. p. 29a.
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Paul Durand, avocat et praticien à Provins, assiste, en tôop, à la réfonnede la coutume de Meaux. — Loau Durand, avocat à Provins en i5i3. [Paul et Louis Durand sont-ils frères ou enfants de Louis? On manque de renseignements pour décider. ] — C/èmenca Durand, sœur de Louis Durand, procureur du roi, épouse Denis Le Court, marchand il Provins. — [Les enfants connus de Louis Durand, procureur du roi, sont :]
Ph, Durand, qui suit ; — Nicoloi Durand de V. [vice-amiral de Bretagne], cbev.* de Malte en i5.35, amliassadeur de son ordre en France en iSyo, possesseur de la commantlerie de Beauvais en Gàtinais, où il mourut le 9 janvier 1Ô71 Philippe Durand, sieur de Villegagnon, prévôt de Provins en i534, achète la charge de bailli rétablie en avril , et devient président du présidial après la création, en 1567. Il épousa en premières noces Jacqueline Galope, et, en deuxièmes noces, Marie Le Court, dont il eut ;
[Anne] Durand, mariée à Jean Allcaume [bailli de Provins]; — Loua Durand, qui suit; — Marie Durand, mariée [le 24 février 1&70] à Franijois Allcgrain [sieur de Dian], con.seiller au parlement de Paris en i56g.
Louis Ddband« chevalier, sieur de Villegagnon et de nonceau.\ en 1Ô73, conseiller du roi en son grand conseil, en lôSa, maître de; requêtes ordinaiies de son hôtel, en 1696, épouse Marie Brusiart; prête foi et hommage au roi pour la terre de Villigagnon, le iÇ juin i565, devant Jean de Beaufort, notaire, et, le 20 juillet 1Ô99, devant Abraham Quillet [notaire. — .Ses enfants furent:] Pierre Durand de V. qui suit; — Pierre Durand de F. chev. de Malte eu i584. ambassadeur de son ordre en France en IÔ23; — Jean-Louis Durand de V. capucii), gardien du couvent de Provins! en 1620; — Pierre Durand de V. reçu chevalier de Malte le 7 juin i63i; — Charles Durand de F. sieur de Chamforets [con- .seillcr au parlement (1G12), maître des requêtes, démissionnaire en 1626; il eut pour enfants : Marie, femme de François Iæ Boulanger; Noël Durand de Villegagnon-Chamforels, reçu chevalier de Malte le 3o mars i632, capitaine d’une galère de la religion en i644; Madeleine et Claude, religieuses].
Pierre Dcrand de Villegagnon, chevalier, seigneur dudit lieu, gentilhomme ordinaire de la chambre du roi, épouse Elisabeth Courtin, qui Gt son testament le 4 septembre i633. [Ses enfants furent : Nie. Durand, qui suit; — François,
clievalier de l'ordre de S'dcKan de Hirrusalem , commAndrur de Beauvais, lequel décéda le 9* jour de janvier 1571.* — Voy, aussi rHûtoirt da Gajtinoû de ü. Morin.
• Tout en reproduisant te texte de M. Ythicr,
religieux; — fiené; — Catherine]^,
' Une inscriptiou gravée dans la chapelle de la cummaudrrir de Beauvais, et rapportée dans tes MucellttOea de M. Ythier, p. sqY. porte : ■ Cygist noble et rAigieu# personne frère Nicolas Durand, en sou vivant seigneur de Villegagnon.
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A7co/oi Dcb.vnd de yHlegagnon, sieur d’Eisnon, épouse Eli tabclli Maujeaii, dont il a : Nicolai Darand, qui suit; — Eliiaheth Durand; — Habert Durand, chevalier, sieur de Villegagnon, baron d'Esnon, vicomte de Pri’marlin, aide de camp du maréchal de Luxembourg, capitaine dans le régiment de Bezons, cavalerie; — Françoit Durand; — Marguerite; — Charlotte; — Eléonore.
Nicolas Dorand, chevalier, sieur de Villegagnon, acquiert du cardinal de Retz, abbé de Saint-Denis, la moitié de la terre et seigneurie de Jouy-le-Chàtel , moyennant 23,âoo livres. Il épouse Eléonor de Grevell, dont il a ;
Nicolas Di'hard, chevalier, sieur de Villegagnon et de Jouy-le-Chàtel. Il se trouve, en i664, à la bataille de Raab, contre les Turcs, où il a la main gauche percée d'une flèche. Il épouse Elisabeth Pithou, dont il a ;
Nicolas-François Darand; — François- Vincent Durand; — Elisabeth Durand; — Marguerite Darand, mariée à François Leblanc, marquis de Roullct en 1701.
Nicolas Darand, sieur de Villegagnon, enseigne des gendarmes du duc d'Orléans sous le maréchal de la Ferté-Imhault, obtient, en 1702, une rommission du roi pour lever un régiment de dragons; gouverneur de Provins en 172.3, mort le g juin 1731, épouse de Pierrelait, dont il a :
Nicolas-François Durand, sieur de Villegagnon, enseigne de la deuxième compagnie des mousquetaires de la garde du roi, mort le 2g mars 1767, à vingt-six ans, sans enfants de fiataille de Francé.
Durand porte d'azur à trois chevrons d'or brodés, accompagnés de trois besans d'or, deux en pointe, un en chef.
(Ylhier, JVoSitùùn de Prmins, A U biblioth. de U ville, p. 18S.)
TÉMOIGUAGES CONTEMPORAINS SUR VILI.RGAGNON.
La gloire de ces gens (Christophe Colomb, Cortès, Magellan, etc.) esmeut quelques esprits des François à les contrefaire. Entre ceux-là, Villegagnon, chevalier de Malthe, qui, défavorisé en France par la querelle qu'il eut avec le capitaine de Brest, s'y ennuya et s'adressa à l'admirai, luy exposant son désir d’aller faire peuplade en l'Amérique, se couvrant du zèle d’y planter la religion réformée, de retirer des persécutions de France, qui lors s'alumoient, plusieurs
j'ii eberebé 1 le compléter eu moyen des généalogies qui se trouvent au cabinet généalogique de 1a Bibliothèque impériale. Pour les derniers
noms, 1rs données de l'un et celles des autres étant inconciliables, j'ai, faute de titres, suivi mon ms. Les additions sont entre crochets.
familles désolées. Sous re langage, il obtint deux bons navires et somme d'argent. Villegagnon alla au Brésil faire un fort en la rivière de Ganabaras, qu'il nomma le fort deColligni; l'ayant accommodé, rcnvoia ses navires chargez de brésil, et de là dépescha à Genève, d'où, par mesme langage, il retira deux ministres et plusieurs personnes de là qui vindrent en Normandie se rallier à une plusgrande trouppe, et mesmement des femmes, sous la charge de Bois-le-Comte, neveu de Villegagnon, qui, passant au cap de S‘-Vincent, dégraissa plusieurs navires espagnols et portugais; et, après les incommoditcz qui se trouvent à passer la zone torride, cette flotte arriva le lo* de mars i557 an fort de Colligni, lequel fut bien tost mis en défenrc, et où la religion fut establie avec protestations nécessaires , que fist mesmes avec Iny Hector, docteur de la Sorbonne. Peu de temps dura cette faveur de la religion , que Villegagnon, suscité par Hector, ne changeast au faict de la cène et du baptesme, et peu à peu les forçast à rentrer aux coustumes de Rome; d'ailleurs il avoit commeùcé à envahir les P'rançois qu’il avoit mené de bonne volonté, dont il s'ensuivit un mescontentement général, qui contraignit la plupart de se retirer vers les sauvages, entre ceux-là Léry. Cettuy-ci et plusieurs autres, ayant prattiqué quelque navire du Havre, demandent un congé à V'illegagnon, leur vice-roy, qui leur octroya, en leur donnant un parquet aux juges des lieux où ils descendoient, par lequel il envoioit leur procès pour les faire brusler comme héréticques; cette troupe, après avoir mangé tout ce qui estait dans leur navire, jusques au cuir, descendirent demi-morts en Bretagne, et recevoient aumosne et secours des juges auxquels ils présentoient leur procès. Quant à Villegagnon, après avoir changé de religion pour se rendre plus recommandable, voulut contraindre tout ce qu'il avoit de resté de changer comme Iny, en chassa les uns, qui furent nourris par les sauvages, en fît mourir les autres par diverses sortes de morts, la pluspart pircipitez des rochers qui regardoient vers la France dans la mer ; il y en a histoire particulière. Toutes choses commencèrent à luy succéder mal, et puis, se voyant les Portugais sur les bras, qui, joints aux Margajats, les venoient attaquer, il quitta sa conqueste sans embarquer l'artillerie, laissant parmi les sauvages ceux des siens qui avoieut eschappé la persécution , desquels ceux qui purent endurer une rude nourriture se retirèrent enfin en France par le secours de quelque navire marchand de la Clüne.
(ü'Aubigné, Uistoirt amemellf, lis. I, ch. xvi, édit, in-fol. de |6|6, p. Si et 4s
' U'Aubigné, I. II, ch. Tlll, p. 79. cite psrmi Icft noms des martyrs protestants, sous Cannée tSSy, ceux dei individus que Villega-
gnon fit monrir en Amérique : Jean Bourdeol . Matthieu Vermeil , Pierre Bourdon et Pierre de la Ponds.
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Depui.s l'an 1 555, je Tels un autre vo\age et accompagnay te s' de Villegagnnii , avec lequel je demouray quelques années. Je S4jay bien que ce menteur I.ér\ s’est persuadé que je retournay en France la mcsme année que j'arrivay là, et par son propre tesmoignage et pour plus illustrer sa bourde et menterie, il confesse en un autre endroit, feuillet loi, que je party de ce pays-là et pris congtde la compagnie pour retourner en France, l’an i558. Depuis, estant ce galand tdverty par quelques-uns de mes amis de la faute par luy faite, à la seconde édition imprimée à Genève, pour se justifier s’est contredit. Or, pour n’oublier rien du raticr ou rocher auquel il dit que nous estions logés [à l’embouchure du Rio- Janeiro; P io5 v*], je fais juge le liseur, si le nombre d’hommes que noos estions, comme dit est [600; id.], avec l’équipage de trois grands navires, meubles, artillerie, munitions de guerre et autres hardes, le tout eust peu ranger sur un rocher [de io à 5o p. de tour; id.] haut élevé d’une toise et demie en fa<y>n de pyramide au mitan , et qui ne peut contenir que ce que j'ay dit par cy-devant. Tant s’en faut, nul de nous ne mit le pied en terre, sinon quelque trois ou quatre mois eu après, que le capitaine feit mettre deux petites pièces d’artillerie pour garder l’entrée de la rivière. Mais la mer estant desbordée traisna ces deux pièces au fond d’icelle. Considérés, je vous prie, si cet élément inconstant n’en-eust pas autant peu faire de nous, sy y fussions esté logés, et par la violence des ondes ne fussions pas esté tous perdus. Or, passé que avés le ratier, la rivière va en s'eslargissant et fait un cours de plus de trente lieues. Une demie lieue loing de ce raticr, nous trouvasmes une petite isie, pour lors dépeuplée; c'est celle dans laquelle quelque deux mois suivans commençasmes à fortifier, après avoir pensé à nos affaires et avoir fait descente en terre continente, pour tirer l’amitié de ces barbares; encores qu’elle ne sçauroit avoir que quelque demie lieue de tour, ne laissasmes pourtant à la fortifier et fut nommée Ville aux Fran^oii. Ce fut en ce lieu où nous feismes bastir un fort composé de cinq boulevers ganiis de grosses et moyennes artilleries , pour nous prévaloir tant contre les Portugais que contre les Maigajas, nos ennemis. Et poursuivant la fortification en plus grande diligence que faire nous estoit possible, y faisions travailler bon nombre de sauvages, mesmes les principaux d'entre noos ne s'i espargnoient, pour donner exemple aux autres , monstrant chacun de noos l’affection que nous avions de faire service au roy en une entreprise si grande et périlleuse. Ce fort véritablement fut nommé par Villegagnon le fort de CoUigny, en mesmoire de l’admirai de France, suffisant pour tenir le pais sanvage en bride. Quelques années après, il^ eut plusieurs de la compagnie séditieux , qui conspirèrent contre la vie de Villegagnon, d’autres , qui practiquoient les sauvages pour les faire courir sus et se rendre maistres tant
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des vaisseaux que de la richesse qui y pouroit estre. Mais cecy estant découvert, avéré et prouvé par deux Klamens et par un Escossois, qui confessèrent la trahison en la question qui leur fut donnée, et complot fait avec quelques Portugais que nous avions recous des mains de ce peuple barharc, les choses avérées, information faite, Villegagnon en fit faire la justice très rigoureuse, ce qui advint quelques mois après mon département de ce païs-là. I.æs conspirateurs estoient quatre artisans : sçavoir Jean Bourdel, coustelier de son estât, Mathieu Vermeil, menusier, Pierre Bourdon, tourneur, et Jean I-éry, cordonnier. Villegagnon les nomme ainsy par la sentence et jugement qu'il leur donna, ainsy qu’ont attesté plusieurs gentilshommes et autres qui assistèrent è la mort de trois de ces artisans. Et quant au quatriesme, qui estoit Lëry, On et accort, flt tant qu’il se déferra les deux jambes et se sauva de nuit dans un bateau avec d’autres, cl gaigna le cap de Frie, quelques trente lieues distant du fort de Coligny, où, par cas fortuit, ils trouvèrent quelques vaisseaux de Normandie qui s’en venoient en Frincc, accompagnés de ce docte vieillard Richer, qui ne voulut oneque se soubzmettre cl entendre à la conspiration, comme j’ay sceu depuis. Le seigneur de Bresay, gentilhomme honnorable, les seigneurs de Bois-ie-Contc et de Lespine, qui demourèrenl douxe ans en ces païs-là, ensemble Nicolas Barré, que les Espagnols depuis ont fait mourir en la Floride, des plus signalés personnages pour la pilotage et art de naviguer qui fust de nostre aage, et autres me font ainsy rapporté fidèlement. Lesquels propos j'ay trouvé csfre correspondans et véritables à ce que Villegagnon en a mis par escrit. Au reste, il estoit si habil homme qu’il avoit escrit un dictionairc et colloque en la langue brésilienne, qu’il a communiqués à plusieurs personnages notables, comme à feu monsieur le chancelier de l’Hospital et à feu monsieur Bourdin , procureur général du roy en sa cour de parlement à Paris, à chactin desquels il en donna une coppie. Au retour du siège de .Sancerre, auquel Léry estoit, un personnage qui gouvernoit le feu chancelier, nommé Ode, sur bonne foy presta ladite coppie à ce Léry, lequel despuis l’a fait imprimer en son nom, comme il a aussy fait l’bistoire de Sancerre, laquelle il a
friponnée et desroliée de
comme luy-mesme m’a récité. Je ne parle point ici d'alfeclion, ny ne me
veux autrement estommaquer tant à l’encontre de Léry que ceux de sa religion , ce que jamais je n’ay fait dans tous mes livres que j’ay mis en lumière, attendu que ce n’est ma profession et que je laisse tels différends aux scholastiques, et aussy que ce n’est à un philosophe, non plus qu’à un artisan , de traiter des points dont les plus qpcorls en sont les premiers trompés et déceus. Mais ce que j’en ay dit cl prétends dire n’est que pour réfuter les bourdes et niaiseries de cet apprentif cordonnier Lt-ry. Quant à ceux que le capitaine Villegagnon feit exécuter et
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jetter au profond de la mer, il est assés notoire qu'ils l'avoient bien mérité, attendu la trahison par eux conspirée, toutefois non exécutée, sans avoir esgard que Villegagnon estoit personnage vertueux, qui avoit fait longtemps auparavant tant de prouesses à l'encontre des Turcs ennemis de son ordre maltboise, et qui avoit pareillement fait parler de luy en Piedmont et aux guerres ouvertes à l'encontre des Anglois , comme assés tesmoignent les histoires escossoises , angloises et françoises, et lequel eut l'honneur d'amener en France dans ses vaisseaux la fille du roy d'Escosse, qui depuis fut royne de France, grand amy de feu monsieur le connestahie et de l'admirai de Chastillon, lequel le feit visadmiral de Bretagne, et tant d'autres honneurs qu'il a eu en France. Ce n'est pas tout. C'esloit riiommc le mieux parlant latin et françois que gentilhomme de France, et qui a escrit et composé des livres autant que gentilhomme de robe courte de nostneage. Le cathalogue desquels vous trouverés en la bibliothèque de Gesnerus. Tantost ce courdonnier Léry, ou d'autres pour luy, luy donnent le nom de Nicolas Durant, voulans par là conclure qu'il n'estoit pas gentilhomme, l'appcllans perfide , bourreau, ressemblant entièrement à une énorme statue, et naturel sanguinaire, ou cyclope Polyphème, traistre de sa patrie, entre autres de ceux de l'église réformée, et mille villenies qu'ils disent de ce bon personnage, luy reprochans les letres qu'il envoya estant de par delà à Calvin, et la réponse que Calvin luy feit. Desquelles calomnies il s'en est très bien purgé, comme il a bien monstré par plusieurs responses aux libelles d'injures à l'cnconlrc de ses ennemis, imprimées à Lyon et par deux fois à Paris l'an i56i et Ga, etc.*
(Histoire d'André Thevet. Angoumoisin . coemogrsphe du roy, de deux voyages par Juy t'ailv aux Indes australes et occidentales. — Bifal. imp. fonda Saint-Germ. Iranç. n* 656, fol, io6 v*.}
LETTAKS DB VILLEGAGAOA.
Monseigneur, vostre bonté et humanité me contreignent de mectre toute mon Au cardinal espérance en vous à mon parlement de la court. Je layssé une lectre au doyen B^Gay. vostre home, pour vous donner en reconunandation du bien que m'havez pourchassé. De là je m'en allé en Hongrie, pour veoyr le camp des Imperiaulx, où je n'ay ausé demeurer, pour la défence que m'en havoit fayet monseigneur de Langey. Je vous envoyé ung mémoyTe des novelles dudict camp. Il vous pleut
' Vo/. fo). io8 r*, une littpciue aox çnon. Voy. auui fol. loi r*, loS et Sût^aU-
itîniinrtt pahliéa contre U chn^ier riftt de In Fnnet Mtantitfiu , c. i**.
APPENDICE
.\u r^rdiutti li»* î,0|Tâinr.
uog jour me vouloyr donner à monseigneur d'Orléans « qui me semble très gentil prince; s'il vous semble, monseigneur, que ce soyt mon bien, je vous prie achever re que vous bavez commencé et me fayre donner quelque honeste degré de servi* tude en sa maison, atfm d'havoyr adveu en France. Je commence à me lasser de tant pérégriner. 11 me semble estre temps d’en cueillir quelque fruict. J’escrips audit seigneur que vous luy conterez des noveilcs dudit camp, afTin d'bavoyr entrée et occasion de lui parler de moy. Je suis à Veoise, attendant novelles de monseigneur de Langey, pour fayre ce qu’il me commandera. Je n'ay loysir de \ous fayre plus longue lectre, qui sera cause que je me recommanderé très humblement à vostre bonne grâce, priant Dieu, monseigneur, vous donner, en très perlaycte santé et longue vie, raccompliasement de voz nobles désirs.
De Venise, ce iv jullet i5A3«
Vostre très humble serviteur, VlLLEGAIGKON.
\ monseigneur moiiseigneui révérend issiinc cardinal du Bellay, en court
(Bibl. imp. tnc. foiMlt franç. Ddamanr. 8693.)
Monseigneur, ce n'est que pour ne faillir à ma couslume de vous escripre toutes les sepmaines que je vous fays ce mot de lettre; car il n'est survenu aulcune occasion d'escripre despuis mes dernières lettres, nous estans attendensque le Turc commence à désarmer et se retirer pour fayre le semblable, et lui, ce semble, estant touché de ceste mesme considération, nous fayet ici fayre séjour, i/on médit hier chez l'empereur que ledit sieur Turc a fayet construire grand nombre d'cscurics pour chevaulx etcameaulx à Bude, et qu'il a feit renforcer la guarnisoii de Strigonia, qui est aulx ungs signe de retraytte, aulx aultres de vou* loyr hybverner à Bude, aulx quelz je n'adhère, par ce qu'il est novellc de tumulte
' Deux lettres de Villej^apnon au cardinal de ^iranreUe ont èlè publiées dan» lea Papiers d'Éut de ec ministre (édit, de M. Cb.Weisa, t.VII» p. 660 et 663). Dan» la première (Ptombières. «5 mai i56i), le cbevalier déclare «avoir quitté itfu» le» c»Uti et pension» qu'U avoit du roy, et , avoir dit tout haut i la reyne qu'il no porteroit pas le» armes au senice de Charles IX a%ant que ce prinee se fût formellement déclaré Tennemi de* hu^cnois.* Il parle d'une hlesaure qu'U
aurait reçue au alége de Rouen , et annonce l'tntention de se rendre en Italie ou en Allemagne. Dans la seconde (Plombières. 37 mai Villegagnon revient sur »on projet de voyage. Il raconte le synode de U Ferté-*ous>Jooarre . et , attaquant vivement les protestants et Coligny, U dit qu'il a fait tou» se» clTorU pour détacher d'eux Catherine de Médici», «dont un mot luy donne quelque froyde espérance qu'elle se en* nuisera bientoat de ce* gen»*U. *
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des Cynurioles , c’est à dire Albanoys de l'Epiro, qui se sontrebellei; pour auU quels obvier est i croyre que le Turc yra hyberner à Andrinopoli. Monseigneur vostre nepveu ce porte très bien, corne aussi font tous les aultres. 11 vouldroyt que l’on ne partyst d’ici de tout rhyver, tant il se fascbe peu. Je n’ay à dire aultre chose, sinon , monseigneur, que je supplie le Créateur vous donner en heureuse et longue vie, l'accomplissement de vos très nobles désirs. Du camp soubs Javariii, le SI octobre 1 566.
* Vostre très humble et très obéissant seiv ileur,
VllLFCAIfiVOS.
monseigneur le cardinal de Lorraine.
(Bibl. imp. coücct. Duptiy, vol. 5^9. BJ. 33 r^.}
Monseigneur, nous avons eu lettres que le Turc s'est retiré, ayant disposé scs guarnisons par tous les lieux de ses novcllcs conquestes et aultres nécessayres. ce qui est cause que l'empereur face de son costé diligence de bien armer ses frontières, s’aprestant à sa retraycte à Viene. Voyant cella, j'ay trouvé nécessayre de vous fayre ce paquet, pour vous advertir de noz alTayres. Kt vous diré que monseigneur vostre nepveu s'est faix fort grand et beau, et qu'il commence à voler sur sa foy en délibération d’aller de Bavières en Italie, selon vostre ordonnance, avec monsieur son oncle, qui l’ayme corne son GU. Mays mondit sieur vostre nepveu , piqué de sa sensualité et gaillardise de son âge, et insité par gens de sa compagnie qui plus approchent de son humeur, fayct dèiihéracion d'allei à Venise, Rome, Naple et toute l'Italie avant son retour, et Dieu s^aycl les belles entreprinses que l’on mesie parmi ces conseilz. Les plus vieulx, corne Tranchelion et moy Crévefosse, n'avons n'aylles ne jambes assez boues pour le suivre, et les aultres de sondit conseil ne le surpassent guayres d'age. Je croy que le plus viel n'attingt l'âge de 33 ans, qui me fayct prévoyr ce que je ne vouldroye veo)T, et pour y remédier vous supplie de despescber ung home à Ferrara incontinent, pour supplier mons. son oncle de ne lui bailler argent pour telz voyages, et que de vostre part et autorité le rappelliez en France, lui disant que le roy le veult employer en choses d'importance, corne seroyt pour la guerre de Flandre ou aultre que mieulx saurez adviscr, lui promectant que l'année qui vient le roy le renvoyera à Rome avec charge honorable; car, sans ces stratagèmes, je croy que l'ardeur de son âge et la sensualité ne le layrront retourner sans s’en aller promener. Il est sur le point de prandre pli bon ou maulvais, âge
A«i .(.«irdiiial df laomiinf.
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la rein'’ mère.
le plus périlleux de sa vie; j’en ay communiqué à monseigneur de Ferrara, qui trouve bon ce conseil, ainsi que il vous playra veoyr par ses lettres. Mons. de Trauchelion a esté si malade qu'il a esté forcé de se retirer <t Viene; mons. de Carné veult aller à sa mayson de Bavière : le Fossé de Ferrara, et Brouilli par vosirc commandement s’en va à la route du camp; et vous s<;avei, monseigneur, que mon cage ne ma disposition en la force de l'hyrer ne me soulTrent vagabonder par les montagnes ne voler avec gens de l'âge de cest animeux et ardent prince. Mous, de Ferrara vous escripra ce qu’il a fayet avec l'empereur de l'affayre que sçavcz; il en a parlé corne de soy, en ayant eu telle response qu’il vous s^aura dire. Je ne suy cncores résolu du lieu de mon hyver, non sachant quand nous retirerons et quand je pourray laisser iiostre jeune prince. Je sohayte avovT quelque lieu près de vous qui fust commode et ayaé de vivre pour fayre ma retrayete, fust-il Deynsc ou aultre, car je n'en veulx pour plus que pour ma vie, alTm que, quand il me playra demeurer en France, j’en aye le moyen. J'ay eu envie de S'-Honoral en Provence, laquelle ne m’est passée, mays je ne sçay cornent négocier cclla avec l'abbé; je vouldroyc avoyr assigné aultant de revenu à Paris que vault cellui de ladite abbaye et en avoyr la réserve. C’est, monseigneur, ce que je vous peulx escripre pour le présent, attendant la routtedu camp, qui doibt estre, ainsi que l'on dict, dedans huict jours que j’espère vous despescher Brouilli , selon vostre commandement.
Monseigneur, je supplie le Créateur vous donner, en heureuse et longue vie. l'acromplissement de vos très ngbies désirs. Du camp soubz Javarin, le mu octobre t566.
Vostre très humble et très obéissant serviteur, VlLLEGAIGÜOa.
(Bibl. imp. collect. Dupuy, vol. S&g. fol. 35 r*.)
Madame, vous entendrés par se pourteur, lequel vous connesés, l'arivée de mons. de Guysc, qui a esté à se soyr en sette ville de Sans, et des tropes qu'il a avecque luy; il faict estât de bientout alé Iruvé le roy et vostre majesté. Et pour se, madame, que vous m'avés commandé vous tenyr avertie de ce qui conserne le servyse du roy et vostre, atandant que jâ se bien et onneur nous soye por plus emplement vous faire antandre se discours , je vous diré avoir laisé mons. le cardinar et d’austres bied faschés du commandeman que vous leur faiettes d’aller truver mons. le marichar à Mès, et quant audit sieur cardinar, il m’a asuré qui n'iera poynt, comme je panse qui vous l'a escript; quant à l'autre, il dit qu’il
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iera.mèt qui ne veut estre commandé dudit s' nuricbar, pour estre trop plus viens cappittaine que luy, mès qui fera le voyage. Or, madame, pour se qui me sanble, saufvostre bon avis, que en toutteses disputtes il n'y a rien de l'avansemant du servyse du roy et vostre , et que le tans n'et propre à débatre sela , il me sanble, si vostre majesté l'a agréable, sans toutte foys que je soys sy vous plaict alégué, que vous ferés bien leur en faire unne bonne despécbe et mêmes audit s' cardinar. Car, pour vous parlé librement, j'é bien connu que, sy vous ne le repattriés, que sa bourse et crédit n'aura plus de vigueur et ne se voudra mélé de rien, qui ne vyendret pour le présan à propos, car jusque isy il n’a rien épargné; mès me(n]tenan il let faurt fret [sic. il est fort froid?}, comme je vous discouré 'quant il vous plaira me commandé vous «lé truvé, ce que j'use faict sans des aucasions que me conunandastes au party de demuré ici et atandre le passage dudit sieur de Guyse, se que j'é fais, dont je espère vous randre bon conte de tout. Et en settandret je prie Dieu, madame, vous donner en santez bonne et longue vie.
De Sans, se xviii* au soyr de novembre 1667.
Quant è l'AIemaigne, pour le présan je ne vous em puy randre bien seritène, pour n’estre mon homme de rettour; bien é-je entandu que le conte de Mansefaict a déjà troys myle bons restre pour le roy son maistre, qui sont déjà à la duché de I.ussambourg. Quant à seuls des ennemys, à présent je ne vous en diré rien, si se n’est quy n'y a rien de pressé qui puisse estre dans vostre reanme de tout se moys ny du disyème de l’autre, à se que m’a asuré le segrétaire du duc X. cstans à Troys *.
la royne.
(Bibl. imp. collect. Varlay, n* 3 16, fol. 36 1*.)
Sire, incontinent que j'eu receu voz lettres, je fey partir le capitaine Bérat, A Charl.v I.X. jà s’en estant allé le capitaine Rancé au camp, y estant appellé par monseigneur, ainsi que jà je vous ay fayet entendre , par quoy je passcré à la response de la fin de voz lettres.
Les ennemis laissez à la guardé de Nogant en ayant esté chassez, se sont retirez à Auxerre, où ilz sont encores; oultre ceulx-là, s'en trouve quelque nombre, tant de pied que d^ cheval ez chasteaulx et maysons fortes de ce pays, qui le
' Cette lettre n'est point signée. L» som- et l'orthographe sont différentes de celles des
maire manuscrit, qni se trouve en téta, la lettres signées de ce personnage et écrites de là
donne comme étant de Villegegnon. L'écriture même main que la signature.
llÜ(i
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pillent et achèvent de saqoagcr tons les jours, sans que nous y puissions donner ordre , non ayantz le moyen ; pour à quoy obvier seroyt bon d’avoyr ici cinquante ehevauU, et doux ou troys centz arquebousiers , mays il fauldroyt qn’ilz fussent payez, allin de les fayre vivre en discipline, payants leur bosto de gré à gré alTin de les povoyr souffrir. Car aultrement n'i a plus d’ordre de les soubstenir, se mectans i fayre corne les propres ennemis ; et , pour ma part , je ne sçaumye plus noir les plainctes que j'ay eu à ouir ces jours passez par fauhe de payment.
l.e s’ de Clayrmont s’est retiré à Préci, disant avoyr santve-guarde de vostre majesté et pardon de ses fanites, auprès duquel toutesfoys se retirent les ennemis, corne s'il estoyt non repentant de l'inteliigence des Coilignis. Il vous playra, .Sire , me fère entendre comme j'anray à me maintenir avec loi. Il a pries , corne j'entens, en sa protection le s' de Cboinot et son chasteau, retrayete des brigans. (ieulx de Courtenay, de Cbastillon et Cbasteau-Renard n'ont moindre commerce avec cul» qu’avec ung de voz principaulx ennemis. D’aultre costé. noos avons Valeri , Dolot , Chevri , cbasteaulx occupez par le prince de Condé, pleins de brigans qui sont continuellement à batre et espier les chemins pour voler les passans, disantz estre en saulve-guardc de vostre majesté; et pour endormir voz pauvres sobjeetz portent croyx blanches en leur manteaulx, josques i l’approcher de leur proyc qu’ilz .se desoouvrent et monstrent leur casaque de hnguenoti. Nous pourrions remédier à ces inconvéniens, si avions de bons souldars bien payez et bien vivans.
Nous eusmes novelles confoimes venans de divers lieux la voeille de Noël que tous les brigans des lieux susditz s’estoyent assemblez Auxerre pour nous venir donner une camisade.^a nuict que l'on seroyt à matines au son de noz grosses cloches, à ce attirez par quelques maulvays esperitz de nostre ville; mays grâce à Dieu nous n’en avons rien veu , nous estantz cependant tenuz sur noz guardes.
J’ay envoyé à Auxerre pour sçavoyr toutes nouvelles, dont j’advertiré vostre majesté incontinent. Dieu aydant, la suppliant, si lui semble, de m'envoyer ici quelques gens m'en advertir, allin de provoyr à leur vivres et logis de boite heure.
Sire, je supplye le Créateur vous donner, en très heureuse et longue vie, l’accomplissement de voz très nobles et sublimes désirs. De Sens, le xxvi* décembre iSfiy.
Vostre très humble et très obéissant serviteur et subjeci .
ViLLEGSICXOV.
(Bittl-*mp. coH. Ilnriny, n* .tl8. Toi. typ r'.)
Monaeigneur, je fui hier à Joigni pour accomplir voi commendemens, maya je trouvay uug peuple ai r[ude?j et ai beatial qu'il a’i a eapérance de l'amener à rayaoQ, ainon par force; il n'i a aur eulx borne qui camnuude. Les vignerons et menu peuple ae mectent euaemble et crient touaenaemble, et l'ung veult, l'aultre non, de aorte qu'il n'eo fault attendre que confusion. Ux ont cbasaé leur gouverneur et n'obéiaaeut à leur eacbevins non plus que a'il u'i en avoyt. Ili ne veulleni aulcune guarnison, diaantx qu'ils ae gouverneront et défendront bien d'eulxmeamea, jà çoyt qu'ilz n'ayent armes que de fourches de fer et vieuiz rançons. Leur ville est commendcc de montagne et en ung endroyt est batue en courtine par dedans, de sorte que, la breche estant fayete, ne sera possible de la défendre sans y fayre des traverses; leur muraille n'est flanquée, et je eiitray dans le fosse tout à cheval et vins au pied d'une tour près d'une porte, sans que je peust ne voyr n'oflenser, et se peult icelle tour et le pan du miu* mesme desroquer sans dangier, de façon que je tien la ville pour perdue, s'ellc est assaillie. Il y a ung pont de boys que l'on peult rompre en demi-jour, si les villains le permectoyent; maya ilz n'en fayront rien sans forces, et ne sont délibérez d'ouvrir leur porte. Je ne sçay si la révérence qu'ilz doibvent à leur seigneur les pourroyt fleschir. Le s' de Longueron m'a dict vous en avoyr escript; Blosset, l'ung des capitaines des ennemis, les est venu recognoystre avec cinquante cbevaulx et les soma; il est uécessayre d'i provoyr promptement, car ceste ville estant perdue, vous amènera beaucop de diilicultés. Au moyos est-il nécessayre de rompre te pont, je or di de le descouvrir seulement, mays de cousper les palz qui sont plantés dans l'eaue, sur lesquels est assis le pont, de sorte qu'il n'i ayt moyen de le refayre sans y planter noveaulx arbres, qui ne sont aysés à trouver. J'en ay ainsi faict à la ville de Pont. Quant à la ViUeneufve-le-Roy, c'est la plus belle et la plus forte qui soyt sur la rivière. 11 n'i a rien qui la comraende; elle se peult fort bien guarder et le pont avec elle; mays il se fault saysir d'une demie douzaine de mutins, ainsi que je vous ay escript, pour fayre vostre playsir de laditte^ille. d'espère, avec l'aide des soldats qu'il vous a pieu nous envoyer, vous rendre bon compte de la ville de Sens et amener tousjours le peuple à faire et obéir à vostre voulonté, ce que je fayray aussi dudit lieu de Tilleneufve, estant purgée de ces mutins. Us ne m'avoyent voulu recepvoyr avant hier, mays hier, en rapaisant, les principaulx vindrent au devant de moy pour me fayre entrer, pareequ'ilz voyoyent que je n'avoye compagnie de souldars. U vous playra nous envoyer incontinent ung provost du camp, pour se saysir de ces mutins suspeetz de leur foy, puis vous jouirez de la ville à vostre playsir. J'envoye troys bornes pour vous dire noveltes des Provensanlx ennemis, car je ne me veuiz lier au raport
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d'ung .Kul, de paoar qu'il ne m'aporte des novelles de taverne, faysant acroyre qu'il soyt allé bien loinget qu'il se soyt arresté bien près. Du temps quej'estoye au service du roy vostre grand-père, mon souverain seigneur, en Piedmont, je souloyc tenir des souldatz au camp de l'empereur, auquelz je donnoye bon estât par moys plus que ne povoyt monter leur paye, et ung venoyt tous jours à moy, estant les aultres au camp des ennemis, qui estoyt cause quej'estoye fort bien adverty. Je sohayete que vous, monseigneur, ou quelque capitaine des vostres, en usast ainsL Feu monseigneur de Langey, lieutenent du roy en ce temps-là, faysoit plus; car par forte d'argent et de promesses avoit guaigné les secrétaires du marquis de Gousto, ce que sçayt très bien Gaspar de Colingni, et Dieu vueille qu'il ne se serve de ces moyens.
Monseigneur, je supplie le Créateur vous donner, en très heureuse et longue vie, l'accomplissement de vos sublimes désirs. De Sens, le i" de febvrier i568.
Vostre très humble et très obéissant serviteur.
monseigneur, au camp.
ViLLEGAIGNOS.
(Bib). imp. collect. Harlay, o* Sao, fol. 191 r*. Origiaal.)
An Monseigneur, ayant eu commandement du roy par lettres expresses de venir
.lue «I Anmal'. accompagner mons. le conte de Languillara et fayre résidence auprès de lui pour voyr ce qu'il me vouldroyt ordonner pour le service dudit seigneur, je n'y ay voulu fayre faulte, encores que je n’aye eu nulle provision pour ce fayre, et estant arrivé, je vous ay voulu fayre la présente, pour vous dire que onques ne fut mieulx venu home que a esté le conte. Le pape lui envoya son capitaine des guardes, avecq plus de deux centz souldars au devant plus de deux mil , et sans cella*il y vint plus de troys centz cbevaulx des gentilzhomes romains et capi- • tailles. Il y a une merveilleuse suitte et aifection de tout le monde et de grands
moyens de fayre service par dessà; et je vous peulx bien asseurer qu'il y a une voulonté incroyable de s'cmploydl', et fusse à ses despens, pour fayre cognoistre à tout le monde qu'il est aultre que ses ennemis ne l'ont voulu fayre trouver, et que s'a esté grand domage de lui havoyr fayet perdre tant de temps. Le roy ne povoyt fayre mieulx pour havoyr le ceur des gentilzhomes et seigneurs d'Italie que le Iraycter si honestement. Il va, en tontes les grandes compagnies où il se trove, preschant la bonté et grandeur dudit seigneur, et enflamble tout le monde à le servir. Je fayré mon debvoyr de l'entretenir en reste bone volunté et préparer les
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voalontez de toatz ceulx qui me zembleront ydoyae» au service du roy, de sorte que l’on pourra dire que je n’aur^ perdu temps. Monseigneur, pour l'incroyable affection que j’ay à vous fayre service, je vous veulx supplier me fayre cest honeur que m'employer et me commander en tout ce que je pourré fayre pour vous, vous asseurant que ne troverez jamays plus loyal ne plus affectioné serviteur. Qui est l’endroyt, monseigneur, où je priré le Créateur vous donner, en trèsheureuse et longue vie, l’accomplissement de voz nobles désirs. De Rome, le VII* janvier.
Vostre très humble, très obéissant serviteur, VlLLlGAIGXOll.
Monseigneur d’Aumalle.
[Bibl. imp. Mélsngrs CléramlMult, vol. 56. fol. lovyi,}
Madame, après que monseigneur votre nepveu eut entendu la prinse du chastean de Dian , se résolut de faire effort de le reprendre, et craignant que ce fust une cntreprinse qui regardast de plus loing, luy a pieu m'envoier en ce lieu de Mont<uj|au , pour y prandrc garde et aux villes circonvoisincs de reste rivière, puis entenoi^ l’expugnacion dudict lieu, dont j'espère bonne yssue, s’il ne leur vient # * aultre force que celle du chasteau, dont ilz ont espérance, par le raoien de leurs confrères qui sont tant en vostre ville que aultres lieux qui sont en vostre obéissance, chose que n’entendez, ne vouldriez contre le roy favoriser telles entreprinses, ainsi que j'ay assuré mondict seigneur et son conseil, ayant de si long temps congnoissance de vostre vertu et zèle inestimable au bien de la couronne. Je ne vous useray d’aultre langaige persuasif de destourner si sinistres desscings, qui sont ceulx de ces pauvres incensez, saichant que ce seroient parolles perdues et que de vous-mesmes les aborrez et blasmez aultant que le roy pourvoit souhaiter. C'est l’endroict, madame, où je supplieray le Créateur vous donner très longue et heureuse vye. De Montereau-Pault-Yonne, le im* jour de mars i56g.
Vostre très humble et très obéissant serviteur, ViLLZGAIGNON. '
A madame la duchesse de Ferrare, à Montargis.
iBibl. imp. «ne. fomls français, n* 8735, toi. 3o 1^.)
A la ducb<»M' de Kerrare.
COMPARAI&OA
Pour iMen »çavoir la coDsonance De Calbcrioe et Jhéaabd,
• L'une, ruyne d'Israël»
L'autre, nijne de la France :
Jéaabel maintenoit l'idoUe Contraire à la saincte paroUe, L'aultre maiatieot la papaultc Par trahison et cruaullé;
Par Tune furent massacrer Les prophètes à Dieu sacrez.
Et raoltre a iaict mourir cent mille De ceuh qui suyvoot rÉvangille:
L'oue. pour se ayder du bieti,
Fist mourir uug homzna de bien, . .
L'aultre n'est pas assouvie S'ellc n*a les biens el la vie ;
Enfin le jugement fut tel Que les chiens mengenl Jhésabet Par une vangeance divine;
Mais la cbarongne de Catherine Sera différente en ce point.
Cir les chiens ne la voul^onl point.
(Bibl. imp. fonds Saiol'Victor. n* 5^9, fol. S4 r*.|l
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LITTRE 4DREISÙI À CATHERIItE DR RÉDICIS.
Madame, il y a qadque temps que moDs. de Veauvillé, revenant de vers voe majestés , me pressa fort de dire le nom de ceulxqui m'avoyent dict, dernièrement qne j'estois à Lyon, que vostre majesté me faisoit garder une corde ponr me donner l'ordre à mon arrivée à la court, me disantque nommément vous le voulliez sqavoir. Or, pnisqn’ainsy est que j'ay esté adverty de ce qui m'estoit propre et nécessaire de sçavoirpour la conservation de la chose de ce monde qne je tiens la plus chère, je ne nommeray jamais de qui j'ay receu un si fidelle advertisse^ ment; seullement je diray que ce sont des chrestiens catholicques qui sçavent de vos nouvelles et de l'estât tragicque de la court, plus que ne font tous les huguenots de France. Anssy, madame, j'ay receu depuis une lettre et un passeport par l’ambassadeur des Ligues, envoyés d’Avignon par mons. Bruslart, secrétaire d'estat, que votre majesté me faisoit escrire pour l'aller trouver à Lyon , ponr l'euvyo qu’aviez de parler à moy et m'employer à vostre service. Mais, ayant auparavant entendu par les susdits catholicques des choses non moings esmervefllables et détestables à tous ceulz qui font profession de la vérité, qu'il ne peult entrer en mon courage de les vous mectre par escript, toutesfois, sachant de longtemps qu'estes curieuse de sçavoir et aprendre les choses qui se passent en vostre absence, seullement je vous discourray les moindres et les plus supportables de celles que j'ay entendues par les susditz catholiques, qui m'espouvantent si extresmement , que depuis j'en ay gardé l’ung des principaulx cantons du Rosne. Et sur ce , v'” majesté sera advertye qu'ayant faict une si heureuse rencontre de deulx hommes sçavans catholiques, l’ung me congnoiasant il y a environ 2 1 an, l'aultre depuis la journée de la trahison , car il y a ag ans que j'ay esté courtizan sans courtisanner ou suivre l'art militaire, et après leur avoir faict entendre mon voyage et le peu de contentement et mauvaise espérance que j'en avoye , et voyans qu’il estoyt aisé de me faire rebrosser chemin, nous nous mismes tous trois en une chambre, où ilz commencèrent premièrement à me dire plusieurs choses. Et comment, dirent-ilz, vous pourriez voua fier à la reine mère, veu les tragédies que ung chascung de nous sçavons qu'elle a joué, voyre entre nous et entre vons? 11 ne fault poinct qne les ungs ny les aultres pensent que ce aoyt pour aulenne cause de religion , car la bonne dame n'en croyt nulle , combien qu'elle craigne Dieu comme font les diables, et au reste il fault croire certainement qu'elle est cause de tous les malheurs qui sont advenus en nostre pauvre monarchie, pour la hayne irréconciliable qu'elle porte à nostre nation, de laquelle entièrement
APPENDICE
elle se veult venger à quelque prix que ce soyl, et tousjours soubz prétexte de religion. Or, nous s<;avons que de vostre costé elle a commis plusieurs sortes de trahisons; premièrement, elle feist empoisonner le feu s' d’Andelot, et depuis son frère le cardinal de Chastillon, la feu royne de Navarre, puis elle seuUe fnst cause du massacre si horrible de toutte la France; puis elle feist empoisonner son fils mons. le duc, qui loutesfois en fut quicte pour en avoir eu seullcment le pourpre; puis le duc de Longueville, depuis le duc de Bouillon, dont son médecin en fut pendu à Sedan, et, auparavant toutes ces choses, avoit faict empoisonner le prince Poi-tien par le grand Duville. Aussy faut-il que vous entendiez une chose, me dirent-ilz, que peu de gens sçavent, ou pour le moiogs plusieurs l'ignorent. Car, du temps que le roy qui est aujourd'huy estoit devant la Rochelle, le feu roy Charles, qui estoit affectionné à la chasse comme ung chascun s^ayt, ung jour se courrouçant à s<;s chiens et à ses veneurs, vous, madame, estant pn'-sentc luy distes : « Hé, mon fil/., il vauldroit mieux vous courroucer contre cculx qui font mourir tant de vos fidelles serviteurs devant la Rochelle, non pas à vos veneurs ni à voz chiens. > Dont le my respondit à vostre majesté : • Hé, mort Dieu! madame, qui en est cause que vous? Par le sang Dieu! vous estes cause de tout. • Lè dessus et s'en allant v^us laissa, dont vostre majesté fust fort courroucée, et en gémissant et pleurant vous en allastes en vostre chambre, et en voyant quelques unes de voz femmes des plus familières, vous prinstes à dire ; • J'ay tousjours bien dict que j'avois affaire à ung fol , duquel je ne viendrois jamais à bout « Et depuis ce temps-là vous, madame, rherrhastes tous les moyens dont vous peustes adviser pour le faire empoisonner. .Ainsy me disoyent ces deux catbolicques. De façon que, au temps que S. .M. debvoyt aller conduire le roy de Pollongne, son frère, jusques à Metz, il fut adverty de la part de trois grandz personnages qu'ilz ne nommèrent, que, si sadite majesté y alloyt, qu'elle n'en reviendroit jamais, et que l'on luy avoyt desjà préparé le morceau italiennizé; ce qu'il creust facillement à. cause que le roy son frère dilféroyt tousjours son parlement, dont S. M. craignoyt tant plus fort, de façon qu'il luy manda résolument qu'il failloyt que l'ung d'eux deux allas! en Pollongne, car ainsy l'avoyent-il promis. Or, le roy de Pollongne estant ré.solu de partir, vous, madame, luy distes ; • .Allez, mon Hlz, allez hardiment et vous tenez tousjours prest et me laissez faire, car vous n'y demeurerez guère. • Et depuis, vostre majesté feist si bien qu'elle gaigna le s' de la Tour, luy faisant entendre ou aultre pour vous que le feu roy vostre filz estoit en volonté de le faire mourir, alfin que plus aisément il joyst de sa femme, de façon que ledit de la Tour le creust aisément, d'aultant qu’il scavoyt bien que le roy son maislrc aymoit fort sa femme; qui feus^ cause que promptement il accorda Ae donner le poison à S. M., et tout aussy tost prlnst son chemin en Anjou, alHn
(le n’eslre en rien soupçonné ; aussj que sadile majesté languis! as-seï longtemps après la prise de ladite médecine. Et depuis vous, madame, foites empoisonner ledit s' de la Tour, tant pour faire justice de son inhumanité que pour empesrher qu'il ne peust riens descouvrir d'une telle lasebeté (onimisc œntre tout droict de nature. Voire , madame , si ainsy est. T outtesfois , les deulx catholicques me le disoyent ainsy : • Et comment [pouvei-vous] vous fiera celle qui* n'a espargné ses propres enfans ny ceulx qui de si longtemps luy ont faict tant de service? Ayez souvenance de la tragt'-die qu'elle a joué au dur de Mont[morency] et au m"' de Cessé, lesquels eux et leur maison ont tant faict de services à la couronne. Penssez-vous, me disoientilz, esirc respectez , puisqu’eulx ny leurs maisons, qui sonljdes mieux] alliées de France, ne l'ont sceu estre? Tenez-vous asseurez qu'elle ne demande que la ruyne de toutte la monarchie, soit en général ou en particulier, tesmoing ce qu’elle respondit à deulx dames duchesses, qui luy disoyent uiigjour : Certaineigent . madame, c'est grande pitié d'ainsy ruyner la noblesse de France et tant d'aultre peuple, comme on le veoit jounielleraent, car vous ne pouvez faire tuer t5 huguenots qu'il ne meure lo catholirques, tellement que ce sont tousjours 3b François. Dont vostre majesté respondit : Ha, ma cousine! ne vous souciez pas de cela, car il y a assez de gens en Espagne et Itallie pour peupler la France, quant il n'y auroit personne; car aussy bien est-ce une mesebante race que les Françoys. Or mettez-là \ostre argent, je vous prie, me disoient-ilz. Aussy ne sçavez-vous pas bien que, quelque temps auparavant que le feu roy Charles mourust, qu'elle envoya une grande somme de deniers à don Joan d'Auxtria pour faire approcher son armée de mer à la Provence, affin que, si le roy Henry ne pouvoyt revenir.de Pollongne, que ledit don Joaiv d'Auxtria demourast vicC-roy de France, promectant que, ai ,S. M. venoit à mourir, de faire tomber la monarchie entre les mains du roy d’Espagne, voulant par ce moyen frustrer mons. le duc son lilz, monstrant par cela sa trfc bonne et très loyallc nature. Au reste, me dirent-ilz, qui est celuy d’entre vous'et d’entre nous qui ne croyc que, si ceste bonne dame eus! sceu tant faire par ces menées que de faire attrapper le prince de Condé et le m*' Danville, qu'elle n'eust faict mourir mons. le duc, le roy de Navarre et tous les princes du sang, de quelque aage ou religion qu’ilz eussent estez, avec tous ceulx de la maison de Montmorency, jusques à leurs parens et alliez? Car elle a délibéré de ruyner entièrement tous ceulx qu’elle congnoist vrayement estre affectionnez il la coronne de France, qui vrayement ne sont que bastardz de se laisser mener par le nez comme des buffles contre tout ordre divin et humain. • Or, madame, entendant telles parolles, voyre de beaucoup plus esnormes sans comparaison, je ne sçavois que respondre, si|^ que je ne le croyois pas. Mais encores commencèrent à me dire ; • N'avez-vous pas entendu la récompense que ceste preude
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letnine ffisl taire à ung pauvre malheureux par lequel, avec le moyen du leu seigneur de l'Aubespine, elle feist tuer le s' de S'-Briston, soy diaant bastard du roy de Navarre, auquel, après avoir faict le coup et l’avoir bien remercyé, vous ilistes qu'il feist tout ce que luy diroyt ledit de l'Aubespine, lequel luy donna ung mandement adressant au lieutenant du pièvost de l'hostel, pour recevoir deulx mil escus pour se raeclre en équipage, en attendant ung gouvernement sur la frontière pour la scurcté de sa personne; comme pensant desjà estre jusqu'au tiers ciel, pour n'avoir jamais eu vaillant deux mille soU, s'adressa audit lieutenant, lequel , ayant eu le mot du guet auparavant, le feist estrangler en sa garderobbe, et, le soir venu, le feict mecire en ung sac en l'eau. Voilà la récompense qu'elle faict à ses pauvres serviteurs. Aussy, madame, ilz me dirent que vous envoyastes quérir, il y a environ i5 ou i6 raoys, ung magicien fort renommé jusques en Itallie, duquel, après avoir entendu plusieurs choses qui ne vous pleurent gueres, luy haillastes congé et luy feistes présent de deux mil escus et d'une lielle baquenée des vostres, aOin qu'il s'en allast plus à son aise, et luy haillastes ung * guide à deulx chcvaulx , qui avoyt charge de vostre majesté de le mener passer par le boys de Monceaulx pour luy montrer vostre maison, et que là il le dépeschasl tout oultrc et qu'il auroil 5oo escus pour sa peine; ce que le galland feist vollontiers, d'aullant qu'il estoit cousiumier d’exécuter telles ou pareilles entreprinses; et , 4 ou 5 jours après que le bruict vint à la court que le philosophe doift est question avoit esté tué et voilé par les brigandz, vous, madame, vous prinstes à rire, disant ; • Par ma foy! c'esloit un grand fol; car il a prédict ce qui debvoyt advenir au;i aulires, et n’a sceu congnoistre ce qui debvoit advenir à Iny-mesme. • Et aussy ilz me dirent que vostre 'majesté avoyt marcliandé. avec un nommé le s' Camille et au s' d’Escars et à plusieurs aultres pour faire empoisonner et tuer le prince de Condé, et aussy que d’aultre costé vous aviez employé plusieurs de loutles qualités pour faire empoisonner ou tuer moos. le m*' Damvillè. Aussy, madame, ilz me dirent que vous faisiez souffrir prescher l'athéisme en jllusieurs endroiclz de la cour, et que, lorsque l'aveugle qui estoit prebstre fut brusié à Paris, il confessa devant des principaulx de ceux qui l’ioterroguoyent que vous estiez, madame, la première au rolle de toutte sa Kigion, voire de celle de laquelle il estoit le colonel général en l'absence de Sathan. Ainsy me disoycnt-ilz, et aultres choses si exécrables que je perds tout coeur et courage d'entrer jamais en la France, jusques à ce qu'il plaira à Dieu de me rendre si beureulx de me faire estre une fois en ma vye l'ung des cappitaines de vos gardes , et lors vous vous pourrez asscurcr, madame, que si jamais princesse fut bien gardée, et fust-ce la royne d'Escosse, vostre majesté le sera; car j'ay tousjours #té, suis et seray très fidelle, avec la grâce de mon Dieu, à tous reulx et celles à qui je le promets. Et en attendant
APPENDICE
It siècle d’or de ccsic heureuse journée, je prieray le Dieu let)uel j’ay servy, lequel je sers et serviray pour jamais^que, par sa grâce et bonté, madame, il vous souille amander. Kscript à Enzanne en Suisse, le 1 1* ou ta* mois de la quatriesme année après la journée de la trahison.
Vosire très humble et très obéissant serviteur,
Emii.li: Dakhaxi.
L.idille lettre a esté trouvée sur le lict de
- Celte piicc a été pobliéc par Le Laboureur r]«as fies Arltlittonsaiu Mémoires de Caatclnau, I. II, p. 463. Je l'ai donnée de nouveau ici, I* parce qu'elle m'a paru des plus curieuaes, bien qu'on n’en doive pas accepter toutes les assertionj; a* parce que la copie dont je me suis servi dîff^ en plusieurs points du texte publié par Le Laboureur ; 3* parce qoe ce texte est signé Gnutdchan^, et qu'un autre nom figure au bas de la copie de Dupuy. Grandchamp serait, selon Le Labooreur, Guillaume tic Grand-Ryc, seigneur de Grandchamp, sieur de la Moiitagiic et de Monceau, capitaine des bandes françaises, ambassadeur 4 Constantinople, qui, n'obtenant pas de Catherine de Médicis ce qu'il espérait, passa au service du duc d'Alençon, dont U devint cbambellao , adopta la religion réformée , prit part à la conspiration de la Môle et parvint 4 sortir de France, où il n'osa pins rentrer. Le commentateur ajoute : «J'ay pourtant peine 4 croire que ce seigneur ait esté l'auteur d'une lettre adressée 4 la reyne et qui courut sous le nom de Grandchsinp. que peut-être on emprunta, comme
la royne, le viti novemint"*.
[Dibl. inip. Dupuy, vol. p> 378 r*.)
celui du plus irréconciliable de tous ses ennemis, pour liiy imposer les plus grands crime» dont l'esprit humain puisse être capable.* Dans la version de Le Laboureur, après 1a mention d’uu^tenUtive d’empoisuunenieot faîte par Calhenne sur son fils et le duc de Longueville (p. 1113, I. S) , on lit : «et avec euv le duc d'Uset, tons trois ayans esté festoyes en un banquet 4 Foitiers.au retour du siège de La Rochelle, cl quand on luy apporta la mort du duc iTCscs, soupçonné esire advenue par prise dv poison, tout le service qu'elle a fait 4 San chevalier d'honneur, ce fut de dire: «El «qui eût voulu empoiiofincr ce bon homme I4?« — La somme envoyée par la reine 4 D. Juan d'Autriche (p. iii3, 1. S3, est roarquév comme s'élevant 4 i,5oo,ouo écus;~ le bâtard du roi est appelé, non pas Saint-&isM>o (p. iii4, L 3), mais Chaviguy; — autiDstroclions données pour l'asMssinat du magicien (p. iii4, 1. 18), on trouve ajoutée la reeotnmandalion de rapporter les 3000 écu» et de ramener Is haquooée: — enfin les dernières lignes nianqueDl.
lit.
MARIAGE DES FILLE ET SOEUR DE HENRI IL
QlilTTASCB l)E L'AltGENTIZn Dli HOÏ POI R ETOFFES D'OR ET D'ARCFRT FOtRME.S POUR LA SOLEMNITÉ DES MARIAGES DE LA RETRE D'ESPAGRE ET DF. MADAME DF. S.AVOTt.
Je Esticnne Johenne, conseiller et argentier du roy, confe.sse avoir eu cl receu romptant de M' Jehan de iffillon, aussy conseiller dudit s' et trésorier de son A'spargne, la somme de <|Uatre mil deux cens trente livres tournois; en testons à .XII s. pièce, ii“cLX 1. reallcs à un’ n'* pièce, vi* 1. et le reste iii*'", à moy ordonné par ledit s' pour convertir et eraploier au faict de mondit office, mesmes pour ^ icelles délivrer à Scipion Sardini, marchand lucquois, pour partie de la mar-
chandise de fil d'or et d'argent par luy fournie en l'année Mv' cinquante-neuf pour servir aux mariages de la roync d'Kspaignc et madame de Savoye. De laquelle' somme do iui'‘ii'xex I. j'avois esté par cy-desanl assigné par mandement de monsieur le trésorier de fespargne M' l\,TOul Moreau, en datte du xxvr jour de janvier rail cinq cens cinquante-neuf, sur les deniers provenans de la vente extraordinaire des bois que ledit seigneur avoil ordonné estre faicte en la généralité de Bourges durant la dite année, et mesmes de ceux paiabics au jour S' Jehan-Baptiste prochain ensuivant, lequel mandement n'a sorty son elTecl. De laquelle somme ' de lurn'xxE I. tournois je me tiens pour content et bien payé et en ai quicté et
quicte ledit Bâillon, trésorier susdit et tous autres, tesmoing mon seing manuel cy mis le seiiiesme jour dejuing l'an mil cinq cens soixante ung. .Signé Joherse. avec paraphe '.
(Bibl. imp. portcrcuillri FonUniru . vol. a^^.)
' H exiftif Aine autre «^oilUnced'Ét. Johenne. argentier du roi» de a|3 Uv. ii •. 3 d. reçus df Jean de Bâillon, pour le rembounenient du
prix de ^7 aunes 3/4 H demi de drap noir. de»ti* n^rs au deuil <pii fut porté à U mort de Henri II (i*'juin i5$i. — FonUnieu, vol. 998).
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TAXE DES DENRÉES
L’an mil cinq cents soixante et trois, le i3' jour de février, nons. Jehan .Mleaume, conseiller du roy nostrc sire, bailly de Provins, commissaire en cette partie, furent apportées certaines lettres de commission du roy, en datte du 28* jour de janvier i5ü3, signées par le roy, Bourdin, et scellées du grand scel, par lesquelles nous estoit mandé faire lire certaine ordonnance et la publier, icelle faire garder et entretenir en tous ses points et articles, sur les peines y contenues, laditte ordonnance expédiée pour le réglement des hosteliers, tavemiers, rabaieliers de ce royaume, du prix des vivTCS en chacune saison de l’année* j pour procéder à l’exécution desquelles lettres le procureur du roy en ce bailliage nous auroit requis commission pour faire commandement aux procureur et eschevins dudit Provins d’élire quatre bons notables personages de la qualité mentionnes en laditte ordonnance, afBu d’assister par eulx à la publication d’icelle, et ce fait, procéder à l’exécution, et semblablement pour faire mandement aux procureur et eschevins des villes de Monstereau, Bray, Jouy-le-Chastel, Chalautrc-la-Grande, de procéder par eux respectivement à l’élection d’un bon personage qui assistât à la publication et exécution que dessus, lesquelles lettres de commission nous luy aurions octroyé le 18' jour de février audit an, en vertu desquelles, assignation auroit esté baillée aux susdits procureur et eschevins au vendredy aS* jour desdits mois et' an, auquel jour scroient comparu en jugement devant nous les procureur et eschevins de cette ville de Provins et ceulx par eulx dénomez, sçavoir est ; Anthoine Rayer, prévôt de Sourdun; Edme Perrot, Anthoine Le Blanc et Pierre Flammant , marchands et bourgeois de Provins.
* Réglement pour le$ Uverniera et caberetiers et prix des «ivres en chacune saison de raiicée, et quelle modestie et frugalité doit estre gardée és festins, nopces et banquets. )&63, so jsQvier (Fontanon, t I, p. qSq). — Vojei les autres ordonnances rendues au ilTi* siècle sur les h6teliers et caharetiers et
sur la taxe des vivres dans le tome 1 de Fonta* non, p. 9*5 fl suiv. — Voy. aussi fsambert. Hteutii des ancienues lois Jraitçêuot, l. XIV, p. 117, etc. — Le S juillet i564. Charles IX rendit i Lyon une ordonnance pour Texécution de celle du so janvier iS63. — Voy. Lebeuf. Bistoire de U priu et Anserre, p. lu, note d.
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De la part fies habitans de Monlereau , scroil comparu Pierre Barbin . contrôfl leur des deniers communs de laditte ville, eslu et envoyé exprès pour celle
* ^ alTaire.
De la ville de Bray, Guilicaume Faulchon, proenreur des sieurs habitans.
De la part de Chalaulre-la-Grand, seroil comparu Nicolas Duval, leur procureur et syndic.
Quant aux babitans de Jouy-le-Cbaslel , ne seroint comparus , et à l'encontre d’eulx auroit ledit sieur procureur du roy requis delTaut, qui luy auroit esté octroyé sauf raudiancc. Kt ce fait, en présence des sAsdils, des conseillers, mafçistrats, advocals, procureurs et aultres qui assistoint à laditte plaidoirie dudit jour, a esté fait lecture et publication dudit cedit à haulte et intelligible voix, cl pour procéder à l'exécution d'iceluy, assignation auroit esté baillée aux advocal el procureur du roy illec présens et auxdits sieurs députés à comparoir en nostre hostel, deux heures de relevée, à laquelle heure seroint comparu les dessus ditz. Mais, comme voulions commencer l'exécution de laditte ordonnance, auroit, le s' Faulchon, remontré qu'ayant rcceu nos lettres de commission, les auroit communiquées au bailly de Bray, qui auroit fait assemblez de ville pour sur icelle délibérer, ce que après avoir ony, les habitans dudit lieu auroint ordonné que luy-inesme procéderoit à la taxe des vivres et réformation des hostelleryes, au moyen de quoy n’auroit esté convenu d'aulcunes personnes pour venir devant noos alBn de procéder à l'exécution dudit eedit, et que la comparution qu'il avoit fait estnit pour empescher le delfaut et noos faire remonstrance des choses susdites pour sa décharge; pour la vérité de quoy, auroit mis en nos mains le procèsverbal dudit bailly de Bray, en datte du si février. Ayant lequel veu, le procureur du roy auroit dit que ledit bailly ne se pouvait excuser qu'il n'eost grandement failly, voulant entreprendre l’exécution d’on édit du roy qui nous estait renvoyé, etoultre, pour le refus d’avoir par luy envoyé ung homme, ainsy qui luy estoit mandé, l'exécution de laditte ordonnance .te retarderoit, contre la volonté et exprès commandement du roy; que ce qui avait esté fait par iccluy bailly de Bray ctoit une rébellion et trop grande désobéissance, pour quoy il requérait commission luy estre octroyée, aflin de le faire adjourner à comparoir en personne; laquelle luy aurions octroyé, après avoir veu ledit procès-verbal , et néantmoins aurions sommé ledit Faulchon de déclarer s'il entendoit assister avec nous à l’exécution dudit eedit; qui a fait response qu’il n'estoit envoyé pour cette allaire , toutelTois que, si luy ordonnions d’y assister, il estoit prest d'obéir; et lors auroit requis le procureur du roy qu'eussions à passer oultre avec ledit Faulchon et aultres qui illec estaient présens, à bailler delfaut à l'encontre des habitans de Jouy-le-Chastel qui n'estoint comparus, par vertu duquel ilz fussent adjour-
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nés à comparoir en personne pour entendre sur les conclusions qu'il enlendoit contre eux prendre, et de tout ce que dessus ensuivra à faire un pro£ès-verl>al. lequel delTaut et commission luy aurions octroyé; après avoir mandé Girard Janvier, marchant et bourgeois de Provins, pour fairê la huitième personne, pour l'abscncc desdits habitans de Jouy, aurions avec les dessusdits passé oultre, ainsi que nous estoit mandé , après toutesfois que leurs aurions fait faire le serment de bien et loyaumcnt s'acquitter en cette affaire, sans respect de particuliers intéressés ni aultre que l'utilité commune, qu'ils auroint juré et promis de faire. .
Estât des taxes qui ont esté mises à toutes sortes de vivres et danrées desquels on use le plus communément aux hostellerj/es et cabarets de la ville de Provins, bourqs et villages qui en dépendent, lesdities taxes faites selon le plus commun prix que peuvent et pourront avoir lesdits vivres et danrées jusqu'au premier jour de septembre prochainement venant.
ht premièrement :
Le pain blanc, pesant i4 onces en paste et 12 onces cuit, a esté estimé., é d. Le melieur vin blanc et clairet du crû de Villenauxe, Béton, Barbonnn, Sézanne, Monstreau, Donnemarie, Bray et leurs environs, les charges déduittes que
les hosteliers et caharetiers sont tenus fournir, a esté estimé, la pinte. lé d. Le vin moyen desdit; lieux et le melieur de Goix, Chalautre-la-Grand, Savins, S'-Loup, Songnolles et leurs environs, a esté estimé, la pinte ... 13 d.
Le bon vin du crû de Provins et le petit des lieux cy-dessus nommés a esté
estimé, la pinte 8 d.
La botte du melieur foing, pesant de 13 à i3 livres, a esté estimée, jusqu'au ("jour
de juillet i2d.
Et de là jusqu'au 1" jour de septembre 10 d.
I..e botteau de foing pezant de 6 à 7 livres, jusqu'au i"jour de juillet. Û d.
Et de là jusqu'au i" septembre li d.
Le boisseau d'avoine, estimé à à s.
Le picotin faisant la quatrième partie 1 2 d.
Le demy-picotin faisant la huictième partie dudit boisseau 8 d.
La botte de paille, du poids de 9 à 10 livres 3 d.
La livre de veau bon de tous endroits, l'un portant l'autre i3 d.
La livre de bon mouton 1 6 d.
La livre de bon bœuf i3 d.
La Tivre de porc frais 1 6 d.
La livre de porc salé 16 d.
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La livre de lard 3 s. 4 d.
La ciTpe de dix à douxe poulces entre la leste et la queue, laquelle les hoslc-
liers seront tenus de servir entière 3 s.
La carpe de 1 1 à 1 3 poulces entre teste et queue 5 s.
Et seront tenus les bosteliers, pour la commodité des passans, en faire tro)s troussons seullement.
la carpe de i4 à i5 poulces 7 s.
• De laquelle sera aussy fait trois tronssons seullement; seront tenus les hosteliers les servir en tiers.
La hmchcl de à 18 poulces, duquel l’hostelier fera troys tronssons seulle-
ment, estimé 8 s.
Le brochet de 18 à a3 poulces, duquel seront faitz six tronssons
seullement 33 s.
La perche de 8 poulces 2 s. 6 d.
La perche de 10 à ta poulces 4 s. 6 d.
I,e barbillon de 10 à 1 3 poulçes, que les bosteliers serviront en entier. 3 a.
I.,e harircaizde i5 à 18 poulces, duquel seront faicts trois tronssons. 8 s.
La tanche, de l> à 8 poulces . i5 d.
Le cent de grosses écrevisses _. 9 s.
Le cent de moyennes 7 s.
L'anguille commune 3 s. bd.
Le harang blanc cuyt 6 d.
La livre de bonne molue, jusqu'à Pasques 33 d.
Et depuis Pasques 30 d.
La livre de saulmon, garni d'huille d'oiif et vinaigre 3 s.
La livre de boeure frais, jusqu'à Pasques 3 s. 6 d.
Et depuis Pasques jusqu'en septembre 3 s.
La livre de beure .salé, jusqu’à Pasques 3 s.
Et depuis l’asques 30 d.
Les a-iifs 3 d. les deux.
I.e bois.seau de charbon as
La pinte de verjus 8 d.
La pinte de vinaigre tod.
La moustarde n'a esté estimée, pour ce qu'elle se vend sans^iesure.
La livre d'hflille d'oiif. 5 s.
La pinte d'huille de noix à s.
Le boisseau des melieurs poix 1 4 s.
Les moyens poix 1 2 s.
Les petits poix lo s.
Le boisseau de bonnes febves i I. a s.
Toutes lesquelles choses l'hostellier sera tenu bailler et fournir à l'hosle bien et duement appareillé, tant en cuisson, saulres convenables que aultremenl, selon la qualité desdittes choses.
Et a esté trouvé, par l'advis des dessus dits, n'estre besoing faire eslimalion d'aultres choses pour le regard des vivres commuugs de ladilte vUle.
MONSTEneAr.
Estai des taaes (jai ont esté mises à toattes sortes de vivres et danrdes dessjurlles on ose le plus commanément aox hoslelleiyes et cabarets de la ville de Monslereaa, bourgs et villages- gai en dépendent, etc.
Et premièrement ;
Le pain blanc pesant neuf onces en paste et huit onces cuyt. ... 3 d.
La pinte de bon vin du crû de Monstereau , Auxerre, Sens et environs. i 4 d.
Le vin moyen desdits lieux ta d.
La botte de foing pesant de laà 1 3 livres, jusqu'au i"jour de juillet. i4d.
Et de là en avant ... lo d.
La botte de foing de 6 à 7 livres, à la raison et concurance que dessus.
Legrand bichet d'avoine, qui contiendra la picotins 11s.
qui serait pour picotin 9 d.
et pour le demy-picolin , à l'aiquipolent.
La botte de paille pesant de 9 à 10 livres 3 d.
La livre de bon veau de tous endraicis, l'un portant l'autre i3 d.
La livre de mouton 16 d.
I.Æ costeref d
La pinte de veijus 8 d.
La pinte de vinaigre lo d.
La livre d'huille d’olif jusqu'il Pasque 6 s.
Et depuis Pasque i s.
La pinte d'huille de noix 4 s.
Le bichet de poix communs 3o s.
Le bichet de febves 3o s.
Les œufs 3 d. les deux.
Le plat de salade 6 d.
BKSI.
Eitat det taxe$ qiu ont tsté mâts à fouîtes sortes de vieres et dssnr^es desquels on use trplus communément aux hoslelleryes et cabarets de la ville de Bray, etc.
Et premièrement ;
Le pain blanc pezant lo et 1 1 onces cuyt 3 d.
La pinte de bon vin, crû du pays , Sens . Belhon , Monstereau et les environs, i a d.
L'autre i o d.
La botte de bon foing pezant de la 4 i3 livres, jusqu’au i" juillet. la d.
Et de là jusqu'au i” septembre , lo d.
Le botteau de foing de 6 à 7 livTes se payera pour le temps et à raison que dessus.
Le boisseau d'avoine 4 s.
Duquel seront faits quatre picotins seulement, cbacuii estimé à. , . . 12 d.
Le demy-picotin , estimé • 6 d.
La botte de paille pezant de 9 à 10 livres 3 d.
La livre de bon veau de tous endroits, l'un portant l'autre i3 d.
La livre de bon mouton 16 d.
La livre de bon bœuf. '. 1 2 d.
La livre de porc frais i6 d.
La livre de porc salé 16 d.
La livre de lard 3 s. 6 d.
Le poisson a esté estimé à mesme prix que fait a esté en la ville de Provins.
La livre de bœure frais jusqu'à Pasques 3 s. 6 d.
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Et depuis Pasquet as.
La livre de bceure talé jusqu'à Pasquet 3 s.
Et depuis Pasques 30 d.
Les œufs 3 d. les deux.
Le plat de salade 6 d.
Le fromage fin, la livre as.
L'autre 3o d.
Le fagot de rivière 5 d.
Le petit fagot de haut boys 3 d.
La busebe de mosie |5 d.
La pinte de veijus 8 d.
La pinte de vinaigre. . . . lo d.
La livre d'huile d'olif 5 s.
Le boisseau de bons pois 1 4 s.
Le boisseau de febves ^ 3 3 s.
I>a pinte d'huile de noix 4 t.
CUXLXU'tRE - LA • GRANU.
£tto( des taxes f «i ont esté mites à toultes sortes de vivres et danréts desquels on ose le plus communément aux hostelleryes et cabarets de la ville de Chalautre-la- Grand, etc.
Et premièremeut :
Le pain blanc du poix que dessus 4 d.
La pinte du melieur vin blanc et clairet, crû du pays et ex environs. 1 4 d.
Le moyen lo d.
La botte de foing du poix que dessus, jusqu'au i" juillet 13 d.
Et de là jusqu'au i*' septembre lo d.
Le botteau de foing pesant de G à 7 livres, estimé jusqu'au 1" juillet. 6 d.
Et par après 5 d.
Le boisseau d'avoine 4 s.
I.e boisseau d'avoine, duquel sera fait 4 mesures, chacune 13 d.
Les autres choses ont esté estimées au mesme prix que porté a esté par le réglement de Provins.
5'«iua<( la forme que tiendra l’hostelier au traitement d’un homme seul, à son dithé et à son soupé, combien pour homme et pour cheval, et combien estant lay sixiesme U doit detpendre, tant en la ville de Provins, Monstereau, Bray, Chalaalrela-Grand, que bourgs et villages qui en despendent.
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Premièremenl :
Pour la dism^o, l'hostclier sera tenu fournir au passant qui seroil seul : ung potaige de poix ou aultre; ung fagot; une pinte do melieur vin; ung pain; ung harang blanc ou .sors; ung tronsson de carpe, de celle qui est estimée à 5 s. ou un tronsson de brochet, de celuy qui est estimé à 8 s. ou aultres poissons frais ou salés, revenant à l'estimation des choses su.sdittes et selon le prix qui leur a esté baillé; ung pial de desserte, qui scroict de deux onces de bon fromage ou de deux onces de raisins, ou deux onces de bgues ou aultres choses semblables, el moyennant ce, ledit passant sera tenu payer, considérant ce qui est à considérer, pour la nappe, serviete blanche et aultres frais de l'hostelier 5 s.
En temps de ebamaige, ledit hostelicr baillera pour disner au passant seul : ung bon potaige; demi-livre de Ixeuf bouilly ; une livre de mouton ou veau r^ty ou de porc frais ou salé ; ung plat de des.scrtc , qui sera d'une pomme et une poire', ou deux onces de fromage ou d'autres choses convenables en la saison; ung pain; une pinte de vin; un fagot. Payera, moyenngnl ce, le passant, i s. lo d.
Et s'il veut les viandes estre lardées, payera le lard à la raison qni a este cydevant estimé.
La disnée do cheval se payera à la raison du foin el avoine qu'il aura, en suivant la taxe qui en a esté cy-devant faicte; sera néanmoins l'hostelier tenu de laisser la vieille lithiére.
Et où SC trouveroient six hosles passans qui voulsiscnl disner ensemble, l'hostelicr leur baillera deux ou trois plats de potaige; un brochetton ou une carpe rôtie de l'eschantiJIon qui a esté prisé à 3 s. avec deux troussons de brochets de 8 s. el un bon de celuy de aa s. ou deux troussons de la carpe prisée 7 s. avec une perche ou tel autre poisson; une couple de harangs blancs ou soreles; une salade; demi-livre de saulmon; une livre de molue, le tout bien et duemeni appareillez; trois plats de desserte de diverses sortes, comme cerizes, amandes, pruneaux et aultres; deux fagots, six pintes de vin et six pains; et moyennant ce, payera chacun d'eulx audit hostelier 4 s. 8 d.
$y c'est en charnaige, les hosteliers bailleront à leurs hostes, qui disnerunt sis ensemble ; deux ou trois plats de potaige; une pièce de bœuf tic deux livi-es; un morceau de salé ou quelque fricassée; une pièce de mouton ou veau Irauilly du poids de deux livres; ung membre de mouton ou une poitrinne ou longe de veau ou autre pièce rôtye du poix de 4 livres; trois plats de desserte des choses qui SC trouveront en saison, avec le pain, vin el boys susdit, el, moyennant ce, payeront chacun d’eulx 4 s. (7 d.
Pour chacun de leurs chevaux payeront à raison du foin el avoine qui leur seront donner., suivant le taulx qui y a esté mis.
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Pour le soupé d'un homme seul, aux jours maigres, l'hoslelier bailleia : ung harang blanc ou sors; ung tronsson de brochel, de ccluy de 8 6. ou deux troussons de carpes de 5 s. ung plat de dtaserte; ung pain; une pinte de bon vin; deux fagots; le couchera blanchemcnt, luy deuxicsme en ung lit pour le plus, et moyennant ce, luy payera 6 s. C d.
Le cheval aura tant et si peu de foing et avoyne que vouldra îhoste passant, qui payera le taux qui y a esté mis.
Pour la lithière blanche, payera au prix qui y a esté mis, qui est de 3 d. pour botte, sans que l'bostelier puisse oster la vielle lithière.
Et s'ilz se trouvent six hommes passans qu'ils voulissent souper ensemble, l'hostelier les traitera, au temps de caresme ou aultres jours maigres, asçavoir ; de deux barangs blancs ou une aumcicite de quatre a>urz; deux harangs sorets; une salade et une livre de saulmon; deux troussons de carpe, de celle prisée 7 s. deux troussons de brochet du prix de 8 s. d'une perche ou anguille ou autre poisson semblable; d'une carpe ou brochet r6ty du prix de 3 s. on aultres poissons de même valleur, en sorte qu'ils donnent occasion à leurs hostes d'en estre contens; trois plats de desserte, avec le pain, vin que dessus; quatre fagots et une busebe dont les hostes s'accommoderont à leur volunté; deux chandelles du poids de deux onces. Seront fournis de linges blancs, tant à table que au lit, et ne seront couchés plus de deux ensemble. Aussy baillcrunt-iU chascun pour leur souppé 6 s. é d.
Les chevaux à la soupce seront traites à la volonté de leurs messieurs, au prix qu’il a esté cy-devant ordonné.
Kt en temps de chamaige, l'homme seul pour son soupper aura : un potaige; une demy-livre de mouton, veau ou porc bouilly; une livre de mouton, veau nu porc rôty ; une salade; ung plat d'issus; ung fagot; une pinte de v'in; ung pain; une chandelle; et sera couché comme dict est. Et moyennant ce, payera 6 s. 3 d.
Pour le souper de son cheval , payera selon la despense qu'il aura faitte.
Et pour six hommes qui vouldroient souper ensemble, l’hostellier leurs baillera ; deux livres de mouton ou veau bouilly; deux plats de potaige; ung lx>n plat de salade; ung bon membre de mouton rêty du poids de quatre livres; une poictrinne de veau rôtyc du poids de trois livres et demye ou environ, ou une longe de quatre livres, ou une pièce de porc de trois livres; trois plats d'issus, selon la saison; six pintes de -vin; six pains; deux chandelles de deux onces pièce; quatre fagots; une busche; le coucher comme dit est cy-dessus. Payeront, moyennant ce, chacun d'eulx 6 s.
Pour le souper de leurs chevaux, payeront à la raison que dessus a esté or-, donné. ,
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Et où lewiits hostcs pamns vouldront avoir pain, vin, bov», cbanddle ou antres choses en plus grande quantité qu'il n'a este cy-devant déclani, ou du vin à moindre pris, seront tenus les hostelliers leur en fouieir, s'ils sont de la qualité des choses cy-dessus déclarées et selon le prix qui y a esté mis.
Et néanmoins, s'ils vouloient manger du gibier, volaille ou aultre chair ou viandes que ce qui a esté déclaré cy -devant, pouroint en achepter des rùtisseurs, poulaillers, revendeurs, et sera tenu l'hostellier leur appareiller et faire cuire, en se payant raisonnablement de la cuisson.
Item, pour ce qu'il advient quelquefois que les hostes ne veullent souper, boire ou manger, ains seulement coucher en l'hostellerye; en ce ras, s'ils sont seuls.
bailleront la d.
Pour le giste, s'ils sont deux ensemble, chacun d'eux baillera 6 d.
Aussy, si l'hoste passant ne veut bailler foing ou avoine à son cheval, en ce ras baillera a d. pour l'establage du midy, et 4 d. pour l'eslablage de la nuict, et ne pourra l'hostelier osier la vielle lithiére.
Pour l'exécution desquelles choses feront faire lesdits hostelliers pendant troys jours ung picotin et demy-picotin de boys, qui seront ferrez et estalonez à l'estalon antien des villes où ils demeurent , puis marquer, à mesme marque que lesdits eslalons, sy marque y a, sinon d'une fleur de lys. et lequel estaion demeurera en la maison de la ville principalle, pour y avoir recours quand besoing ■sera.
Feront faire aussy leurs pains, bottes et botteaux, tant de foing que paillé, du poix qu'il a esté ordonné; le tout sur les peines contenues en ladiUe ordonnance, et, ailin qu'il soit cognu, auront des balances pendues en la cuisine et en Testable.
Mais pour ce que [si] ce réglement n'estoit donné aux vivres, tant de chair et poisson que aultres, pourroit advenir grande perte auxdits hostelliers, et demeuroint lesdits habilans des villes au surplus incommodé, taulx y a esté mis par Tadvis des dessus dits, ainsy qu'il s'ensuit :
La carpe de Teschantillon de 9 à 10 poulces entre la teste et la queue. 2 s. 6 d.
La carpe de Teschantillon de 1 1 à i3 poulces 4 s.
La carpe de 1 4 4 1 5 poulces 6 s.
Le brochelon de 1 1 à 1 3 poulces entre la teste et la queue 3 s. 6 d.
Le brochet de 1 4 à 18 poulces 7 s. 6 d.
Le brochet de 18 à î3 poulces 30 s.
La perche de 6 à 8 poulces 3 s.
La perche de 10 à 13 poulces 4 »■
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l<e barbillon de lo à la poulccs 2 s. 6 d.
Le barbeau de i5 à 18 poulces 7 a. 6 d.
I.ai livre de bceure trais, jusqu'à Pasques 3 s. ,(> d
Et depuis Pasques. a s.
Le haren sors bd.
L'œuf 1 d.
Pour le temps de chamaige ;
La livre de bon veau de tous endroits i a d.
La livre de mouton 1 5 d.
La livTe de bon bœuf 1 1 d.
La livre de porc frais 1 5 d.
La livre de porc .salé lô d.
Le gros cbapon 6 s.
Le moyen phapon 5 s.
La melieurc poulie .... ; 4 s. 6 d.
La moindre poulie 4 s.
Le gros poullet ao d.
Le moindre poullet ' i5 d.
Le pigeon ou pigeonneau 1 a d.
Le connin de garenne, pour le regard de la ville de Provins et ce qui en dépend 5 s.
Pour le regard de Monsterean et Bray 4 s. 6 d.
La perdrix ; t 4 s.
Le connin glapier / 3 s.
La bécasse 3 s.
Le bécassin i3 d. '
La caille i5 d.
Le gros ramier 3 s.
l.e moyen a s. 6 d.
Le biset i5 <1.
La grive n <1.
La douzaine d’alouettes 4 s.
Le pluvier 3 s.
La sarcelle. 3 s.
I.e canard sauvage 4 s
Le canard paillis 3 s.
Oultre et par dessus lesquels taux et prix ne pourront les marchands desdittes danrces demander ny prendre quelque chose que ce soit, sur les peinucs de laditl« ordonnance, ny pareillement ceulx qui les vouldroot achepter, en offrir ou bailler davantage.
Et afTin que de ce ne peust estre prinse quelque catisc d'ignorance par les hostelliers, rqarcbans et.aotres habitans des villes de .Monstereau , Bray, Juuyle-Chastcl, Chalautre-la-Grand et leurs environs, a esté advisé et ordonné que extraict particulier seroit faict de ce qui concerne le réglement de ebasenne de ces dittes villes, tant pour le regard des hostelliers, taverniers et caharetiers, que pour le regard des bouchers, poissoniers, poulaillers et revandeurs, et que, estant le tout publié, seroint faits tableaux séparez qui seront mis, à si^voir :
Celuy desdits hostelliers, taverniers et caharetiers, à la porte de leurs bostcllery'e et cabarelz;
Celuy des bouchers, au coin le plus éminent de la boucherie publique;
Celuy des poulaillers, revendeurs et rôtisseurs, aux carrefours et lieux publiques desdittes villes;
Et celuy des poissonniers, au lieu où l'on a accoutumé faire la vente et délivrance desdittes choses.
Et que le semblable seroit faict en cette ville de Provins, avec ordonnance et injonction à tous de garder lesdits r^lemens, sur les peinnes contenues en l'édict du roy sur ce faict, lesquels seroint plus particulièrement déclarez esdits extraits.
JOCT-LE-CHASTEL.
Eliot du taxes foi oni esté mites à touUei tories de vivres et danréet desquels l'on use le plus communément aux hostelleryei, cabareU de Jouy-le Chaiiei, etc.
Et le marviy dernier jour dudit mois, seroint comparus les habitans de la ville de Jony-le-Chastel , par Denys de Jonchcrics, eslu et envoyé pour cette affaire , lequel , ayant eu communication des ordonnances et taxes cy-dessus faittes , a déclaré et allirmé en sa conscience le tout estre bien et deuement faict, et que.
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pour le reglement de la ville de Jouy et vilages qui en dépendent, ne faull au- •cune chose innover, sinon que la pinte dç l)on vin dodirl lien, llannost, Frétoy
et és environs, doit estre estimée il lo d.
Le vin moyen <1 d.
La livre de lard 3 s. (i d.
I.C bpisseau de pois ; i a $. (i à
Le boisseau de febves la s. ti d.
Au moyen dequoy, par l'advis de tous les dessus dicts, lesdit.s taulx ont esté conlirmé-s, et en tesmoing de ce, tous avec nous ont sigÿé res présentes, le dimanche cinqniesme jimr de mars audit an.
Ainsy signé : Aleauhe; Le GnAso; De Ville; I’ebboi; Jasvieb; Rateb; Le Blanc; Flamant; Bakbin; Fai'lcuün; Dcval et oe JoncUebies, avec paraphes. .
(Bîbliothèffus lie Provins; Rivol, llistoin de Proriiu (manuscritr), I. VH, p, 3 1 9 rt suiv. d'après une expédiüon faite en 1619 et-qui était déposée an rotfre du bailliage et siège pré-vidial de Pronna*.) ^
* ‘ Voy. au9ii Ydiier, Anetdoiet, 1. 1, p. 39g, et I. IV, p. 393.
M’PENDICE. ,
POLICE DE LA VILLE DE PARIS
C'eot ce qui a, ce matin 39 janviea i563, esté ordonné à mon», le premier président, pour la conservation du repos de la ville de Paris.
Premièrement, de députegquatre bons et notables perSouages qui aient charge d’aller revisiter tous les libraires et imprimeurs de ladite ville, pour garder et empcacher que l'on ne vende plus ni imprime livTCS, figures, peintures ni pourtraicts qui soient pour émouvoir le peuple à sédition et pour renouveler la mémoire et l’aigreur des choses passées, et faire brusler tout ce qui s’en trouvera, et surtout empescher que l'on n’imprime plus Hen aus faulxbouigs, desquelz ils ferant lever et ester toutes les impressions. *
Fera mettre au prioré de S'-Martin-Postel, pour y estre nourry et gardé, .sans le laisser partir dudit prioré jusques à ce que par le roi autrement en ait esté ordonne, et ce suivant la lettre que S. M. en escrit audit prieur.
Fera renvoier à Gisois celuy qui se nomme le roi des Gallois, pour y estie semblablement gardé, jusques à ce que sadite majesté en ait autrement ordonne, et ce suivant la lettre que S. M. en escrit à ceux de ladite ville.
Fera faire aussi commandement à l'advocat Ruzé, suivant la lettre que sadite majesté escript il sa cour de parlement, de sortir de la ville de Paris, et de n’y letoumer ni en aprocher de dix lieues, sur'peine de prison, jusques à ce que par S. M. en ait esté ordonné.
S. M. entend que Artus Désiré soit bauny du roiaume; et, s’il y retourne, iju’il soit bien vivement cbastié.
Faict à S’ Maur-des-Fossez, le 29 janvier i563.
.Signé CusaLES.
Et plus bas : Boiamx.
(Hibt. imp. collect. Dupuy. vol. SS8. fol. so r*.)
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IIAPTÉME FORCÉ D*Ui\ E-NFAM PROTESTANT, A PROVINS.
RN
Lp t8 (It'ccinbi'c làSy, ung enfant d'un huguenot, «urnommez Tette de Veau,
de cesie ville, fut baptisé, ayant l'aagede .six sepmaines, at se nomme Marie
I>edit entrant fut prins entre les bras de sa mère près la fonteine, et fut apporté baptiser eu nostre église de Sainct-Ayoul. Son père fut délaissez entre les . mains des soldars passantz. La mère fut admenée à ouyr messe, et luy donnat-ou tenir la torche à l'élévation du Sacrement, puis fut emmenée avec sa fille, par gens d'ordonnance, et n'en ay depuis ouy nousclles.
Macük.
(Rrgislrr des bsptémes de la paroiiae S'-A;^oul ( i5t»4- 1 ü64) , fol. 73 v*, aux archiies de la mairie de Provinx.)
lit.
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TROUBLES CIVILS
6 octobre 1669.
Mon frère,
Cborirs IX »» mesmoir que m'a anvoyè le capitaine Hels de la part du capi-
>a diictl'Anjoti. |jyf,g Fresnoy, qui dit que ils y a des reistres en voullonlè de m’amener les chefs de mes rebelles, comm Gaspart de Cnuligni, qui fust amiral de Franse, et tous les autre chefs. Pour [ce], je vous ay bien vousiu escrire selc Icslre de ma main, asselc fin qu'elle serve de tesmoignage que tout se que vous leur proumestrès pour set aifait je le leur tiendray. Guardé seste lestre et la monstre au capitaine Relis. Du Plais les Tours, le sixhiesme jour d’octobre 1669.
Vostre bien bon frère et amy, CnsaLEs.
A mon frère le dur d’Anjou.
(Bibl. iinp. Cinq-erntj dr Colbert, n* sS, fol. si 1 r*.)
Monseigneur,
Le duc Je m’asseure que vous trouverez aussy estiange l’entreprise qui a esté faicte ^d^lençon^ coiilre ma personne, pour estre du tout contraire à vostre volonté, comme j’ay occasion de me plaindre de ce que, soubz ombre de trefve et pourparler de paix , l’on recherche tclz moyens de se deffaire de moy, que les plus tirans et barbares ne vouldroyeni imaginer et moings exécuter; et alBn que soyez adverty de la façon que l’on y a voulu procéder, je n’ay voulu faillir de vous dépescher le s* de Marivault, présent porteur, pour vous asseurer qu’hyer au soir l'on me présenta du vin à ma collacion si bien mixtionné, que tout aussy tost que j’en euz
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Usté et faict boyre au s' de Tboré et aultres, nous fusmes surprins d'ung tel vozniasement que, sans la bonté de Dieu et les bons remèdes qui nous furent appliquez, le poison eust à présent faict son effect sur nous, et vous aurait privé du plus affectionné et Gdclle sugect que vous aurez jamais. Ce qui ne peult avoir esté inventé sinon que par ceulx qui sont indignement constituez et eslevez auU dignitcz et charges de ce royaume, Icsquelz ne demandent qu’à tenir cet Estât en trouble et division, pour conserver leurs auctboriteè illégitimes, cedispensans à tous actes mesebans et tiraniques, dont la pugnition doibt suivre le maléfice. Oui me faict vous supplier très bumblement vouloir de vostre part faire faire*si exacte recberebe et perquisition comme je feray de mon coslé, allin que, par la vérification qui en sera faictc, le blasme que les estrangers pourrayent im puter à toutte reste nation françoise puisse estre osté. En quoy, oultre que vous ferez acte digne de vostre grandeur et qui regarde le plus proebe qui vous appai tienne de sang, vous m'obligerez de tant plus à exposer la vye qui m'a esté mi raculeusenient conservée pour vous faire très biimbic service, comme j’ay tousjours eu volonté, et qui me demeurera, quelque impression que l’on vous en puisse donner au contraire. En cest cndroict, après m’estre très bumblement recommandé à vostre bonne grâce, je supplie le Créateur,
Monseigneur, vous donner en très bonne santé très heureuse et très longue vye. De Charroulx, ce xxvn* de décembre ibyS.
Vostre très humble, très obéissant frère et sugect, Fbançots.
Au roy mon seigneur et frère.
[Bibl. imp. collecl. Diipuy, vol. 8ii, intitulé ; Ménoirn de Henry ïll, fol. 380 i'.)
.Madame, , •
J’é descouvert miraquleuz.emant unne des plus grandes conjurations qu'il éloit Lv duc posibic, pour laquelle avérer entièremant et en voir le fons, il est nésésayre «l'Alenvon d’avoir un oume que je sé loger à Paris. Je vous supplie trouver bon qui me soit ac Médici» amené par le capitène Espié, enseigne de mes gardes, et tenir la min que le ray m’i soit ausi favorable que je l’é tousjours espéré de sa bonté en chouse sanblable.
La hâte que j’é pour donner hordre à beaucoup de ebozes sur se fet m’anpesuhera de vous en dire davantage pour sète heure. Je vous bayze les mins, en
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priant Dieu, madame, qui vous doint entier aronpIUcmaul de vos dessirs. De Chateautieri, se x\mi* dessanbre.
Vostre très humble et 1res obéissant fiD et serviteur, Fiiançots.
A la roynr madame et n\ére.
(Bibl. imp. fmo^. n* 1946, fol. 17
PI.ACCAKTZ moi VËZ ArnCHEZ LE JOUR SUSTaB DAME DE DBCEMBIlfi RR LA VILLE DR PARIS , EN CHAQUBS COINGS DES RUES.
Paris, en ce temps froidureux
Que les nuictz sont longues et fresche»
Tu doy bien vueillcr sur tous ceulx Qui font auprès de loy des presches Si de brief tu ne les dépesclies.
Jamais paix n'auront les chresiions;
Car ceulx que tu souffres et tiens Te causeront tant de courroux.
Que tu diras, toy et les tiens r Montaignes. tombes deasus nous
Tu sçay bien que leulx qui te font Conunandetnent de par le roy.
Des plus pariaicU ennemis sont De nostre calholicque fby.
Par quoy suis d'avis, quant à moy,
Pour avoir paix que lu les coupes,
Et qu'avec leurs chausses d'estouppes * . Tu les face bnisler, à fin
Que d'euU et de toutes leurs trouppes Ayons vengeance et puys la fin.
Leur vollerie tant nous Messe.
Qu'il ne fauli avoir nul égard
Non plus qu'au diable à leur noblesse.
Mais les tuer sans nul égard , /
Et comme viUains, d'une bard
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Les faire pendre el estrangler, Que la mort le» puisse sangler, El confondre au centre de terre.
PujMju'üx n*onl vouloir se régler Selon !‘égli»e de S' Pierre.
• At PEUPLE DE PAhIS.
Peuple, tu es par trop paoureux .
Comme t*ay dict par plusieurs Toys.
Puisque garder tu ne te veulx,
.Adieu te dy, car je m*en voy».
Et t'adverty à haulte voix Que quelzques uns de U régence
Ont aux meschans inteligence. *
Dont Dieu est si fort courroucé De la paresse et négligence.
Qu'en bref temps tu seras trousse.
Graivl douleur en mon cueur j'emporU-, •
Car je s^av que le» ennemys S'approchent fort près de ta porte Avec plusieurs de leurs commis.
Et ont dcsjà leurs prescheurs mys Vers S' Germain de rAuxerrois.
Qui font presches en quelqucndroicU.
Dont tant de douleurs on te forge,
Qüe le» ennemis de la croix Sont presU de te coupper la gorge.
A l’apétit de trois ou quatre Gros pendarix. villains, rouluHers.
Veulx-tu laisser rompre et abbatre ^
L’église k leurs avantoriers ?
Non non, car les larrons putiers.
Plains de toute desloyaulié.
Ont commis si grand cruaulté, ,
Qu’en eulx n'y a plus de noblesse .
De vertu et principaullé.
Mais toute ordure qui nou.» blesse.
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NonobsUnt les grands sacrilléges Qu'ilz ont perpétré et comoiis.
En leurs honneurs et privilèges Tu les veoy rèsUblii et mis Et cil leurs grands eslaU renrïvs.
Te commandant au nom du roy.
Et pour ce, Paris, pense à toy:
Car si leur sang trouble et espays N'est respendu par ton octroy.
Jamais en France n aurons la patv
Paris, je m'en vay de ce lieu .
Tout mélancolique et fasché De ce que lu as contre Dieu Aux meschans le glaive lasché.
Tant comme j’ay peu j’ay lasché De ne le faire consentir;
Mais Dieu le te [faicl] bien sentir.
Car c*esl trop lard se repentir.
Vivement et desus bon gaige Quant il le fault trousser bagage.
(flibl. imp. collecL Dupuy, '«ol. fol. 90 r*
* Ce» paraissfnt se rapporter à Tau 1567.
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VUl.
ÉTATS-GÉNÉRAUX
REMONTHAKCEÂ DU TIERS ÉTAT DC BAILLIAGE DE FBOVINS (l56l).
i.e tiers estât du bailliage de Provins et ressortz d'ice[luy estant] assemble en la généralle assemblée tenue en teste ville de Provins [en l'hoslel commun] ce jourd'huy neubesme mars mil cinq centz soixante, afin de [donner et] bailler advis sur le contenu ès lettres envoyées de par le roy nostre sire à m[onsieur le bailly] de Provins, dactées du xvn* febvrier dernier, desquelles, en l'assemblée tenue [à Provins le] xxvn" du moys passé, lecture fut publirquement faicle, et pareillement sur les déclarations et remonstrances de ceulx qui ci-devant ont esté depputtez pour aller en la ville d'Orléans devers ledit seigneur my tenant scs estatz généraoix, entend en toute humilité estre dict et remonstré au roy ce qui est cy escript :
Qu'ilz rendent grâces très humblement au roy de ce qu’il luy plaist en ses al'aires si grands et uigens soy servir de l'advis de ses moindres et plus humbles subgectz. bien congnoissans combien sa bonté désire avoir tost les moyens et occasion de les supporter et faire vivre en paix, union, tranquilité et bonne police.
Et estans certains de l’urgente nécessité dudit seigneur, les grandes debtes qu'il a encourues, tant pour la longueur des guerres que aultrement, considèrent que sa majesté ne peult facilement snporter ses subjeetz selon qu’il le désire, sans que préalablement ses debtes soient acquictées. son domaine, aydes et tailles alliénez retirez et réuniz.
Pourquoy est raisonnable que ledit seigneur liève deniers le plus promptement .qoe faire se pourra, et tontesfoys supplient les gens dudit tiers-estat que ce soit à la moindre fonlle du pauvre peuple que faire se pourra.
Car il est en ce bailliage, qui est de petite extendue, si pauvre et si atténué de tous biens et moyens, que la pluspart est, à l’occasion des grandes tailles, subsides, gabelles, stérilité de temps, des gens de guerre, qui ont et ont eu
liî
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cours, que grande partie d'icelluy est mandiant, prcst à tomber en extrême misère, si par ta bonté et pityé dudit seigneur il n'est secouru.
Tellement qu’il est nécessaire, pour maintenir le tiers estât de ce bailliage, le supporter de tailles, subsides et gabelles ordinaires et extraordinaires, sans imposition d’aultres nouveaulx aydes, tailles et subsides.
Et pour plus commode, prompt, facile et aysé moyen de recouvrer deniers, ils dient que les gens d'église de ce bailliage tiennent des immeubles et revenu iludict bailliage et ressorts les trois parti, les cinq faisans le tout ou plus.
Qu'il y a plusieurs bénéfices qui sont abbayes, prieurez, tant conventuels que aultres, de grand revenu excédant ce qu’il convient pour l’entreténement des i'glises, ministies et habituez.
Pourtant sont lesditz du tiers-estat d'advis que ledit seigneur roy doibt, pris et levé, du revenu desdits bénéfices et de tous aultres qui sont de mil livres tournois et au dessus, ce qu'il convient pour entretenir les églises et habituez, dn surplus prendre une bonne partie telle que par ses ofliciers des lieux sera sainement advisé, aussi le tiers du revenu des commanderies dudit bailliage, et ce jusques à certain temps.
En quoy faisant, il trouver^ grans deniers et supportera par l’ayde desdietz gens d'église son pauvre peuple, envers lequel lesditz d’église feront en cest endroict grande aulmosne, le supportant d'acquicter ledit seigneur, ce qu'il ferort, si possible luy estoit.
Que, s'il plaist audit s’, il peult par aultre moyen facilement avoir deniers, en faisant et ordonnant, tant pour la décoration des villes de son royaume que pour maintenir grande part ye de son pauvre peuple, ordonner que les amphitéoses d'église et de mainmorte, tant viagères que annuelles, fors des hospitaulx et maladeries, soient perpétuelles, en ce faisant que les rentes et charges ausquelles les choses sont baillées seront perpétuellement payez ausditz d'église et mainmorte, prenant par ledit s' desdites choses ce qui sera offert et payé ou ce qui pourra estre offert et payé, sans que pour ce faire ilz paissent estre contrainetz pour les avoir à tousjours, ce qui se peult faire sans appauvrir l'église, dont sortiront grans et promptz deniers.
Et mieulx vault audit s' user des moyens cy-dessus que sur le vin qui se vend, transporte et amène en ce bailliage, lever aucuns deniers; car sur le vin est en cedict bailliage levée grande imposition. .
Quant au sel, il est grandement cher, n’est bon ne loyal comme il est requis, et sont sur la vente d'yceluy assiz plusieurs deniers pour les entretennemens des villes (sic] et officiers dudit seigneur levez. Néantmoings, ou cas que les moyens cy-dessus ne seroient trouvez sufisans, lesditz do tiers estât ont esté d'advis que
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sur le vin et i que ce seroit ®
pour ung temps brief et pour peu d’années, et de promesse royalle que cela cessera ledict temps passé, sans riens tirer en conséquence par ledit s' ou ses successeurs à l’advenir.
Supplient lesditz du tiers estât la majesté du roy. avant que par luy prendre, lever ou imposer par quelque moyen que ce soit, deniers pour acquirler sesdicles debtes . avoir ^ard . considérer et bien faire congnoistre de quelles debtes légitimes et royalles il est chargé, en faire faire ung vray airest et ne plus imposer et lever qu’il conviendra, préalablement pris l’espargne des deniers des guerres depuis qu'elles ont cessé, des tailles, décimes et aulties premièrement employez en son acquict, pour le descharger desdites debtes.
Aussi supplient lesditz sieurs faire rendre compte à ceolx qui ont eu maniment de ses deniers et les faire sans délay contraindre au paiement du reliqua et ordonner que les deniers qui seront levez pour l’acquicter soient maniez par les ofEciers de ses villes, sans salaires ou gaiges. et par eulx-mesmes employez audict acquict. afin que lesditz deniers ne soient diminuez par les gaiges des officiers et en passant par diverses mains.
Et pour ce que leur principal désir est de vivre soubz l’obéissance du roy, comme vrays. Cdelles et observateurs des commandemens de Dieu et sainctr église catbolicque, chrestienne et romaine, comme ilz et leurs anciens ont faict ci-devant, supplient très humblement et instamment la mzyesté du roy tenir la main que tout trouble, division, scisme et mauvaise oppinion touchant la foy et religion chrestienne soyent tost ostez, destruietz et aboliz, faisant renouveler les édietz de ses feux ayeul et père, sur la punition des hérétiques et mal sentans de la foy, et iceulx estroictement garder par ses courts de parlement et juges retirant à eulx la congnoissance de telles matières.
Aussy, pour le bien public, support et tranquilité de ses subjeetz, supplient .S. M. de sans plus düTérer faire joyr sesdietz subjeetz dn bien qu’il leur a octroyé et accordé par les responses qu’il luy a pieu faite aux doléances à luy présentées en ses derniers estatz généraulx tenus en sa ville d’Orléans, ordonnant que ce qui a esté en iceulx par S. M. accordé, conclud et promis, sera, do tout ' gardé et observé entre set subjeetz, royaume et pays, pour et à ce que en bonnes paix, loix, union et police ilz puissent soubz son obéissance vivre.
Cbafpdis, secrétaire.
(Copie du tenipt, appartenant A M. le docteur Maiiroilien Micbetin. à Pmvina.)
plustost deubst estre mis impost nouvel du surplus sur le sel que sans imposer nouvelles tailles on subsides, à la chaige néantmoing
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HE)IOJI!>TilA!<CI5 TnilS HCMBLES DES VILLES DE TEOYES, EEtSS, CHAALONS, LAOK, Cl'ISE, LASCriES, CHAl'LMOST ET BAE-SUB-AllBE (lâyS).
Au roy.
.Sire, voE très humbles et obi'issans subjectE les bourgeois, manans et habitans de VOE villes de Troyes, Reims, Cbaalons, Laon, Guise, Langres, Cbaulmont et Bar sur-.Aulbe, faisans partie des villes de la génèrallité de Champaigne, en toute deue révérance et humilité se présentent aujourd'huy par leurs députeE devant vnstre majesté et vous font d'une commune voix et délibération plainctes et doléances, qu'ÜE supplient à vostre majesté recepvoir selon sa naturelle bonté avec la clémence que le bon et fidcl subjeci peult espérer de son roy et croire que ce qu'ÜE ont advisé de proposer et desduire ne procède sinon d'ung bon et singulier désir qu'ÜE ont tousjours eu et auront à jamais d'eux maintenir soubx vnstre obéissance et procurer par tous moyens à eux possibles la conservation de l'honneur de Dieu et manutention de vostre estât.
En premier lieu, sire, ilx vous remonstrent que le pays estant de la généralité dudit Champaigne est assis au plus infertil, sec et stérilJc territoire de toute la France, où il n'y a aucunes rivières commodes à la navigation pour y apporter marchandises et autres commodités estrangères ny moyens desquels les habitans se puissent prévalloir pour la commodité des régions voisines.
Au moyen de quoy, les habitans du plat pays et bonne part de ceux desdites villes ont esté cy-devant contraiocts avoir leur refuge au labourage de la terre tant peu fertille qu’elle fust, pour d'icelluy labourage et de ce qu’ils en pouvoient recueillir avec uug grand et ennuieux travail pourvoir k la norriture d'eux et de leur famille.
é Que si par fois advieune quelques années moings fructueuses que de l'ordi-
naire, le pauvre peuple tombe en des nécessites extrêmes, ainsy qu'il s'est veu ces anué-es dernières, esquellcs la pluspart d'icelluy a esté contrainct de vendre ce qu'il avoyt pour vivre, voire jusques à estre aucuns réduietz à ce poinci, ce qui ne .se peult dire sans grande commisération , que d'cslre nécesttites de paistre les herbes par les champs comme les bestes brutes.
■ Et ce qui a fmallemcnt cause une entière désolacion audit pays , a este qu'il a
tousjours soustenu , depuis quinze ans en çà que ces malheureuses guerres civüles régnent en cestuy vostre royaulme, les passages, secours et retours des camps et armées, voire par longue espace à chacune fois.
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Ce que meames est advenu tout réecnteinenl par le passage et séjour que y ont faict trois grosses armées, par lesquelles le pauxTe pays a esté incroiablement travaillé, molesté et oppressé par l'espace de six moys, comme rneores à présent, par plusieurs compagnies de gens de guerre, de cheval et de pied, tant estrangères que françoises, qui y passent journellement ou séjournent, tournoyan.s çà et là au lieu d'aller droict en l'armée de vostre majesté.
Lesquelles armées auroient, comme U est tout notoire, vescu et vivent cncores de présent celles desdites compagnies qui sont audit pays , insolemment , à discrétion , sans aucung ordre ny police militaire, abusans extraordinairement do bien qu'il avoyt pieu A Dieu envoyer cestc présente année ung peu plus largement que és précédantes, et jusques à faire boire et manger les chevaulx avec les hommes, rençonnant les bonnes gens du plat pais, les pillant et spoliant violemment du peu de meubles, chevaulx et bestial qui leur estuyent resté, et, qui pis est, oultragent de faict voi pauvres subjeetz, ravissent leurs filles, prennent par force leurs femmes, voire en présence des mariz, que plusieurs desditz gens de guerre ont contrainetz mesmes d'assister à leurs actes détestables devant Dieu et les hommes, et SC sont trouvez plusieurs d’iceux avoir meurdry et massacré leurs bustes et hostesses, enfans et serviteurs, voire les brusler tous vifz et jeeter dedans les puys, mis et faict mectre le feu és maisons et granges de plusieurs bourgs et villages dudit plat pays.
Bref, ne délaissent aulcune espèce de mal ou cruauté à coinmectre cnnlie vosdiLs subjeetz pour les contraindre de satisfaire à leurs cupiditez désordonnées, faisans de grands maulx et estant cestuy d'entre eulx estimé le meilleur et vaillant soldat qui miculx, avec blasphèmes et reniemens exécrables du nom de Dieu, peull inventer quelque nouvelle forme de tourment et cruauté pour forcer sou boste de luy fornir ce qu'il vcult extorquer de luy, sans que desdits forfaietz il s'en face aucune justice.
.A raison dequoy, ce pauvre peuple du plat pays, ne pouvant plus soustenir le fais, est de jour à autre contrainct habandonner sa maison, délaisser son labouraige, à l'entière ruyne de tous les estatz dudit pays, et soy retirer ailleurs où il peult mieulx, cherchant et mandiant sa vye pour la pluspart par les villes dudit pays.
De façon que és plus gros et mieulx peuplez villages de ladite Champaigne. esquclz soulloit avoir n'a pas longtemps deux, trois, quatre et cinq cens feux, n'y en a pas pour le présent dix, quinze ou vingt, mesmes en aulcuns poinct du tout.
Ce qui est cause, sire, que les villes dudit pays s'en ressentent aujourd'huy bien fort, ne recevans plus les commoditez qu'elles soulloyent dudit plat pays.
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leur vrajf père nourricier, et entre autres vosdites villes de Truves, Reims, Cbaaions, I.aon, Guise, Langres, Cbaulmont et Bar-sur*Aulbe.
Lesquelles, pour le regard de ceulx que vostredite majesté a voulu estre cornprins en la taxe des S3800 liv. qu'elle a ordonné estre levez sur les villes de la généralité de Champagne par vos lettres patentes, pour le contenu desquelles les présentes remonstrances vous sont faictes, et par lesquelles le clergé desdites villes, qui tient et possède la pluspart des héritages d'icelles villes et plat pays , en est déclaré exempt , sont composées des officiers de vostredite majesté et de quelque petit nombre de bourgeois vivans cy-devant de leurs rentes et petit revenu, et des marebans et artisans.
Qui tous ensemble, à cause desdites guerres civilles, se trouvent réduiclz en telle extrémité qu'il n'est possible de la dire plus grande.
Quant à voz officiers, sire, ilz sont aujourd'huy multipliez en sy grand nombre, soyt en Injustice ordinaire ou extraordinaire, soyt sur le faict de vos Gnances, que, au meilleur temps que l'on poroit désirer, leurs estatz leur demoureroyent quasy du tout inutilz. Tant s'en fault que, en la calamité du temps présent, auquel Injustice est ensevelye et ne s'en faict anenng exercice entre les armes, ilz en puissent Grer aulcun proffict pour subvenir au sousténement des charges de leurs maisons et familles, joinct que les gaiges d'iceulx officiers sont retranchez de toutes partz.
Etau regard de ceulx desdites villes , qui soulloient cy-devant jouir de quelques petites rentes et fermes, ils sont cejourd'huy réduietz à ceste extrémité de n'avoir aucun moyen d'eulx faire payer de leurditz rentes et fermages des précédentes années, obstant la stérillité notoire d'icelles et pauvreté de leurs fermiers, tant à ceste occasion qu’à cause desdites guerres, ne pouvant aussy aujourd'huy Grer aulcune chose de leurdit revenu, et voians leurs héritages assis audit plat pais estre tans culture et délaissez par leurs fermiers pour la pluspart , ils sont quasy au désespoir prestz d’abandonner letdites villes, comme jà plusieurs d'entre eulx ont faict.
Quant aux marchant, ilz sont réduietz an metme poinct de nécessité que les aultres, car ne ayant eu jamais esdictes villes grand train et traGc à faulte de la commodité des rivières et à cause de la stérilité du pays, ilz sont contrainetz à présent le laisser du tout , encores que par ci-devant voz prédécesseurs roys de très heureuse mémoire, pour atGrer ausdites villes multitude de peuple, leur ayent octroyé certains privilèges , de sorte que à présent le faict de marchandise n'y a plus de cours, à cause desdites longues guerres et pour le peu de senreté qu'il y a, tant sur terre que sur mer, dont seroyt advenu que plusieurs faisans faict de marchandise et ayans perdu tous leurs biens, ont esté euGn contrainetz
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avoir recours au dernier et misérable refuge de cession de biens. Des aultres ont délaissé du tout ladite marcbandisc, pour se veoir surcbaigez d’une inGnité de subsides, gabelles et impositions qui se y mectent sus journellement, à la très grande foulle du peuple, sur toute sorte de marchandise, comme entre autres sur les
draps, entrée et issue des vins [l'écrilare manque) et ceulx encores qui en
P [sont, n'ayant plus] de moyen, prestz de délaisser lesdites villes pour les
charges insuportables qu'ils sont contrainetz soustenir, et ce que jà aulcuns des plus apparens ont faict.
Pour le regard des artisans, qui cy-devant avoient acoustumé de gaigner leurs vyes esdites villes soubi ceulx des autres qualités et estatx cy-dessus déclarez, ont esté contrainetz pour la pluspart, n'estans employez à cause de la ruyne de ceulx de l'ung et l'antre desditz estatz, eulx retirer hors d’icelles villes, les aulcuns à la guerre, les autres ailleurs, et ce qui en reste se mendye aujourd'huy pour la pluspart, ayans consommé sy peu de bien qu'ilz avoyent auparavant acquis à la sueur de leurs bras.
El voilà comme lesdites villes sont sur le poinct de demeurer désertes et inhabitées, mesmes celles dessus déclarées, esquelles néantmoings, pour estre sur la frontière de vostre royaulme du costé de Flandres, Luxembourg, Allemangne et comté de Rourgongne, conciste pour bonne part la seurté d’icelluy.
Par ce bref discours, qui est la moindre partie de noz désolations, sire, vostre majesté peult congnoistre les misères et pauvretez du peuple dudit pays. C’est pourquoy voz très humbles subjeetz habitans desditz pays vous les reportent devant les yeux, [vous assurant] qu’elles sont avec la simple et pure [et entière] vérité, et vous supplient en toute bumillité qu’il vous plaise, usant de la justice qu’ilz attendent de vostre naturelle bonté et clémence, les exempter du tout et tenir pour excusez du payement desdits cinquante deux mil huict cent livres ordonnez estre levez sur les villes de ladicte quallité, pour l’entreténement de sis compagnies de gens de guerre à pied durant quatre moys de la présente année. Car à la vérité, sire, il leur est impossible de toute impossibilité d’en fournir aucune chose, voiles quant on vendroyt tous les biens meubles qui leur restent et sy se trouvassent achepteurs;
Et ce, tant pour les raisons susdictes, que aussy à cause des grandes et insupportables sommes de deniers qu’ilz ont cy-devant et puis le commancement des guerres civilles paiées et lesquelles sont entrées en voz Gnances, mesmes que puis deux moys ilz ont esté contrainetz, et ce qu’ilz ont faict avec une extrême dilliculté pour le peu de moyen qui leur restoyt, (aire payement des sommes excessives auxquelles ont esté imposez pour la solde de cinquante mil hommes de pied pour la présente année, oultrc et pardessus les tailles, taillons, équivallentz ,
APPENDICE
gabelle» et autres subside» qui se lèvent ordinairement pour le paiement et entreienemeot des gens de guerre tant à cheval qu'à pied, artillerye, munitions d'icelle et autres frais de la guerre, et néantmoings vos armées ne laissent pour cela à vivre à discrétion et faire les maulx cy- dessus déclares, soubs prétexte
qu'ils dyent ne recevoir ung seul denier de leur solde, dont subjects
habitans desdits lieux sont prives de leurs moyens et faculté
chascune de leurs petites commodités et encore» en
pouvant moings recevoir à l'advenir pour les raisons susdictes, et ne leur est possible de fornir en une mesme année trois payement pour une mesme et seulle chose, ce qu'ils feroyent volontiers sy la puissance ponvoit respondre à leur bonne volonté. Toutesfoys, sire, le pauvre peuple de vosdites villes supplie homblenient vostre majesté de croire que, tant qu'ils auront l'ame dedans le corps, ils s'elforceront en toute manière de se conserver soubs vostredite authorité et obéissance, et y employeront ce qu'il leur reste de plut, qui est leun corps et leurs vyes, ayant jà cy-devant consommé tous leurs biens en ce à cause de ce que dessus, comme aussy à la garde et delTence desdites villes soubs vostre obéissance, réparations et IbiieBcations d'icelles, et vous font très humble instance et requeste de vouloir donner ordre à leurs misères et callamites, reiglement de la gendarmerye, et rcroncilier les cœurs de vos naturels subjects, qu'ils puissent vivre en une bonne et assurée paix, et au surplus soyt vostredit royaulme bien florissant comme il souloyt estre auparavant lesdites guerres civilles, à l'honneur de Dieu, bien et soulagement de tout vostre peuple.
(Bibl. imp. collfct. Dupuy. vol. 67, fol. 39 r*.)
DOLXAKCES DC CLtaCI OS PHOVIKS Al' SOI ( 1 678).
Les soussignés du clergé de Provins supplient vénérable et discrète personne M' Claude Moyssant, doyen de la chrétienté dudit Provins, par eux élu à cet elTet, de faire, au nom dudit clergé, les doléances, plaintes et remontrances qui ensuivent, au roy et à sa majesté ;
Que depuis quatre mois il est passé par le bailliage dudit Provins et és environs des villes de Montereau, Bray et Nogent sur Seine, plusieurs compagnies de gens de guerre, tant de cheval que de pied, lesquels ont commis une infinité de voleries, pilleries, rançonnemens, violemens des femmes et filles et saccagemens. ont assailli par voye d'hostilité plusieurs bourgs et petites villes, en
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aucunes desquelles ils sont entrés par force , ont volés , pillés , violés , saccagés , pris et eomenés entièrement les meubles , bestial et chevaux et tué plusieurs personnes; assailli et assiégé par assaut aucuns desdits bourgs, en sorte que le plat pays est totalement ruiné, les laboureurs hors d'esperance de pouvoir semer les bleds, les vignerons de faire leurs vendanges; — que les compagnies qui suivent de jour en jour continuent à faire pareils eObrts; — le bourg de Vodoy a esté pillé, volé, saccagé; — le bourg de ChalautCe-la-Grande assiégé' et assailli par assaut; — les bourgs de Gourion et Hampillon pareillemenf pris par force, volés et pillés; — tous les hommes et femmes qui ont esté pris par lesdits gens de guerre mis à rançon comme prisonniers de bonne guerre; — les chevaux enmenés, et les rançonnemens faits en la personne des gentilshommes des lieux esquels lesdits gens de guerre auraient logés, nonobstant les remontrances desdits gentils hommes, qui ne les en auraient pu empêcher; — en aucuns lieux, sont entrés durant le divin service ès églises et illec dépouillés partie des faabitans de leurs propres habits, et contraints tous ceux qui y estoient, hommes et femmes, de Tuider leurs bourses, et pillés ce qu'ils avoient d'argent, tués les prêtres esdites églises, et en effet commis toutes les cruautés et tirannies qui se peuvent commettre et exercer sur les plus cruels ennemis; — à raison desquelles cruautés les paysans, laboureurs et autres ont esté contraints de vuider et abandonner leurs maisons, les terres demenrans sans labour et culture, parceqn’ils courent par force les laboureurs estants au labour, et leur pillent et volent leurs chevaux.
Et pour supplier très humblement S. M. de remédier à tant de maux, pour raison desquels son service serait altéré, scs tailles retardés, le peuple réduit sans moyen de les pouvoir payer, n’estoit que sa bonté et justice y voulsist pourveoit, présenter requête contenant les doléances susdites, ainsi et en la forme qu'il sera * advisé par ledit sieur doyen, de quoy faire les soussignés luy ont par cette présente donné et donnent charge et mandement , promettants avoir pour agréable tout ce qui sera fait en cet égard par ledit sieur doyen; fait le 6 septembre 1678. — Et encore de faire entendre à S. M. que la noblesse et le commun peuple seront par nécessité contraints, pour la conservation de leurs personnes, maisons, biens, femmes , enfans et famille , mettre les armes au poing , au cas que lesdittes cruautés et tyrannies fussent, contre les édits et mandemens de S. M. continuées, par protestation toutefois que ce qui se fera sera pour la conservation du service de S. M., et pour tehir la main forte à la justice et non à antre intention, et au surplus assurer S. M. de l'obéissance et très humble service qui luy sont offerts par lesdits soussignés, luy en rendant toujours témoignage par toutes leurs actions. Fait les an et jours susdits.
(BiU. de Provins, YUiirr, J/ûcWlaneo, p. s63.)
APPKNÜItE
«rinlE TBOUVB8 À LA PORTE DE L’HOETRI. DE LA TILLE DE EI.OIS. ot A’AAAEHBLENT LE* OEES Dr TIERS ESTAT. LE JU' JANTIER iSyy.
Conseil sarré pour arquitler le ro}f en temps de pais et lever nne puiisanle armée en temps de guerre, sans grever le pauvre peuple, est d'esteindre et saisit trois millions cl liv. de reoTe qu'on prend par chacun an en la ville de Paris ipi'il faut tirer du sang du pauvre peuple. Tous les antres moyens sont impossibles on d'exécution difficile, ou avec procès, ou injustes. Mais cetuy cy est très utile en paix et nécessaire en temps de guerre, et prompt et sans procès et très juste, attendu que ceux qui ont prins les intèrestx sur le roy ont eu quatre fois le sort et plusieurs cinq fois contre tout droit divin, civil et canon, et que cens de Paris ont incessamment soaflié les feux de guerre et embrasé tout le royanme sans desfraypr on escu au roy iju'il ne leur ait payé l'intérest tel qu'il leur a pieu, et néantmoins, s'il se trouve quelques pauvres veufves et orphelins ou .uitres qui n'ayent autre bien que lesdites rentes, qu'ils en soyent payes.
(Bibl. imp. Ssinl.Grrm- franc- n' gfUi. fol- 48 r*. )
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QUERELLE ENTRE MM. D’ESTERNAV ET DE KÜISSY
Sire,
La rare de tous ceulx qui, depuis dix ans, ont dressé les séditions en vnslre royaulme pour le partager, a esté telle qu'üi ont cuydé couvrir leurs faultes irré missibles de paroles envenimées, et par mensonges imputant leurs mesmes crimes à ceulx qu'ils avoicnt oITencés ou vouloieot exterminer. Pour ceste cause, et sachant comme je suis odieux à ceste gent, je vous suppiyay, en prenant conge de vos magestés, que s'ils m'accusoyent (comme jà Theligny avoil volu rom mencer), il vous pleust me faire cest honneur de n'en rien croire, jusqucs à ce que je fusse ouy en mes justifications, vous asseurant que je vouloy estre si diligent exécuteur de vos éédicts , que , s’il se trouvoit que j'y eusse contrevenu , je représenteroy toosjours ma teste devant vos pieds, comme vostre très humide et très obéissant subject, pour en soulfrir rigoureuse punition, sans vous en demander aulcnng pardon. Puisque donc il vous a pieu, sire, me faire cest bon neur da me mander la plainte que le sieur d'Esternay a faict faire à vos majestés, il me semble que vous désires en sçavoir la vérité par ma bouche, et vous supplie très humblement ne trouver movais que je vous en discoure le faict au vray. Qui est tel ; que Foissy partit de Paris en poste avec cinq cbevaulx tant seulement, et arriva fort malade à Bray; que le s* d'Esternay, en estant adverti, dépescha de tqus costes vers ses amys, les priant (en ces termes et par tertres) de le venir trouver avec leurs armes le samedi au giste ou dimanche à disnei, pour ce qu'il désiroit d'estre assisté de ses bons amys, pour attrapper en chemin Foissy, son bon voisin, qui faisoit te malade à Bray et machinoit quelque chose. Foissy, ayant recouvert trois ou quatre lectres de mesme substance envoyées pai ledict Esternay à divers gentilzhommes ses amys, se délibère de prévenir le joui du combat prémédil9et le jeudi au soir, depuis les portes fermées, faict chercher tous les chevaux de selle de la ville de Bray, et, à faulte de chevaulx de selle, des jumentz et des basU, et faict tant qu'il monte qui à cheval, qui à jument, sur selles nu sur basU, vingt et quatre ou vingt et cinq soldats avecques
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luy; part le vendredi matin à la porte ouvrant, cuydant passer son chemin d’emblée et tans estre descouvert. Toutesfois, le s' d’Esternay estoit desjài ans aguets avec vingt et trois bons chevaulx de service armez de cuirasses, harquebuz et pistoles, faignani de chasser et l'attendant derrière une vigne proche de son parc, où il estoit embusqué, et failloit que Foissy passast par nécessité. Foissy. adverti assez tait de l’embusche, envoyé six soldatz devant pour la recognoistre de prés, et veoyant que cest esquadron de ixni chevaux branloit pour chaiger les six soldatz, et mesmes qu'ilz avoient desjà tiré harquebuzades , Foissy met chevaux et jument en bataille et donne droit là; s'apparcevant au mesme instant que le seigneur avoit tellement inspiré les frères, qu’ilz prindrent le chemin de la Mothe aussy sdste que s'ilz eussent tiré droit à Aubervillers, et plus viste, ce luy semble, pour ce que les lévriers ne pouvoyent suivre leurs chevaux. Veés là, sire, tout le mal que Foissy a faict pour saulver sa vie et empescher que, alant à vostie service, il ne fust assassiné. Mais ce n’est pas celuy qu’il eust peu faire; car à l’heure mesme Esternay, trouvant la porte fermée, s’alla cacher dedans sa garenne avec cinq ou six, et quittarent les aulircs leurs chevaulx pour se cacher dedans les meulles de foing, où il eust esté facile audit Foissy de les tailler en pièces , s’il n’eust pensé oll'enser voz magestés. Mais il ne se trouvera que l'on ayt à rien touché que à doux lévriers, qui furent pris en laisse par ung lacquais, et une faulconnière où l’on prit deux perdreaux. Foissy arriva cependant à Nogent, et, après avoir donné oidre aux alTaiies qu’il y avoit pour voslre service, partit le landemain pour aler à Pontz et à Méry, s’employant à faire rompre les guet guéyables, donner onlie aux pontz depuis Troyes en çà et mettre les baez et bateaux en lieu deseureté, sans estre acompagné, oultre son train ordinaire, de plus de 7 ou 6 soldatz, ne que l'on puisse dire qu’il ayt eu avec luy plus grand nombre que de i8 chevaulx. Esternay, de son costé, a continué scs amas durant huit jours, a assemblé toutes les églises de Champagne, Brie et Auxerrois, et a mis ensemble 3ou chevaux ou environ, qu’il a départit en cinq ou six trouppes pour chercher ledit Foissy, et commandoyent à icelles, à ce qu’il a ouy dire, le cappitaiiie archevesque d'.Arles, le cappittaine abbé de .S'-Michel sus Tonnerre, et le cappitaine abbé $'-Martin soubz Molesme, et Ira sires chevalier de Bestune, Bricquemault et Bezancourt, conduisans chascung une trouppe de 5o à 6o chevaulx, cherchans ledit Foissy partout où ilz savoyent qu’il n’estoyt pas, intimidant ce pendant le peuple et cherchant ceulx qui avoyent faict service à vostre magesté soubz la charge dudit Foissy, pour les assassineff’comme vingt et cinq ou trente que ledit Esternay a desjà faict crueiement mourir depuis la paix. Geste rumeur a duré huict jours, et sembloit au pauvre peuple que mons. d’Arles et les trouppes qui estoient ainsi assemblées alasseot encores ung coup à la
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chasse aux loups. Foissy a tousjours malgn- eulx passé son chemin sans s'esmoiivoir ny mouvoir le peuple aulcunement. pour ce qu'ili ne parloyent que de luy et ne faisoyent semblant de toucher le public; combien que par mesme moyen ilz ayent voilé plusieurs jiassans et ayent vengé aulcunes de leurs particulières quereles contre de pauvres gens. Véei là (sire) tout le faict; c’est le trouble que Foissy a faict à Esternay, ce sont tous les empeschemens et molestes qu'il luy a donnez; mais aussy ce sont les dévotes et bien alTectionnécs actions que Esternay porte à vostre service. C'est ainsi qu'il vous craint; et comme ayant tant de fois impunément failly, il s'asseure qu'il luy sera tousjours permis de mal faire et qu'il en sera quitte comme les aultres de sa faction sont pour crier les premiers et charger leurs ennemis des crimes qu'ilz ont commis. Je ne voua avoy point cncores adverti de ce que dessus, pour ce que le faict me touche en particulier et que Je vouloy vous en présenter les informations avec la plainte, de peur qu’il semblast que la passion me transportast et que je vous voulusse payer de paroles, comme les aultres font. Les informations faictes, j'cn envoyeray ung double à Monsieur, et si les feray ce pendant décréter, et ayant les dccrctz, les feray exécuter, et, suivant la forme de justice, vous rendray le plus fort, si je n’en suis empesché par défense de voz magestés ou de mnndit sieur. Au reste, pour ce que j’ay faict rompre tous les guez de la rivière de Seine depuis Troves, fors celuy de la Mothe, et que j'ay faict avaler ou monter tous les baez soubz les pontz ganlez, excepté celuy qu'Estemay a faict faire audit lieu de la Mothe depuis voz deffences et la paix Ibicte, que je luy ay toliéré de tendre une chesne la nuyt, pour empescher les bateaux avalans et montans qu'il areste quant ilz passent, combien qu'il n'ayt aulcung droit de baac ny de péage, je supplie très humblement voz magestés me mander vostre volunté, si j’ay troublé, molesté et empesché ledit d'Estemay, comme j'cn ay le commandement, lequel j'exécuteray, voas faisant obéir là comme ailleurs, s'il vous plaist le me commander.
Sire, je supplie le Créateur vous donner, en très pcrfaicte santé, très heureuse et très longue vie. A Nogent sur Seine, ce jourd'huy xx aoust i&68.
Vostre très humble et très obéissant subjcct et serviteur, Foissi.
(BiU. imp. collerl. Hurlay. o* Jio.roI.Siy r*.) ■
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SÉJOUR DE HENRI Ul EN POLOGNE; IÔ73.
i.*Al>IKt Ut POLOGNE.
Adieu. Poulogne, adieu, plaines désertes. D'eau, onde.s, neige ou de glaces couvertes. Adieu, pals, d'un éternel adieu.
Ton aer. tes meurs m*ont si fort sceu despUirc. Qu’il faulefra bien que tout me soit contraire.
Si jamais plus je retourne en ce lieu
Adieu, maisons d'adroirable structure;
Poisles, adieu, qui dans vostre clostuse Mille animaut pcsle-tneslo entassez.
Filles, garsons, veaux et bœufz tout enscmblt' Ung tel roesnaige à l'aage d'or rcsemble .
Tant regretté par les siècles passez.
Quoy qu’on me dicl de vot mœurs incivHles .
De vos habits, de vos meschantes villes.
De vot esprits plains de légèreté,
Sarmates fiers, je n’en vouüois rien croire Nv ne pensois que vous puissiez tant Ixiire. Mais de mes yeux j'é veu 1a vérité.
Barbare peuple, arrogant cl volaige.
Menteur, causeur, n’ayant rien que langaige. Qui jour et noict dans ung poisle enferroé . Pour tout plaisir s'exerce avec ung verre. S'endort à table ou chel dessus la terre,
Puis comme ung Mars veiilt eslre renomme.
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C€ ae Aoni pas voi grands lances crotaces ,
Voz peaux de loups, voz armes desguisees. üu mainl plumaige et maint aisle sVspcnd .
Vos bras charnus ny voz IroiU redoutables.
Leurs Poulungiiois , <|ui vous font induraplablc^ .
La pauvreté seulement vous «IcQétid.
vostre terre estoil myeux cultivée , t^ue i'aer fust doux, c|U*ellc fust abruvée De clers ruisseaux, riche en bonnes citez '
Ou marchandise, en profondes rivières,
Qu'elle eus! des vins, des porU et des minière'^
Vous ne seriez ai longtemps indomplez.
Les Otbomans, dont Tâme est si hardie.
Ayment royeux Cipre et la belle Candie Qu^ voz desertx pres^^ue lousjours glassez ;
Rt rAlcment, qui les guérés demande.
Vous dédaignant court la (erre flamande.
Ou ses labeurs sont mieux récompensez
Neuf mois entiers , pour complaire à mon maisirc .
F«e grand Henry, que le ciel a fait tiaislre Comme ung bel astre aux humains flamboyant ,
Pour ses déscrU j'ay la France laissée,
Y consumant ma jMuvre âinc blessée,
Sans nul confort , synon en le voyant.
Face le del que ce valleUreux prince.
* Soit bien tost roy de quelque auUre province
Riche de gens, de cites cl d'avoir;
Que quelque jour à l'empire il parvienne .
Et que jamais joye il ne me revienne.
Bien que mon cœur soit bnislant de le veoir*.
(Bibl. iMp. fonds Saint-Vicior, u* 3^9, lot. bH r*.)
* Kn tête de it pièce on lit : Par P. D. Oor.
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SAINTE LIGUE
DÏS A&ÜOCIF.Z 1>F. LA LICVE CBRhSTlEIlNE ET ROIALE.
Nüua AoiibEsignez , dcsirans, pour nostre devoir et vocation chrestienne, maintenir la vraie église de Dieu catholique et romaine, en laquelle noua avons esté baptisez selon les traditions antiennes, ^depuis les apostres jusques à présent, désirans aussi, selon la fidélité que nous avons à la couronne de France, maintenir icelle couronne à la maison de Valois, pour les obligations que nous et nos prédécesseurs avons et tenons de ladite maison, pareillement qu'en toute seureté et lilierté nous puissions faire et accomplir le deub de nos charges en ce qui concerne le service de Dieu et de son église, tant en l’administration de sa parole, saints sacremens, prières, qu'autres functions esquelles nous sommes appeliez et tenus; aussi que moiennant ce qu'il a pieu à monseign. le lieut. pour la majesté (lu roi en ses pais de Champagne et Brie, nous associer à la société et ligue royale de la noblesse et estatz de ce gouvernement, cy -dessus insérée, pour en jouir selon sa foime et teneur, par laquelle ledit s' lieutenant avec mesditz sieurs de la noblesse de cedit gouvernement et autres associez promettent eux emploier, leurs personnes, vies et biens, pour la manutention de ladite église et couronne, tant et si longuement qu'il plaira à Dieu que noos serons par eux régis en nostredicte religion apostolique et romaine, de noos secourir et ayder tant de conseil, jrersonnes que forces et de leur pouvoir pour la conservation et madutention de nos vies, libertés et biens contre toutes personnes, sans nul excepter, fors les personnes dudit sieur roy, nosseigneurs ses enfans et frères, et la reine leur mère, et ce sans acception d'aucun parentage ou alliance, quelque prochaine qu'elle puisse estre, pour lesquels parentage ou aliance ne délairons de nous secourir et ayder contre les autres alliez, et compris en cette société de quelque estât et condition qii'ilz soient, en toutes nos alTaires et pleintet procédantes pour raison de
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Udite auociatioD ou entreprise qui pourroil estre fairtc sur nous ou oo« biens par les contraires ennemis et adversaires de la |)résente société et de nostredirle religion catliolique et romaine, et ce incessamment et sans demeure, nous avons juré et promis , jurons et promettons par le s* et incompréhensible nom de Dieu. Père, Filr et S‘ Esprit, auquel nom nous avons esté baptisez, que, pour ayder à l'entreténement et manutention de la présente ligue, société et fraternité, nous cottiser (sic), chascun selon nos puissances, pour ayder à ladite compagnie et société de nos biens, toutes fois et quanles qu'entreprise sera faicte pour la manuten tion de la présente alliance et société. En ce faisant, nous sera promise et entretenne la société, amitié et fraternité de tous les dénommez en la s“ ligue pré-sente, tant de la noblesse qu'autres, pour nous ayder et défendre contre tous ceuz de party contraire qui nous voudroient faire tort, à nous ou à nos biens et en toutes affaires où nous pourrions tomber. l,equel ayde et secours se fera aux despens de ceux de la présente société qui portent les armes par ordonnance et commandement dudit s' lieutenant, le tout soubz le bon plaisir dudit sieur roy nastre souverain seigneur et de messieurs ses licutenans. En foy de ce. nous avons signé testes de nos seings manuelz le 25* jour de juin i568. Signé : de la Kochettc; Cl. de Banffremont. év. de Troyes; J. Guillemet, doyen de Troyes; de Langhac, abbé de S* Antoine; N. Tartrier, official; de Gyé, grand archidiacre de Brie; N. Hennequin, doyen de S* Urbain; I. Tartrier, doyen de S* Estiene; G. de Taix. chanoine de Troyes; C. Hevrar, chantre de Troyes; d'Amoncourt, abbé de Boullancourt; Koyer, soubz-doyen de S* Estienne; G. Miletz, scholasticpie ; Froley, chan. de S' Estienne; Joly, archidiacre de Brienne; F. Perrard, chan. de S' E$. tienne de Troyes; Charles, chan. de Troyes; Juvenis, chan. de Troyes; Villain, prieur de S“ Maure; C. Molé, curé de Villy-le-Mareschal; J. Degrand, Guillemet. chan. de Troyes; Moleron, chan. de Troyes; Brodart, prieur de N. D. en risle; Pélieui, trésorier de l'église S' Estienne; Flodey, chan. de Troyes; Prieur , chan. de Troyes: le Mersons, chan. de Sf Estienne de Troyes.
• (Bibl. imp. culicct. fhipuj, vol. 86, p. i86 r*.)
LETtnES DE BENBI III rOCR LE FAIT DE L'ASSOCIiTIOE DD EOT.
Mon beau frère.
Estant catholicqne et zélateur du bien de ce royaume, comme vous vous estes lonsjours monstré, j'ay bien voullii vous envoyer par escript ce que je désire estre
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effectué pour l'eatabliuement du repos dont je désire rendre mes subjectz jouistans, vous priant vouloir de vostre'part embrasser vivement l'acbeminement et ronduitte de l'affaire avec la dextérité et dilligence que vous y saurez bien employer selon l'entière fience que j'ay de vostre fidélité et sincère dévotion k mon service, à la conservation de ceste couronne «t tranquilitc publique de mesdictz subjectz. .Sur ce, je prie Dieu etc. A Blois, le.. . jour de décembre 1676.
(BiU. ûnp. coHect. Dupuy, vol. 87* fol. 9s r*.)
Mon cousin »
Je vous envoyé les articles que j*ay faict dresser touchant les aasociations que j'ay mandé faire par toutes les provinces de mon royaume, desqueli vous fcres faire des doubles pour les faire signer ou eu bailler, si besoing est, là où vous adviserez. retenant l'original devers vous pour vostre descbai^ et seureté. Je désire, au reste, qu'il y soyl usé de dilligence telle que les choses soient du tout arretiées et signées et les molles apportez et renduz entre mes mains dedans ung moys ou six sepmaines au plus tard , auparavant la fin et coocluston des esUtz. Priant Dieu vous avoir, mon cousin, en sa garde. Escript à Bloys, le ii* jour de décembre 1676. Signé HsiinT, et, plus bas, Kizas.
(Bibl. imp. 4ncicn fonds français, n* 88s6, fol. 160 r"'.)
A.SSOCIAT10II FAICTB ENTIB L&S PAIKCBS, SIICNBURS, GBRritSHOMMBS BT AULTRU, TANT DR L'ESTAT ECCLESIASTIQUE, DE LA NOBLESSE ET DU TIERS ESTAT. SUBJECTZ ET^HA- BITANS DU PAYS ET COIfTÉ DE CRAHPAGIfE AU BAILLIAGE DE TAOT^i PARTICULlàBB’ KENT FAICTB ACDICT TROTBS PAS L'ÊVESQUE ET CHAPITTEES DUDICT TEOYES.
,\u nom de la saincte Trinité et de la communication du précieux corps de J. C., nous, évcsque et chapitlres de la ville dudict Troyes, avons promis et jur^
' On trouve dans le même volume 8B16, fui. 161 r*. une fomiule d'association, en date du a décembre, qui fut envoyée au nom du roi dans toutes les provineee de France. Cette for'
mule contient à U fois des menaces pour les catholiques qui feront difficulté d'entrer dans l'association, et quelques réserves en faveur des protestants tranquilles.
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sar le» lainctes Kvangilles de garder inviolablement le» choses par nous icy accordées soubz-signées. * .
Premièrement, considéré nostre profession et la loy que nous avons promise et jurée à nostre Dieu et à nostre roy, nous voulons vivre et mourir en la sainrte religion catbolicque, apostolicque et romainne.
Aussy promertons et jurons toute obéissance, honneur et très humble service au roy Henry, à présent régnant, que Dieu nous a donné pour nostre souverain seigneur, et qui est légitimement appelle à la succession de ses prédécesseurs par la loy do royaume.
Et d’aultant que la présente association se faict principallement pour la manutention et entreténement de laditte religion , nous avons estimé estre chose très nécessaire et salutaire d'entrer en icelle avec MM. de la noblesse et tiers estât, tant pour la considération de l'article snsdict qu'aussy pour la conservatiori de Testât do roy, ensemble du repos publicq de toute qpste Champagne.
Et ne se pouvant ladicte association maintenir ny parvenir à TcITect qu'elle désire sans le secours de Dieu premièrement et puys Tayde humain, qui dep- • pend de quelques gens de guerre qui soient prtrstz à toutes occasions de s'opposer è la violence des ennemys de Dieu, de son église, du roy et du bien publicq,
Nous summes prestz à employer nos armes spirituelles, de jour et de nuict, à implorer de sa divine bonté le secours susdict, et consentons que, suivant le commandement du roy qui nous^a esté déclaré par M' de Guise, gouverneur de ladicte province, trois cens hommes de pied et soixante chevaulx soient levez et entretenez en ce bailliage, pourveu toutesfois que les aultres bailliages de ladite province prestent semblable consentement de levées d'hommes, selon leurs facultez et ordonnance dudit seigneur;
OfTrans, pour nostre part de Tentrcténement desditz gens de cheval et de pied, contribuer aultant que monte une demie décime du bien que nous tenons en l'église, en quelque part qu'il soit, attendant que le clergé dudict baillagesoit assemblé par l'ordonnance dudit seigneur pour liiy faire, par Tadvis dudit clergé, plu» grande offre, si la nécessité du temps le requiert.
N’entendons qucès compagnies, tant de cheval que de pied, soient esleuz capitainnes ny soldats qui ne soient bien catholicques et non suspects de la nouvelle opinion , et qui ne logent aucunement ès maisons ecclésiaslicques et qu'ilz payent leurs hostes où ilz logeront, de sorte qu'il n'en advienne aucune plaincte;
Que moiennant l'offre susdict Icsdictz sieurs de la noblesse et tiers estât ne nous puissent appeller ny contraindre aux contributions qu'ilz feront en leur part;
Que l'argent provenant de l’offre susdict ne soit receu ny employé par aultre
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que par ung députe par nou.s de l’advisde nostre clergé, et que les capitamues et soldaR ne puissent contraindre de payer en aulire monuoie que celle qui aura cours en ladite Cbampagoe.
Et pour plus facille exécution des choses susdictes, summes bien d'advis que monseigneur de Guyse, gouverneur, ou monseigneur de Barbézieux, lieutenant audict gouveniement , appelle six des prinripaulx de la province pour, avec leurs advis, pourveoir aulx choses nécessaires pour ladite association, desqudi six nous entendons en nommer deux.
Summes bien d'advis aussy et entendons que les susdietz sieurs ayent intelhgence avec les provinces voisines, pour, par une correspondance mutuelle, s'entre-secourir l’un l’aultre toutes et quantesfois que la nécessité et le besoingt le lequerront.
Faict le xxii* mars 1677; signe enlin Cl. de BaulTremont, év. de ïroyes; et plus bas G. de Taix, dojen de Troyes, pour le chapittre dudit Troies,- avec paralTe; et plus bas, J. KIodey, avec parafTc; et au bout, Somerien, pour le chapittre de l'église S* Estienne.
tBibi. imp. colircl. Dupuy, vol. 87, fol. 99 r". — Méuutrti dt Sntrt, 1. 1, p. t it.)
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CALTiN,p. 7, i3. i55. i54, 198, 309, •J 1 3 , 588, Ga3 ■ 634. 63g.
Camrray, p 1038. in44 ♦ io53. io6i.
1063. ioG3, io64. io68.
Candie (Ile de), p. 634 Capucins, p. 743.
CARAPrA (l<e canlina) J. P.), p. 37, 4i- Carlos (Don), fiN de Philippe II, p. 545. Carnavalet (François de), écuyer de Henri H, sei^cur de Noyen-sur-Seiiie, p. 1 7, 4ot. 5q3 . 5i5 . 7t 1 ■
Caraccioli (Jean Ant.J, prince d'Amalfi , évêque de Troyes, p. 1, igS, 196, 370.
Caroli (frère Aubin), jacobin, p. 3a6. 7o3, 8i^
Casimir, comle palaùn du Bhin, p. 390.
aM. 879, 998.
Castabotart, p. 3i.
CaTEAC’CaMBRKSIS, p. 74, 75. 76. 77.
78, 79,96, 98, lûûiL Catelet (Le), p. 78.
Catiurink t>E MÉmcis. p. aS. 97, 116, 117, 118, 119. 130. i33, i33. i48, i56, 187, 160, 163, 165, 173, 175.
176, i83, 186. 187, 303. ao3, 3o4,
306. 31 1, a36, 337, a38. aSQ, a4o, a4i* a43, 346,360,363.368, a84.
BüSSiéRE (Claude), ministre protestant,
Bussy (L. de Clermont dAmboisb, sieur de), p. 916. 94a. 995.
4oi, 4oa ■ 4o5. 4ia. 5ao. 4a8. 433 .
o3. 5 1 .4 . 5i5, 5aG. 5a
5a8. 539 , 556. 583 , 5S/i . 6oa . 6o3 ■ 6afi. f)ü8. 67a, 674. 733. 738, 756, 763. 766, 768. 7O9. 783, 784. 8a 5.
97a. io47-
Ctanoi.iQue,, p. i5i, i5a, 170, 176, 177, 178, 179, 180, i83, igo, igi, 197, ig8, 19g, a3a, a5o, 378, 3i5, 3i6,- 3a6, 356, 379, 38o, 387, 388, 54i . 549. 554 ■ 57a , 573. 597. 598.
Sfia. 663.67a. 673, 676. 678. 687, 734. 738, 863.864
ÜATItOI.IQDES ASSOCIÉS OU PoLITIQDaS , P.7G1, 76a. 776. 778. 779. 783, 784.
Cavagscs (Arnaud de), p. C79.
CArAU.1 (Séraphin), t;énéral des jarobin,. p. 7o3.
Caves (M. des), p. 84 1 ■
Cessioskaiees nE diens 'Arrêt sur les),
Cessov (Village de), p. 1 o86.
CuAisKS-DE-CaALADTnE (Village des), p. 1081. inSa,
CnAl,AUSTHE-LA-GRASD (M. de), p. iq68.
CBALAUTRE-LA-GnANDE, p. 34, 365, 439, 44o. 44 1 ■ 489. 490, 544, 71 5, 716, 79a. 798, 800. 839, 84o, 846. 93 1, 943. 944. 945. 946, 947. 948, q49.
q54 ■ 976. 1001 . ioa5. iQa6 . io56
ClIALADTBl-LA-PETin, p. 489, 5o4. 599,
TABLE. 1163
8i4. <j4>< looo, >oo3, lo&a,
CRALLEMA1.SON (Village dc), p. .445, 489, .399, 8o3, 941. lobi.
CtiALLEH.Aisox (3ia((liieu de). virAirv général de Sens , p. 193, 898- CnÀLO!i-.Acn-SAriKE. p. aaC, a48, a8a, 3Sa, 590, S95.
Cràlons (François d’Eslcmay, Tidanic de), p. 11. 137. ï3o.
r,n4toas-ata-MABKE.p. 66. 68, a9&. 3oo.
33a.4»».5o7. &>7. 601. 6gq. ?34.
o. 85q. 8(io
95a. 995. 99C-<>q7.9«)8.<)nO. io5a Chambar (M. de), p. 849. 85o, 8G0.
CHA.HBRE (M. de la), p. 484.
Chambres aii-pabties. p. 866, 867. 91a.
Chamois (M. de), p. ia>44.
CuAMrAc.sE, p. i5, 3i, ao4. adS, 396.
■3oo.354, 376. 391, 409. 4<8, 4a7.
885, 899. goi, 936. 936, 943, 960, 975,987, 994. 997. ioa8, loag. io35.
1037, 10.39, io4i. 1068, 107a, 1079.
CiiAMP.AfiSE (Le grand prieur de), p. 798,
Champbesoist. p. 967.
CuAMPCEWETZ (Village de), p, 970. 994.
CiiAMPPEt (M. de), p. 843,900.
CiiAMPCCiOR (Village de), p. a65.
Champigst (Trêve de), p. 8o5.
CnASCEACX (Village de), p. 3q5. CnAWCofEi.i.r.5 (Vill.de) , p. 803, 948, 963. Cb ARRESTROis (Village de), p. 799.
Cbarteloop (Village de), p. 36o, 499.
Cbarteloop (M. de), p, gai, 93a.
Cbartelocp (M" de Saint-8imon, dame de). Voy. SamI-Simon (M”'dc).
CnARTERAiNE (Nicolas), auiuénicr du dur de Guise, p. i4i.
(iiiAPELi.B (Jean), chanoine de N.-D. du
Val , p. a4.
CuAPEEEE (Village de la), p. 35a, 456.
Chapelle .Saist-Michel (V illage de la) ■
Chapelle Saint-Nicolas (Village de la), • P 699 . 79^ . 99<» . 998 . 10x5.
Chapelle Saixt-Solpice (Village de ta),
CuAPELLE-VOofcE ( Vjll. dc la), p. 878.
Chapelle des IJhsiks (M de la), p. 54a, 543, 71a, 799, 83i, 856, 949. 998, 997. 998. 999- >090.
CHAnEETOR, p. 447, 46 >, 8a8.
Charité (La), i>. a83, 384, 33a, 436, 5i7, 56o, 6o4. 8o5, 637, 888, 889.
Charles-Qcint, p. a, 3, 4, 5, aC, 6a, 63. Charles IX, p. ii5, lao, i3o, i33, i4a, i45, i48, i5i, i53, i56, ihg, i63, 174. >85, ao3, an, a 16, 317, ai8, 319, aao, aai, a33, a35, a36, 3.37, a38, a4a, a43, a46, a6i, a6a, a05. 367, 374. 379. ag4, ag6, 3o5, 3i3, 3a4. 3a7,*3a9, 33o, 345. 363.
364, 374. 376, 377. 378. 379, 4oo, 4oi,4oa. 4o3,4o6. 4i8, 419. 4aa, 4a I. 4aa. /ia.3. 4a4. 4a8. 43o, 433, 434. 435, 447. 454, 456, 371. 483, 488, 5o7, 5i3, 5i4. 5i8, 5aa, 5a3.
5a5, 5a6, 5a8, Saq, 53o. 537, 538, 53q, 54o. 549, 557, 564, 566, 567, 57a, S75. 583, 584. 585, 588, 694, 5q5, 601, 6o4, 619. 6a4. 6a5, 6a6, 637, 6a8, 639, 63o, 63i, 63a, 633.
I IA
TABLE
766, 767, 768, 901, gia.
Chaile3'Eiihani;bl, duc de Savoie.
Cham.t-5UK-Mai>iib (Village de), p. 4i8.
Chadmot (Leiieur de), p. 1090.
Charrt (Le capitaine Laurentde),p. 364, 365, 366, 367, 368, 369. 870, 371, 373,374.
Cha»ti>m,p. 5i8, 5a5, 53i, 973, 981.
Cbam» (ÉÂta sur la), p, u73, 1078.
(iHA»T»E (Ch. baron de hXp. lo58.
LHATEACBtEAP (Village de), p. 35a, qSa.
Ch4teaobox, p. 334.
ChAteau-Thierrv, p.33a,4i 1. 4i8, 435.
634. 734, 737, 760, 779, 788, 797, 888, 889, 919, 934, g36, 949, 997, 101 a, ioi4, io3a, io34, io48. 1049.
io63, 1066, 1068.
Châtelet de Paria, p. 181 ■
Chàtelleraclt, p. a48, 53<i, 676, 5?8, 579, 585, 894.
Chàteray (Vüla);ede), p. io3i.
ChAtillon (Odet, cardinal de), p. 8a, 106, 116, i56, adg, a4t, a45, 367, 4oi, 434,487, 458, 556, 557, 6a8.
(5iàtileor.80»-Loiiic,V 4o6, 4ao, 4a4, 539, 56a, 563, 664, 665, 681, 686, 736, 739, 735.
OiATitEOii-seB-SEiRE, p. 76. 33a, 5i?, 849, 855, 85g, 860, 861.
r.HAOME (Le comte de), p. 46o.
Chacmort (M. de), p. 35.
CHAiisaETiEM de Provina, p. 34.
Cmeefowtaines (Chriat. de), général de»
curdelicra, p. 708, g85, 986, 107a.
(iiiBELEa (Abbaye de), p. 378.
CiiBiiiR^Ra (Droit sur lea), p. g63.
CHERoiaE, p. 35, 61 , 61a, 706, 979.
Cberot (Villa|;e de), p, io5i .
CBE3BATE (Gujll. d« U), abbé de Saint.
Jacquea de Provina, p. 53, 54, 55, 56. a65, 409, 569, 570, 585.
CnEnin [Village de), p, 906.
CniPACLT (Matbé), p, 54. »a5.
Chiyerbt (Hobauet de), p, 970.
CHoiar-BR-BaiB (Village de), p. 958.
Choi3T (Nie, de), irreflier du bailliage de Provim, p. 35.
Chrétibree Pt Daremarce . dncheaae de Lorraine, p. 78, 74.
Chypre ( Ile de) , p. 609 , 6a4.
CiPtBRRE (M. de), piuvemeur d'Orléam,
Civita-Vecchia, p. 4t.
Claude de Fraiice. fiUe de Henri 11, p. 71, 99, io5.
CEERCa DO PALAIS, p. 936.
Clercs ces oREPpieRa ( Office» des | , P 1039.
Clergé (Moeunidu), p. 5, i5, i8, 19.
(Ù.ERGÉ (Auentbiëe du), p. 980, 981.
CaLeiigb (Inventaire des bians dq). qao. CmniowTD’AMBorsg (M. de), p. likl- CuutMOUT (Philippe Labcbb», »c disant M. de), capitaipe de gen* de ifueny.
Cléry, p. 357, a83.
Corps (Pierre), doyen de la chrétienté de Prorina, p. i4. aa, a3, 3a, 6a, 94.
Clou (M. du), p. 1069.
C0COEAS (Ant. comte de), p. 76a. 768.
CocquEViLLR (Le rapitaine), p. .535.
CoGEAC, p. 557.
CocEANTRES (Village de), p. 85o.
CoiPTRAiR (V'illai^ de), p. 336, 33?, 338. Colas (Jaquin), catntaipe de Chalautrc-la-
TABLE
Grande, p. gUU, q45. q46, qA?. q4d,
CoLiGMT (Gupard de), p. 44. 83,87,88.
106, 1 16, 138, 148, 159, 389, 34i, 348. 35a. a65, 388, 398, 808, 809, 3i4. 818, 3ig, 830. 3a 1 , 833. 838.
839. 345, 359, 36a, 363, 877, 4oi, 4o3 , 4o3, 4o6 , 4ao, 4a 1, 4aa, 4a8, 4a4, 435, 447. 487, 488, 46o, 46 1, 478, 477, 478, 479. 535 . 536. 537.
Ëii. 660, 661^ 66a^ ^ 665^ 6^ 667. 668. 669. 673. 674. 675. 676. 660. 681. 68a . 686. 688. io58.
Gomgnt (Frai»;oM de), seigneur d'Andelot, p. 8a, 83, 106, 138, i48.
i56. 189, 389, a4i. 345, 347. aSa , a65, 367, 398, 398, 398, 3o8, 3ii, 3i4, 3i8, 345, 348, 877, 4oi , 4oa, 4o3. 4a3, 4a4, 436, 437. 447. 487.
459, 460, 461, 478, 477. 478. 4go.
53g, 556. io58.
Cougi(t( Jacqueline d’Ëntremond, seconde femme de Gaspard de) , p. 686 CoLLÉGi de ProTÜis , p. 617, 618. 63g.
CoLOHBiÈRis (M. de), p. 3o8.
CoixsNta fondée au Brésil par le chevalier de Villegagnon, p. 36, 87. 38, 3g, 4o.
Combsdlt(M. de), gouverneur de Brajsun8eine, p. 448, 469, 470, 471.
Cône QE Ménicis, grand^luc de Toscane, p, 60g.
CoHÈTES, p. a5, qog, i»io, gi 1, gia.
CoHMiEDON (Le cardinal J. F.), p. 783.
CoHHEECT, p. 997 , gg8.
CoMBAGEAC (Le capitaine), p. 478. 479.
CoMPiÈGEE, p. 33a.
Concile ce. Teente. V07. Tratu.
CONoà (ÉléoQurc de Roye, princesse de),
CoNoé (Louis 1*, prince de), p. 8a. 83... 116, 117) >18. 130, ia8, lag, i3u, i3i, i3a, i33, i34, i45. i4g. i53. 179, i85, 186, 198, ao4, 306. a36; 387, a38, 389, a4o, a43, a45, a46.
391, 394.398, 398, 399, 3oo. 3oi.
3oa, 3o3, 3o4, 3o5, 3o6, 807. 3o8.
3og, 3io, 3i>, 3ia, 3i3, 3i4, 3a 1, 337, 3a8, 3ag, 345, 889, .36o. 363.
377, 4oi, 4o3, 4o3, 4o6. 43u. 4ai.
5ao. 5a5. 53 1. 535. 536. 537, 538.
Coiini (Françoise de Hoylelin, priiiceue de), p. 363. 530. 54a.
CoNDÉ (Henri, prince de), p. 554. 636 633. 660. 665. 667. 669. 673. 674.
680, 6gg. 707, 787, 75g, 763. 77g.
ioa
CONPRÉEIES, p. 7o5.
Consignations (Édit des), p. 1093.
CONTRÔLECnS DES TAILLES, p. g63-
CoQDELUcnE, p. ioi3. io35.
CoRBEiL, p. 3i, 3oa, 3o3. 3o4. 3o5,346.
364, 45g, 46i, 834 . 967, ioi4.
CoEBEBON (Village de), p. gn4 CoECELLEs (Le seigneur de), p. 347' CoECEEOT (Village de), p. 11, 489.
CoedeuAbes de Provins, p. 34. 5 1 1. 85a. 853. 888. ga8.
ChBDELiEBs (Général des), p. 608. io8g.
Voy. Chtffontaiius (Christ, de)
TABLE
Crntur-LiEns (Chapitre det), p. 983, 984. 985. 986.
O0ROELIER.S OE Paris, p. 985,986.
.Cordeliers de Provins, p. 11, ao, 31, 33, a3, 493.
Cordonniers de Provins, p. a5. 34.
CoRNAVEi, (Château de), p. ioa8.
<X)RROi (Village de), p. 85o.
Cossé-Brissac (Tiniolisjndc), p. 557.
CussÉ (.Vrius de), marêilial de France, p. 557, 5g4, 595. 696. 597, 698. 599, 6o3. 67a, 763. 7G9.
CosTtwE, p. lag.
CoCLDRE [Le capitaine La) , p. 478.
(à>oi.oMMitns, p. 354. 600. 741, 744.
85i, looi.
Coorbetain (Vill.age de), p. 5o6. 588.
CoUHCiVADLT (Village de), p. 744. 788, 798, 8o3, ioo4.
CocRCivAOLT (M. de), p. 8o3.
CocRLONs (Village de), p. 466, 467, 468.
OcRROCGE (M. de la), p. goo.
Cocrtacon (Village de), p. 5o5, 856.
Court de .Marailles (M. de la). Voy. fiuillj (Jean de).
CocRTENAv (Gabriel de Bovlaiktii.i.iers.
ban>itde),p. 416,417. 568, 56g.
CouRTEVRoesT (Village de), p. 619, 835.
CouBTiousT (Village de), p. 791, 1001.
CouRTON (Village de), p. g5o, io86.
CouTANfON (Village de), p. g5a.
CouTRAs, p io4o.
Coutures-lee-Brat (Village de) . p. 180.
381, 678, 898. 1039, io56.
CouTDKiBRS de Prorins, p. 34 Couvent (Jean),p. ia5, 317, 35g, 586.
Cracovic, p. 788.
Crancé (Village de), p. 796.
Crancost (Village de), p. 607.
Graves (Le sieur de), p. 334- Cren av (Gaurlicr de Fuisst, seigneur de), premier mailretriiôleldu duc de Guise, p. 35, 347. 678. 6g4, 786, 84a,
Crimes et délits, p. 1. 18, a4< 3o. 3a.
8ai, 84a. 903 , 90g, gi 4, 936, 970, 973,978.980.986,993, 993. moi,
1003, ioa3, 1079, 1091- Vuy. Suinl Barthélemy.
Croix-en-Brie (La), p. 35a, 44a, 443.
Croix miraculeuse à Troyea, p. 196, 197.
Choix de Gastines, p. S71, 63o, 63i,
63a, 633, 693, 6g3. Voy. Gaslina.
Crolle-Barre (Maladrcric de), p. 938.
1009. Voy. Lépreux.
Croquet, p. 570, 571. 63o.
Crov (Antoine de), prince de Pnrtien, p. a65, 369, 370, 371. 373, 373.
CuciiARMOT (Village de) , p. 484 , 586 .
CvNÉRis, docteur en IbÉologie, p. ao.
ÜALMAis OU Bomas, dcpiitd prolcsiani à Poissy, p. i55.
Daumartin (Comté de), p. 39.
Dauville. Voy. ilonimortncy (H. de).
Danemaek, p. 7a.
Daodst (M. de), p. 84o.
Oaodst (Château de), p. 4gg.
Dauphin (Le), dep. Franç. II. Voy. ce nom. DAcriiiNÉ, p. 383, 379, 436, 6a3, 778, 978, ioa8, io4o.
Davesnes, précepteur du dauphin Fran- Qoia, p. 34.
Dblaistkb (Abei)/dontrôleor de« guerro^, p. 3a.
Dblaistre, chanoine de ^.«D. -du* Val et de Sainl-McoUs de Provins^ p. i8.
ÜBLAiainB (Odin). de Jotiyde-Châlel ,
Deninut, trésorier (le l'église de Bray-sur- Seine, p. s64i 4oo, 4oi, 47Ü. 4()8.
Dr.Kist, protestant, c onseiller un présidial de Provins, p. 4i, 54- DENBF.r.s (Taxe des) , p. 914. 915, 1070', 1071 , 1078.
DaNBÉES (Prix des), p. i5, 16, , 1 11 ,
1 13, 409, 4 10, 5a3, 748, 816, 817, 877. 878. 899, 901,903, 908, 965, 966,994, 999, 1001, ioo3, 1039, 1071, 1073,1077. 1078. Vof.'Diiette.
Deox-Posts (VVofrgangde Bavière, duedej,
De Ville. Voy. Ville.
Diaxe de Poitiehs, duchesse de Valentinuis, p. 106.
Dieppe, p. 189, igo. .
Dijon, p. 116,195, 33i, 34i,^77. 617 .
Diuon, p. 597. 5g8.
Dîna, p. 799.
Dijiteville (Cbirloltede), femme de Louis Raguier, sieur d'i^temay, dame de la Molle, p. Il, 117, 407, 4o8.
Disette ,p.4og, 4io, 716. 717, 718,
Éclipses, p. 5og, 5io, 911, 911.
Échevinage de Provins, p. 8, 9, 33, 34, ÉcOl.lEES DE L'ÉNIVEIlSITé DE PaHIS, p.56,
Écossaise (Garde), p. 458, 45g.
Écosse , p. 36.
ËcEonELLES (Malades des), guéris àFoiitaioebleau par Henri II, p. 18.
719, 710, 711 , 711, 7i3, 714, 715, 716, 717, 718, 719, 730, 741, 743 DoMmoNT, p. 753.
Donnemaiiie-es-Montois, p.3i, 4i8. 5i 1, 599, 801. 84o, 879,899, 954. 995, ioo4, ioi3. io53. io54.
Horia (André), p. 6og.
Doc* (Château do), p. 543, 799.
Dodbdas, p. 3o4, 446.
Doury (Nicolas) , chirurgien, 4 Provins, p. ii5, 4i5, 438, 44o, 554, 6o3, 64o.
910, ioo4, ioi6, io83, 1085.1086.
Dbei'X, p. 446,780, 781,784.
Dbeox (Bataille de), p. 807, 3o8, 3og, 3io,3ii, 3ii,3i3. 3i4.3i5, 3i6,
Dt ROIS, député protestant R Poissy, p. 1 55. Douas. Voy. Dalmais.
Dcmortier (Le sieur) , p. 116.
Dlbocl.ay (Le cap.), p. 55g, 5g 1. bgi.
Dorand de Vili.egaonon (Nicolas), chevalier do Malte, p. 36, 37, 38, 3g, 4o . 1 70 , 187 , 354 , 36o , 36 1 . 361 , 448 ,.
UcRAND DE VlLI.EGAGNOS (Philippe),
bailli de Provins, p. 33, 4o, 54, 60.
Durand de Villegagnon (Louis), p. 740, 8i5.
Dcrtain (Rivière du), p. 465.
ÉCI .iCNt (Village d') , p. 555, 1019, io3o.
Égreville (Je.an),p. 467. 468.
Elbeue (René de Lorraine, marquis d'), grand prieur de France, p. 117, 3i6, 345, 586, 866, 1068, 1069.
Élisabeth, reine d'Angleterre, p. 80, 167 , 190 , 3o7 , 557 , 907 .971, 1 068.
! IHX
TABLK.
Klisabith D'AonucHE. femme de Charies IX, p. 6eA . fieiS . 764, 766.
767, 768. Re!>.
ÉuSABETB DE Valois , fille de Henri II, p. 75, gfi, 97, g8, io5, 545.
Élcs {Office» d'), p. 8ao. q63, 97».
F.mmakcel-Priubekt , duc de Savoie, p. 75. 4ia. •
K.vnniEV (Leduc d'). Voy. Bourbon (Jean de).
Lbregistbehent des actes, p. 1077.
Éperbay, p. 4i I ■ 4g4, 4gg, 634, 788, 85o, 910, io3i, io34.
Lbhee. Voy. Hermez.
Espagke, p. 78, 79. 96, »q, 107, 108, • a34, fifii. 748, 760.
Espagnols , p. 457 , 5o3. 690, 5g 1 , 609, io44, io6i ■ io63. 1068.
Espisace (Pierre d'), ardievAquedeLyon,
Esi'ine (Jean iê I'). Voy. Spina.
Esprits BT Revenants, p. 1073.
Essarts (Village des), p. 646. 648, 65o.
loni .
Essarts (M. des), p. Sqa , g 00.
Essores (Prieuré d') , p. 703 , 708, 969. E.HTeRBAT (Village d’), p. A06. 407. 5.38. 5M, g 58.
Estbrnay (AuL RAcniER, sieur d'), député protestant à Poissy, p. 10, 137,
■ 55. 18g, 380 , a3i , 33s , 36g, 356, .887 , /io6 . 407 ■ 4o8 , 4.38. 447 . 5o6 .
Fabriques (Comptes des), p. 6ag, loio.
Famagocste, p. 609,617.
Faclcbon (N.), de Jonyde-Chàtel , p. 3a.
Faulchon (Claode), apothicaire à Provins, p. 9.
Faussart ((iabriel), lieotenant de courte robe à Provins, p. 35.
^5M^^53i. 541.556 . 557, .5fii
Estirnat {M~ d’), p. 407. 544, 678.
EisTBnNAY(N. Raodibr, sieur d’). fila de» précédents, p. 6q5, 790. 8o3 . io3o.
infi8.
Estoge (Jacques d'Anclore, sieur d’), p. 544. 881 . 887. 960, 996. 1035 .
io4>.
ÉTAupEs.p. 3i, 333, 446, 4g8, 967.
Étahpes (Le ducd'), p. 116, 38a, a83, 3oo, 3oi , 53 1 . 981.
États GÉNéBADX, p. 116, lao, i3a, i33, i34, i35, 1 45 . 33 1 , 447, 776, 781 , 78a, 661 ■ 866, 868,881, 973, lot I, loaST* *
États (Assemblées des trois), p. 861 .
861j Sfii, 8M^ âSi. SM. fiâA. 88a 883 . 884 . 886. 887 , 899, 900, g54 , 964, 971.
États des Pays-Bas, p. q34, 96a.
ÉcorrEs (Impét sur les) , p. 8iq, San
ÉvERLY (Village d'), p. 337, 334, 474, 475, 48g.
Exactions oohui.sss bar lis orriciERs de JUSTICE, p. 588. 58q. 646 , 647, 648, 64g , 65o. 65i. 65a ■ 653.
ExÉCtmONS DE CBIMIBEIS, p. 643, 644.
645, 646. 65o. 65i . 65a . 653. 748, 8i3. 8i5 . 878, 90a. Q09, qi4i 993 .
mai
Fat (Le capitaine), p. io43. Voy. Vinsieu. Ferdinand I", empereur, p. 63, 65, 66, 73.75,76,99.
F4rb (La),p. 1001 , 1013. 1033. ioa4, ioa5. 1036. 1037 , inafi.
Ferrare (Louis d'Esra, cardinal de) .
TABLE
FKitRARE (DucbesM de). \oy. lienét de France.
Fieré (M*), confeueur du duc d'Aujou, p. io5g.
pEKBibitzs (Villugc de], p. 796.
Febeières (Jean de), vidimede Chartres, p. 3o8, 4^7.
Febt4 (M. de la), capitaine de gens de guerre, p. io43, io5i.
Ferté-Aleps (La), p. 3oi,446.
FERTÉ-OaDcnBR (La), p. 787, 744, 788.
799, 800. 8ao, 898., 954, ioi4, loaa, io55, io63.
Ferté-Milon (La), p. 830.
FERTz-socs-JadABBE (La), p. 33a, 384, 385 , 43i , 634 , 8ao , 997.
Febvacqdes (Guill. de Hauteheb, sieur de), p. 785, io58.
Flaix (Village de), p. 64a. 648.
Flamands, p. 457, 5o3.
Flandre, p. 467, 535, 634, 660, 897, 937, 940. 941 . 960. g5i, 961 . 963, 967. 986, 995, loaS, io35, io4i , io44. 1047, io5o, 1068, 1091.
Fleigne (Village de), p. 839, 867.
Fleix (Conférence de), p. io4o.
Flecrignt (Village de), p. 844.
Foiasr (Le sieur de), p. 483, 485, 486, 5o5, 607, 534. 535, 54a, 543, 544.
g. 560. 56 1. Voy. Crenay
Foissr (Demoiselle Qaude de), femme du Provem^al, p. 1.
Follion (Nicolas), ministre protestant, p. i55
Fontaine-aC'Bois (Village et prieuré de la), p. 4io, 4gi .496. 5o6, 609, 535. 545, 703,703.969. 1067.
Fontaine-Denis (Vill. de), p. 64o. 669,
Fontaine-Riante (Village de), p. 4g3, 867, 996.
FoNTAiNE'Sous-nicneBODRG (Village de), p. 1078.
Fontainebleau, p. a8, i45. a46. 366, 376, 484* 488, 4g8, 964* ioi5.
Fontenat lee-Meaux (Village de), p. ao3, a36, a43. 4o3, 4a3. 43n, ioi4- FoR-L'ÉvtQDE (Prison du), p. 181.
Forestière (Village et forêt dela),p. a65, 646, 648, '650, 799, 986, 1001.
Fodrcre-Fontaine (Village de), p. 837,
Fours banaux, p. 34,35.
France, p. 5g, g5. ■
Fbanciie-Couté, p. 617. 963.
François I”, p. 4oi.
François II, p. 33, 71 , 83, 83, 89, 97, 106, 108, I i5. 116.
Frègd (Village de),p. 1006,1009.
Fresne (Village du), p. 6g3.
Frise (Pays de),p. 1068.
Fumée, président au pariement de Paris,
Gaba.ston , chevalier du guet de f ans , p. 181 . iSa, i84, 376. •
Gabet (Jean) , député protestant 4 Poissy , p. i55.
Galice (Saint-Jacques en], p. 637.
Gallard (Nicolas de), ministre protestant, p. i55.
Garde des sceaux (Ollice de), p. 454 Garenne (M. de la), p. 460.
Garnier (M'j, docteur de Paris, p. ao, a 1. Gascogne, p. 3g8.
Gascons, p. 600.
Gastinxs, bourgeois de Paris, p. 670, 57 1 , 63o.
TABIÆ. .
Gjitinàis, p. 3oi , 346. 466, 571 , 571, S91 , 801, ga6, g36.
Gaui (Foréldu), p. 1070.
Gencte, p. 83, 84, 137, i4>, i47, i64, 160, 161 , 301, 3S0, 4<3, 588, 6s3, 689, 6g3, 6g4, 766, 74g, go3, go4.
Géüissac (Le comte de), p. 1066.
Geelis (Françoii de Hangest, Aieur de), p. 3o8, 447. 468. 470,475.478, 545, 556, 634, 635.
Gide de cdekbz (Eic4s deA),p. 379, i8o, 346, 347, 348, 34g, 35o, 35i , 353, 355, 365, 366, 367, 368, 36g. 370, 371 , 373, 373, 5o4, 5o5, 617, 534, 54o . 5go , 5g7 , 5g8 , 600 , 601, 735, 736. 76g, 770. 771 , 773. 773.
889 , 898 , 900 , 937 , 963 , gg6 . 997 , 999, 1000. io4i , 1043, io43, 1045, io48, to5i , io53, io56, io5g, 1060, )o6i,io65, 1066, 1067.
GENTii.»noiiMEE(Mceui3 deA),p. 93, 786, 853.854.855.899.
(îiEE, p. 333, 56o, 736, 739, 735, 803. 8o4. 806, g4o, g84-
Giubeois [Village de), p. 491. 49g, 5o4. 5o6, 5)3, ioi5, 1039.
Girard (Frère Nicolas), p. 36.
Gires»! (Oudarlde), chevalier de Malle, p. 33, 1047.
Gisore, p. 333. ,
Giurtini (Fran^ù), p. 910, 911.
Goars (Le capitaine), p. 484-
Godard (Léon), p. 3i8, 436, 487, 486, 5oi , 6o4, 63g.
Gondt (Pierrede), évêque de Paria. 9-979.
Gondt (Albert de), maréchal de France, p. 778
Goneor (Artus de Coué , aieurde). p. 536.
Aoy. Cbrré.
Gordes(.M. de), p. 778.
Gooaii (Village de), p. 18, 44i, 443, 489, 490, 5o4, 533, 699, 600, 63g, 794.
799, 803, 819, 83o,83i , 898, ioo3, 1033, io53, 1056,1067, >073.
Grahmort (M. de), favori de Henri Ul, p. 916, 916.
Grauort (Apdré de), prieur de Saint- Ayoul de’ Provins, p. 56, |34, i35, ■ 36,364, 3 18, 409, 417. 586, 643 , 653, 654, 655.
Grands jours de Poitiers, p. 996.
Grange-uez-Sus (Village do), p. 933.
Grange Sadtoor(M. de la), p. 5g3. Voy.
Saufour.
Gratteloup (Le a' de), p. 83i ,838,864.
Gravelines, p. 64.
Gravellz(M. de la), p. 887, 698.
Gravelle (U~* delà), p. 5oo. 5o6.
Gravon (Village de), p. 84o.
Greffe de la pRévÔTÉ de Provins, p. 35,
Greffier des tailles (Création d'iin), p. 830.
Greffier des présentations, p. 1069,
Greffier (Offices de) , p. 1073.
Grégoire XllI, pape, p. 691 . 708, 879, io36, 1080.
Grist (Village de), p. 687, 64o.
Grosanghe (Nie. deLvoR, s' de),p. 1089.
GuÉsgy (Mort de), curé de Saint-Pateme d'Orléans, p. 35o, 361 , 363, 353.
Guerre entre les Turcs et les Vénitiens, p. 609, 610.
Guerre de Flandre. Voy. Flandre etPayjtiai.
TABLE
G DEUX DIS Pats-Bxs, p. 376.
Gdiones, p. 5io, 100&.
Gomu, p. 64-
Guise (François, ducde), p. a, 36, ag, 3o, .35, âo, il, 43, A4, 6a, 64, 66, 67, 68, 69, 70, 71, 73, 79, 97, 98, 101 , 10a, io3, 106,116, 117, 118, lao, i3o, i4i , 1 4a, 143, i48, i5i , i53, i56, 169, i63, 174. i83, 184, aoa, ao3 , ao4 , ao5 , ao6 , 307 , ap8 , a36, 337, a38, a4o, a4i > a4a, a43, a44, a45, a46, a6i , a63, 367, 379, a8a, 387, 389, 390, 394, 3oo, 3o3, 307,* 309, 3in,3ii, 3ia, 3i3,3i5,3i8, 3ig, 3ao, 3ai , 333, 3a3, 3a4, 3a5, 3a6, 36a.
Guux (Anne d'Esra, dnchesse de), p. 6,
Guise (Anloinelle de Bodbboh , dnchesse de), p. 337, 517.
Hainaot, p. 967 , 996.
Ham, p. 75.
IIaks (Jean de), prAdicsIeur catholique, p. ai4, 3IÔ, 316, 317, 318, 319.
Harskcs (Vente des), p. 1078, 1079.
Haton (Claude), curé du Mériot, p. 6, 34 , 71, 88 , 96,97, 389 , 343 , 343 , 4i8. 45i , 483, 619, 646. 8aa, 838, 904, 914, 991. 1018, 107a, 1083.
Hatoe (Claude), de Blunaj, p. 8a3.
Hatox (Qaude), dit Galoehe, p. 978.
IIatoe (Étienne), lieutenant de l’oiEcial de Sens, p. 417.
Haton (Étienne), avocat à Sens, p. 655.
Haton (Jean), avocat 4 Sens, p. 193, 378. 43o.
Haton (Pierre), laboureur 4 Meb-sur- Seine, p. 17.
HADLTiroiiT (M. de), p. 798, 856.
Guise (LouU de Loreainx, cardinal de), p. 89, 108, 116, 1 17, 194, aa3. a34, 758, 938.
Guise (Henri, duc de), p.363, 376, 377. 38i , 38a, 383, 4i8, 479, 673, 674.
CUiisE (Seigneurs de) , p. 1 1 6 , 118, 119. i33, i48, i56, 194. 3o3, a35, a63.
Guitnt (M. de), p. 753.
Gutenne, p. 436, 46a, 463, 478, 585, 590, 1036, 1037. io4o, io5o.
Haute-Maison (M. de la), capitaine de gens de guerre, p. 987, g4o, 986.
HactesBives (M.de). V07. Jlai{(7(Jeande).
Hauzet (George de), député protestant 4 Poissj, p.,i55.
Hatee de GnAue (Le), p. 389. 390, 307. 355. 356, g36.
Hatnuters, p. 5o3.
Hennepont (Village de), p. 967.
Henm II, p. a, 4, 5, a6, 37, 38, 39, 3o, 46, 47, 48, 5i , 5a. 53, 56. 87, 58. 59, 6ô, 63, 70, 71 , 7a, 73, 74, 75, 76. 77, 78, 79, 80, 81 , 8a, 83, 85, 86, 87, 88, 90, 96, 97, 98, 99, 101, 103, io3, io4, io5, 106. 107, 108, 109, 110, lit, lia, 677, 901 .
Henei III, p. 187, 364, 377, 378, 4o 1 , 4o3 , 4o3 , 483 , 484 , 4g8 , 5o3 , 5o5, 5o6, 5i4, 5i5, 817, 5i8, 819,
TABLE
i , 539, 54o, 343, 347. Ô4ti
557. 576, 576. &77. 378. 379, 38o, 58 1 , 583 , 383 , 384 . 3g4 , 603 , 636 , fi33 . 660 , 664 . 698 . 713. 733,733, 734, 737, 738, 766, 769, 773, 776, 779, 780, 784, 787, 803, 8o4, 8o5, 819, 830, 835, 838, 833, 835, 847, 848, 849, 83 ■ , 869, 860, 866, 868, 879 , 883 , 884 , 885 , 889 , 890 . 897 , 899, 900, 901, 907, 913,913, 914, 915, 916. 917,931, g33, g33,g34, 935, 9/17, gSo, 961 . gSg, g63, 970, 978. 979- 98°' 981 . 983,983, 98^, 99^>99^> 1011, ioi5, ioa3, 1037, ioq8. io4o, io44« io45< io47«
Hckri , roi de Navarre, p. 554. 6oi , Ga6 , 666. 667, 669, 674. 675, 676, 690, 763, 766, 769, 783, 828, 8ag, 860.
901,970,97a, ioa3. ioa6, »oa7, io4o.
Hrrbi.'i (Le sieur de), p. a65.
HënÉaiE. p. 7, 9, i3, 18, 19, ao, ai , a7. 4a, 47,48, 49. 5o. V07. Pr'eieitanti.
nKHRTiQues (Opinions) pr^eliées à Provins, p 7, i4. 19. ao, ai, aa. a3.
HrRisüT (Vill. de] . p. i3. Soi , 3oa. 35 1.
Ile ;>e Kiunce, p. 409.
Image de la Vierge, à Nogent-sur-Seine, p. 339, 34o, 34 1.
Impôt egolésiastiqge, p. 6ag. 63o, 8o4.
Impôts, p. 740, 75a, 819, 8ao. 8a8, 880, 935, 936, 93a, 953, g63, 964, 971 , 97a, 1003, 101 1 , io3a, io33, io34. io35, 1039, io48, 10/19, io5o. . to64. io65, 1070. 1071, 1078. 1080, 1089, 109a.
Hermez (Village d’), p. 489, 49a. 5o4, 5a3, Goo, 794. 799. 80a, 83a. 846, 898, 938, g4o, 987, lôoo, ioo3, ioa5, ioa6, loag, io5a, 1067, 107a.
Hermières (Abbayed'), p. 53, 409,569.
IIesdir , p. a , 75.
Hièble>lÈ5-Goigne-Potaim (Château d'), p. 1073.
HoLBnACQ,niini.lrcprol«Unl, p. 660.
Honghie, p. 3i 1.
Honorie (AoDeJACELi.oi<, reine de), p. 3.
Horgrois, p. 984.
Hôpital (Le chancelier del‘),p. 1 16, i33 , 33i , 447 , 3,3, 6o3, 683.
Hôpitaux (Administration dca), p. 8, 9, 4a, 43.
Hôteu-Dicd, p. 3,6, 7, 8, 9, 36, 4o, 4as aa3.
Houda. (Village de), p. 867 . 1081.
Hol'saat (Cbiteau du), p. 499 , 3oo, Soi , 3o6.
Huuonij (Jean), prédicateur, p. 3 18.
Huguenots, p. 111 , i85, 876, 389. Voj, Piotalanli.
Hugueville (Le capitaine), p. Sga
Hurepoix, p. 391, 936, g36.
Hiver RIGOUREUX de i364, p. 3gi, 3ga, 3g3, 3g4. SgS. Voy. iVaiion,
Indes, p. 636.
Innocents (Cimetière des), p 681.
Inondations, p. 3g6, 610, 611, 61a.
ISSOIRE, p. 894.
Italie, p. 8, 10, 39,80, 4i, 4a. 107,
Italiens, p. 391,610,836, 917,933,963.
IvoLLÉ (Jean d’), prédicateur, p. 189.
i4o, i4i . i4a, 161 , 3a8. Sag, 33o
TABLE
J4COBINS OB Provins, p. 1 1 , 19, ao, ai , aa, a3. ia3, i36.
j4iLLARn(Lo sieur de), p. 840, 900.
Janvier (Girard), bourgeois de Provins, député aux élata généiaux, p. 363.
Janvibr (Nicolas), bailli de Eray, p. 99a,
Jahtibr [Nicole), avocat du roi à Provins , p. a4i 45i , 99a.
Japon, p. 636.
Jargbau, p. 726.
Jarnac (Bataille de), p. 548.
Jaolnes (Village de), p. 84o, 1066.
Jean le Bon, duc d'Angouléme (Tombeau violé de), p. 367.
JeAN-FRéoÉRic 11, duc de Saxe-Gotha, p- 7^. 76,
Jeanne, 611e de Henri 11 et de Catherine de Médicis, p. a8.
Jehan Gippon, nom donné ii l'empereur Charles-Quint, p. 3.
Jérusalem, p. 984*
Jésuites, p. 636.
JocoNDALE, monnaie, p. 870.
JooELLE, p. 573.
JoiGNY, p. 8o4, 806, 807. 808, 809, 810, 8i3, 995.
Joinville, p. aoa, ao4. 307, a36, a37, 3a6, 363, 617, 936.
JoNcuiRT (Aubert de), sergent de la forêt de Sourdun, p. 3o.
Joutes \ Paris en i 659, p. 99, lot, loa . io3, io4i io5.
JoGY (Abbaye de), p. 4 10.
JoUT-LE-CilÀTEL, p. 6o, 35a, 839, 954.
Joyeuse (Anne d‘ARguES.ducde),p. 1027.
Juan d*Aotrichb (D.), p. 635, 899, 9a4. gBa.gBS.
JuDERT (Claude), potier et chroniqueur, à Provins, p. 56o.
Jubilé, p. 47» 617, 879, 986. io36,
Juges des marchands, p. 1003.
Juirs, p. 43, 44.
Justice (Exercice et réglementa do la) en France, p. g3. 38o, 646, 647, 648.
649, 65o, 65 1 , 653, 653, 660. gSi ,
LArm (Philippe), «eur de U Noclk, p. 753,
Lact, p. i4l), 4i5, 443, 444, 46i, 734, 919, 967, ioi4.
La Groe de Villenadxe, archer de 1a marécliauAséc de Provina , p. ,3o. afî5, 398.
La Hâte, p. 373.
Lalaede (Le sieur do), p. 693.
Laubie (Denis), p. 5 13.
Laedeuad (Le capitaine), p. 478.
Laeoot (Vill. dc),p. 3&3,6iq, 639,835.
Laegees, p. 395,333,377,547,837,836.
Laegoeboc , p. 357 , 436 , 457, 585 , 590 . 687, 763, 776, 778, 783, 881 , 895.
897, goi, 983, io4o, io5o.
Laegi'illiie (Le capitaine), p. 478.
Laeove (François de), p. 435, 445, 634 , 635, 64o, 693, 698, 753, 754. 757, 758. 769, 776. 777, 778, 834, 834, 866,931,1038,1044.
Laeoue (Marie de Llizé, dame de Moujr, puis de), p. 557, 568, 619, 630 , 63g.
TABLE-
L4UAC (LooûdeSitKT-GttAis. sicarde).
i««ssoi Le ûeuf de), p. ti8. 4)^. 438, ^4o. 698. 91a.
LAXVtriAiTS. p. 394. Voy. Retira Laok. p. 46.919. 101a.
Laoukaja. p. 9a6, 969.
La Place (P. de), pre^deat aupericneoi de Pam, p. 684 Laim:ha>t (M. de), p. 801 . 80a L%i BEAcE (pAui>Fabr«ce). p 911 Lacsam3e. p. i54.
Latal. p. 1089- Lavaed!^ [H. de), p. ioa8.
Latkiv^m (M. de), p. 1071.
Leelam: ^f^erre), «vocal à ProriiiA, p. 64.
Lècbklle (ViUagede). p. 334. 489, 6o4- 5a3. 699,736.786,839,866.878.
loaS
Lecocbt(G.). p- 6aa- Leoocbt {Andn./, prieur de )'Hotel-Dieu de Proviaa. p. 6. 4a.
Lboocbt (SÂmon), p. iOo4. too6, 1006, 1007. i<x>8« 1009.
LEFtrRi d'Etamjes. p. 910, 91 1.
Li4:EVMie, procureur du rcH a Pronns.
Legceoef (M*”,. dame du Hou!A«7.p.697,
LiGai.ti (Dm»). ivocMdo mi * Prôna., Jï». Î97
L*.o»coc»t{ Henri de;, p. 73s. 780. 781.
Lcr.xn (BiUiile oarale dej. p. 638.
iancUT 'Frw^âs). prédicsleur. p. 83.
Ltmcx. p. 918. lood. 1003. 1006.
1007. looS. 1009 Limi (Drnü), p. ht, 118- Lucc.i (M. de), p. 339. 391. 59s. 393.
Libgi (P.v, de), p. 108S
Liti-n.iirr ne u puvÔTé [Oflice de] p. 619.
LiEcnvA.n uiainiL,. p.
Liiits.a.t. dc oocnE aon., p.
LiicTXAtm ots r.tvôn du ii.kÉcotra, P 9*
LiEmaAxnDO kAatuct. p. 789.
Lien (Sûnie). p. 881. 88a 883 , 883.
Lien routE ei Beii et eu Ca.iipmE
COITU LE. CE.A M CCEkU TOLECM.
Liaoma, p. 378. 998.
Lieiekea !M. de), p. 3aS, 33i.
Lioru (Vill^fe de), p. 1006- Llsiecx. p. 687.
Lui.Es (\ ilUf;e de), p. aa6. 986 Lui de), p. 337.
LtAi.scE.OcBC0 (Village de), p. 33 • Litawt (M. de), mignon dc Henri U1 p. 90a.
Liveoa (Siégé de;, p. io3o Loenss. p. 3ia. 3i3.
Lchke (Biriere de), p. 317. 3ao. 837, 806. 8a7> 83a.
Lo.cnTiLLi Léoaord'(>u.EAU.dacde.
Lobces. Vot. JioalpamiiieT.
Louaiae. p. 66. 73. 198, 3ao- 389 517, 601 , 738, 779.780. 8a3. 897 .
Loeesi.e (Ourles 10 . due de) . p. 33.33. 71.7a, 73. 73,99-
IxiEJLAi.E (Ourles de), tardiad arebe- Tfqae de Sens, p. 3o. 37. 63. 89.
io8, 116, 117. i38. 189, 169. 171.
17a, ao3, a33. 887. 3Si , 38a, 383.
3i8. 3ao. 3ai . 3a8, 333. 691 , 783.
Lomlaibe ^Ciande d«), duc d Aumaic.
p. 116. 117. 16a, 176. aéa.
TABLE
385, 386, 387, 3g&, 395, 396, 3oo, 337, 345, 376, 377. 385, 435, 579, 668, 707, 779, 866.
Lokruvs, p. 987.
Lodans (Village de), p. 48g, 65o, 691 , 8i4.g86.
Locta XI (Tombeau de), violé, p. 367.
lAJOistDaVAUDéHONT, remmcdoHeiiri III,
p. io8o.
Loonps (N. Lecoox,s' de), p. 347, 448, 44g , 45 1 , 453, 455 , 464,465, 471, 483, 485, 5o6, 5ig, 5g4, 599, 788, 793 , 796 , 83 1 , 838 , 864 . 1034.
LooP DO Trichit (Le capitaine), p. 46o.
Loop-gamo, p. 637.
Loovaa (Palaiadu), p-gS, 669, 670, 671, Lodx (Guy de Oaillon, comte de), p. 874, 57 b, 578,
Luguand (Village de] , p. 736- Lgiaetaikes [Village de), p. 1019, io55.
Ldmicet (Lcaieur de), p, 369, 63g.
Ldkk (Le aieur de la), p, 365.
Lopi (Didier), p. 4g.
LDiEMBOunG, p. 963.
Lgieubooih: (M. de), p. 1068.
LuzÉ (René de), p. 619.
Ldeé (M** de). Voy. Lanoue (M~ de).
Lton, p. 161 , 3x6, 336, 348,383, 33a , 343 , 356, 377, 379, 56o, 5go, G17.
Mâcon, p. 336, 348,383,383, 5go.
Mâconnaia, p, 736.
Madeleine (JeanFoLLir, •'dela),p, 8g5.
Madeleine (Prédicationa relativeaàaainte), p. 19, 30, 31,
Mailleton (M. de), p. 4o6,
M.tisoNaooGE (Vill, de), p, 61g, 63g, 835.
MaiaTNAT (Ét.), proteat.de Provins, p. 5oi, 5o3, 5o3, 553, 6o3,
MaItkise des eadx et rontTS, p. 35.
Maladie des ceains, p. 744, 745, 746,
Voy. Blés, Vijna
Maladies contagiecses et épiDéangcEs, p. aa4, 3x5, aa6, 337, 338, xag, 33x.
5a 1 , 5aa, 601 , 617,711, 868, 869.
967, 968, 96g, 978, 1010, ioi3.
ioi4, 101 5, 1016, 1017, 1018, 1019, 1030, 1031, 1033, io35, io36, io45, io56, 1081, io8a, io83, io84. io85, 1086, 1087, 1088, 1089. Ca^utlaehe.
Mallat [Village de] , p. go5.
Malo, ministre protestant, p. i54, i55, l56, 309, 313, 660.
Malte , p. 4 1 8 , 56 1 , 6a4- Mans (Le), p. a48, a5g.
Mantes, p. 3o5, io44.
Marans (Iles de), p. 557, 698 Marcbant (Nicoiaa], président au présidial de Provins, p. io46, 1089.
Mabck (Robert de la), IV* du nom, sieur de Fleuranges, maréchal de France.
Mahécuéres (Village de), p. 994.
Marete (Village des), 'p. 799, 933, 994.
Mareti [M. des), p. 697, 78S, 843,
864, gx3, 9g4, 996.
Margcerite de France, Glle de François 1", p. 75, 96, 97 , io5.
Margderite de Lorraine, dame de Joyeuse, p. 1071.
Marguerite de Parue, gouvemanle des Pays-Bas, p. 89g.
Marguerite de Valois, reine de Navarre, p. to5, 603, 6a6, 634, 660. 664.
Marie Stuart, reine d'Écosse , p. 7 1 , 907. Marie Tudor, reine d'Angleterre, p. 74.
TABLE
Maric’iv (Bourg de), p. 8AA . 8A5. 8A3.
loi I .
Maolorat (Augustin), niioistre protestant, p. i54, |55.
Mauxat (Village de), p. 998.
.Marks (Rivière de), p. 3oi, 3A6, 347.
849, g4o. 2^ 961 , 967. 996, 997, loiA. 1037, io38. io5a . in58.
Mahot (Clément), p. i5i, 160. igS.
Martigoes (Le vicomte de) . p. 556, Mabtinenco (Sar.i de), p. 56i.56a. 56»3.
Marttr (Pierre le), ministre prolcslenl, p. i54. )55. i56. 169, 309. aïo, 313.
Mas.<st (Denis), cbaonine de Saint^Qulritce de Provins, p. 34.
M ATiCNOx (Le maréchal de), p. 753,897, 964,976. 997- 996’ 999- »oot.»oa3,
Maogeron (M. de), p. a83 M.iCGiROK (Louis), mignon de Henri IIJ, p. 2^
M.AUI.NY (Village de), p. G97 . 7q6. 90a,
Madpkrtdis (Jacques de Sairt-Perrier, sieur do), p. 967 . io55.
Mabrevehi (M. de), p. 56?, 619, 639.
067, 668. looA.
Maoru (M. de), sieur de Saint-Martin du Boscliet, p. 995.
Maiiuiiiek II. cm|iereuj'. p. 417. 4i8,
Mate.vre (G. de Lorraine, duede). p 636.
659, 788. 800 ■ 8a4. 8i7. Saq, 83a .
894, q36, 9.37. 964, ioa8. io4o.
Meaux, p. 48, 85, ,47, i48, a3G, a45, a46, 347, a48, 349. a63. 33a, 4i • , 4t8, 4a3, 4a8, 43a. 434. 435, 6o4 .
San. 8^. Sifi, SM
936, 967. 981 , 997. 1037, io3a .
iq3A. 1087.
Meel-sor-Seine (Village de), p. la. 18.
381 , 4io, 4i8, A89, 490, 49a, 5oA.
943, 994. 995 . 996. 1000. ioo3 .
ioo4 . ioa5. I oaG . 1039. io3o.
io5a . 1067, 107a. 1089. »09i.
Melon, p. 3i , 83, a46, 3oi , 33a, 346.
354, 4i 1 . 4i8, 575. 733, Soi ■ 816.
83A . qi5, 919, 933, 986, 967 , 975.
ioi4. loaa, io
Menue, p. 996. 1 o5 1 .
Mercoeor (Ph.-Eànœanuel do Lorraine. duc de), p. Saq.
MAriot (Village du), p. 18. 489. 490, 4ga , 5o4 . 5a3. Sgg, 766. 799. 83a .
898, q38, 94o. 943. 996. ioo3.
ioa5. 1036. loaq, 1067, 1091.
Merle (Matliieii), p. 996. in5i.
Merlin (Jean-Raymond), ministre protestant. p. |55. 66n.
Méru (Village de), p. 85<i.
Méio (Ch. de Monthorencv, sieur de), p. 763, 8a6.
MÉnr saR-SEiNE (Bourg de), p. 366, 5o5 . ^23o, 2M1 SiA. ml 84g.
998, loaq, io4i. •
Mesnil-le7.-S4eanne (Village du), p. 960. Mesure oe Provins, p. i5, 437, 545 .
Mete . p. 66 . 67 . 69 , 75, a34 . 548. 748.
8q7 , ioa3. 1037.
Mete.Saint-Espoint, p. 1090.
Meulan, p. loAA . 1081 ■
Meuniers de Provins , p. 34- Mes (Village du), p. looo.
Mee-l'Abbé (Village du), p. 600.
Mzz-la-Maoeleine (Vill.du), p. a73,-735
TABLE
Ma (L« iieur de) , p. 33&.
Miziànis. p. 6id, £k>5.
Michirt (Le cepiuine), p. 937. 94g.
g56. ioo4-
Micaez ( Jein), seigneur portug*is, p. 5og. . MitAR (Duché de), p. 75.
Millt (Village de), p. 5gi, 5gi.
Miraro (Ch.), président au parlement de Paris . p. 438.
Miristres protistants, p. i34, )35, i56, i58, iSg, 163, i63, >64. 167, 169, 173, 173, 180, 189, 190. 193, 199. 303, 309, 386, 387, 388, 389.
Miracles, Sdperstitiors , Monstres, etc.
p. 4i8, 586, 617, 681, 683, 830, 85g, 903, go4. go6, 907, 908, 933,970, 986.
Mireloset, chef de bandes armées, p. 933, 94 1, 943, 943, 944, 945, 946, 947. 948, 949. g56, 960.
Mitot (Village do), p. 639.
Mokcirs (État des) en France, p. i5, 17, >7" 7*' 89. 90. 91, 93, 93, 113, 139, 335, io3g.
Moissant (Cl. ) , p. 34 1 , 64 1 , 643 , 700 , 701 , 863. 863, g55, 980, 981 , io56.
MOle (J. B. de la), favori du duc d'Alençon, p. 76a. 763.
Molien (Le sieur de), p. 84o.
Monceaux en Brie (Village de), p. a43.
Moncontodr (Bataille de), p. 57g, 58o, 58i, 583.
Mongenost (M. de), p. 4g4, 960.
Monnaies (Cours des), p. 748, 74g, 780, 751 , 86g, 870, 871 , goi , 903, go3, 908, 91 5.
Monnetille (M. de), gentilborome protestant, p. i55.
Mons en Hainact, p. 76, g36, 960.
Mons en Montois (VHlage de), p. 4oi, 4o3, 4o3. io55. V07. Menioit.
Mont le-Potisb (Village de), p, 791, 878. 994. 1003, 1073.
Mont-Saiht.Micbel, p. 896. 896, 897.
Mort - Sainte ■ Catherine - ta • Rouen , p. 385, a86.
Montaiguillon (Château de), p. 8i4.
Montais, prés Provins (Prêche établi à).
Montargis, p. 198, 199,300, 301 , 333, 438. 56o, 597, 716, 736, 735, 816.
Montauean, p. 348.
Montauean (M. de), p. 1068.
Montbelliard, p. 587.
Montreron (Robert de), sieur de Tourvoye.-p. 4. 78, 4i8, 4go, 585.
Montrrun (Ch. Duruv, sieurde), p. 778 MoNTâ (M. de), prAchantre de la cathédrale de Sens, p. 833.
Montereau, p. 60, 3oi , 3oa, 346, 387.
4i 1 . 436, 43a , 433, 434, 436 , 443, 444 , 445 , 463 , 464, 468, 4go, 4g8.
1039, io3o, io43, io44, io48 .
io4g, io5o, io5i, io53, io53, io55, 1060, 1081, 1063, 1071 , 1086.
Montclat (Village de), p. 1064.
Montcommery (Oabriel de Lorges, comte de), p. io3, io4, io5, 107. 305, 387, 398, 3o8, 4a4. 447. 66g, 677, 698, 753, 763. 766, io58.
Montier-en-Der (Village de), p, 347.
MoNTiGNT-LE/joâniER (Village de), p. 48g.
HoNTLiiéRT (Village de), p. 3o4.
Montluc (Jean de), év. de Valence, p. 783. Montmartre (Village de), p. 806.
lâS
TABLE
Monthirau. (Village de), p. 7Q7. loiâ, ioi8. loaa.
Mouthittel (Village de), p. 568. 6iq, 63q, 6q3, qqS, io8q.
.MoaTuoaKNr.v (Anne de), connétable de France, p. a, 3, 87, ag, 3o. 64, 70.
77, 78, 8a, 97, 98, 10a, 106, 116, 117. 118, i3o. i4a. i56, 169, 16a, 176, ao3, a 18, a35, a4o, a4> . a4a, a46, a6i , a63, a8a, a83, a84, a85, a86, agS, 398, 3oa, 3o6, 3ia, 3i4, .345, 377, 378, 4oi . Ao5. 4a3. 433.
Moktuorenct ( François de), maréchal de France, p. 176, i84, 3ao, 378,381, 38a, 38.3, 5a5,5a6, 60a. 6o3.6a7.6a8.
MoKTMoaEacy (Henri de), dnc de Dampville, p. 3i4. 557, 7‘?6, 781 . 783.
MornioiiKHCT (Bétardde), p. a.
Moethoiienct (Lea seigneurs de), p. 673 , 753. Voy. Méra et Thoré.
Montois . p. 80a . 976. 1073, iq8o.
Moutokmel (M. de), p. io47.
MoaTPELi.iER, p. 8q5.
Mohtpersier (Le dnc de). Voy. Bourion (François de).
Mort (M. de), p. 447-
Morart-i.és-Provins (Prêche de), p. 4a6.
Morel (Fr. de), min. protestant, p. i55.
Moret, p. i3, 597. 598, 600. 7a6.
Morogdes (Jacques) , bouigeois de la Charité, p. 869. •
MoRTSLtTÉ , p. 739, 780. Voy. UahtUet. Morterv (Village de), p. 484. .5o4, 61a .
ft57, ioa5, 1065. loqi
Morvart, p. 736.
Morviluers (J. de), év6que d'Orleaiu.
garde des sceaux, p. 447> 6ii3.
Moselle (Rivière de), p. 67.
Motte æ Tillt (Village do la), p. a3o.
697.7 < 3.785, 793. 794. 797.803. 84o 84>, 84a. 933. 94o. 943, 994. io3o.
Motte (M“'de la). Voy. Dinlnitie (Charlotte de).
Modlim-o’Ocle (Village de), p. 35, 448.
loaa. io56.
Mooliks, p. 333, 973.
Moulihs (Ordonnance de), p. .399.
Modlihs DD Roi.p. 35.
Moctier-la-Celle (Abbaye du), p. 85i.
Moovars (Paul de RicniEXDE, sieur de), p. 3o8.
■MouT-Lks-BRAT (Village de) . p. 898 ,
Mode (Ch.de Vadorey, sieurde), p. ia8, 369, ag8, 3oi . 3o8. 4a4. 447. 567.
iq. 63g , 667. ioa
Moût (Marie de LoiÉ, dame de) Voy.
Lanow (M"‘ de).
Mdcidar, p. 557.
Mure (La), p. ma8.
Mdsxier (Philippe), évêque de Philadelphie, snlTragant de rarcberéque de Sens. p. i5, 18, 19.
Narlt, p. 738.
Nsircis. p. 34, 3a4. 347.
.354 . 4o3. 4io, 46a, 463, 5ao. 699, 744, 784. 83g . 959 , looA. io5a .
io55. 1070. 1087.
Nantes , p. 667.
Naselle (Jacques de), abbé de Saint-Jac ques de Provins, p. 4og. 585.
Nassau (Le comte de) , p. 535- Navarre, p. 590.
TABLE
Nkmoors, p. 68, 5g4, 716, io5o, 10&7.
NiMotas (AaneD'EsTE, duch"de). p.&34.
Nehuire (Jacquu de Savote, duc de), p. go3. V07. Soro^«.
Ni;iuc (Conférences de), p. 97a, 1033.
io4o.
Nule (Village de), p- 4g6.
(Village de), p. 600, 103g. 1091.
NErans (Évêché de), p. 85.
Nevere (Ch. deCLêvEE, cotnto de). p.4i4 Nicosie, p. 617.
Niort, p. 8o5.
Niverkais, p. 88r.
Nogeet-sdR'Seine, p. 16. 3i, 3a. 33, 189. 3a6. 338 . 33g, -340. 34), 34a. 344.
4oi. 448, 475. 476. 477. 478, 484.
488. 489, 4go, 5o5, 5oG. 807, 5o8, 5ao, 53a, 534, 54a. 56o, 5g8. 600.
998, ioo4, 1009, 1011. ioi4, loaa.
Nolon (Qiàleau de), p. 488.
Norhaedie, p. 395 , 3oo, 307. 4ao. 586.
Norharde, p. g36.
Noetradamcs (Michel de), p. a6.
Notaires, p. 753, 936.
Notre-Dame des Champs de Provins, p. 4g3.
Notre-Dame de* l'Épine, p. 4q6. 607, 5i3,5a4.
Notre-Dame oe Liesse, p. 6a4, 788.
Notre-Dame de Paris, p. 7a, 98. 99.
Notre-Dame du Val de Provins, p. 18.
Nooe (Jacques de la), prieur de Saint- Sauveur-lés-Bray , p. 4og.
Noten-sdr-Seine (Village de), p. 16, 17. 4oi, 71a, 794, 8o4. 836l. 837, 838.
ga6, 940,987. io5i, logi
Noters (Château de), p. 538, 53g, 54a,
Noyers [Baron des), p. 3a.
Ntnost (Frère Jean), jacobin du couvent de Provins, prédicateur, p. la, i3, i4. ai, a3. 35
O (K. marquis d’), p. 1071.
OrpicES. \oj. Audiaaeiar», Clercs du gnf- Jùn, Elus, GanU du sceaux, Gr^t, Grejitrt, Serynli, Sergnii prittun. Tacemierr.
UmciAL DE Sens, p. i4. a3, 3i6.4i4.
a. Voy. Trumeaa Oise (Kivière d'), p. ioa
Oleron (Iles d'), p. 557.
Oraros (Giiiilauine de Naseau, princed’) ,
Orgd es de Saint-Ayoul de Provins, p. 9 1 4.
Orléans, p. 68, 116, 117, 118. lao, i3a, 197, aai, aa6, a36, a47.'a49.
398. 3oa , 3o6, 3ia,3i4.3i5,3i8, 3ig, 3ao, 3a 1, 333, 345, 356, 435, 517. 53i, 5g5, 6879 736, 733. 735, 776, 868, 898, 919, gao, ga3, g36, 940,950,955, io43, io44.
TABLE
Okléaks (Ordoniumce d') , p. Sgg, 4>7. Okyillon (M. d’] , p. qqq.
Omies [VilUge des), p. 35, i36, 337, Ottohami (Ambassodeon), p. 3Ai,3A3.
4i5, A3?, 4?a, 48g, 5qq, 600 ■ 8q8, 344, 374, i>3a.
1067. Ott (Comté d'), p. 64, 75.
Paies (Le seigneur de) , p.^ 5oo.
Paix (Traités de), p. 5x5. 5x6. 5x7. 5x8. 5xj). 53o. 53 1 . 53x. 833. 83A. \oj.
Traitât de paix, Bergerac, Cateaa-Camirdtit.
Palais de Paris, p. 71, 7X, 97, g8, i48, i4g, >5i, i5x, >53, 178, 66x. 676, 67g, 683. 686. 687, 866. ioi5.
Palaiseau (Le capitaine), p. poo,
Pally (Village de), p. 488.
Papaux. Papistes. PAPiLLOxs.nomsdonnés aux catholiques , p. 56, 1x1, ixx, i85.
Pape. p. 4x , 43, 44.
Papbos, p. 6oq.
Paraclet (Abbaye du), p. 7g5. 843. 844- Parcy (Village de), p. 48g. 8éx.
Pahoaillae (Le capitaine), p. 478. * Paaoox accordé par le pape, p. p84 , gM.
Paris, p. x, 3i,34, 87, 38, 5i,5x,53, 56.
57, 58, 5g, 60, 71, 7X, 84. 85, g6, 97, i45, i48, 161, 173, 177, 17g, 180, 181, i8x, i83, 188, S07, X08, xog, xi3, xi5, X16, X17. xi8, xtg, xxo, xxt, xx3, xx6, x36, x37, x4o, x4x, x43, i44. x45, x63, 274, X75, 176, 3oo,3oi.3o4, 3o5. 3o6, 807, 3ii, 3i3, 3x4, 3x5, 3x7, 3x8, 33x, 34x, 364, 375, 376, 378, 38i, 3g6, 4og, 4x0, ‘434, 435, 446, 447, 456, 467, 460, 471. 48x, 483, 5x0. 5x1 . 5xx .
gx. 5g3, 5g4 , 6o3. 6xA. 6x
A 983. ioo3. ioo5. 101 1. ioi3. ioi5.
io3p, io45, 1071, 1089. 1090, 1091.
Parlxi(Xet de Bretacer, p. 357, 5x7- Parleheet de Dijoe. p. 367, 686.
Parlemert de Grenoble, p. 686.
Parlement DE Paris, p. g, 34, >xi, ixx, i48, i4g. >5i, 173, i83, 186, 187, 188, X06, X07, 275, X76, x85. x88, 3o5, 3i6, 3x7, ^^7' ^77'
Parlement de Rouen, p. x85, Shy, 363.
Parlement de Toulouse, p. 188, 18g, 357, 358, 35g, 686.
Parut (Village de) , p. Sgg.
Patras (M. de), officier de la compagnie du connétable, p. x4, 4x6, 438, 4g4.
5o6. 5i3. 5i8. 5i9, 5xo. 6g8, 708, 791. 79X. 7q5, 8i4. 84o. jl4i. 987, g38. 939. 945. 1001. 1006. 1007.
Patriabcbe (Maison du), 4 Paris, p. >48.
Paul IV (Le pape), p. X7, 4i. 6x.
Paulmy (Le vicomte de), p. 434. 435.
Pavans (Village de), p. 348, 34g. 35o.
Pavans (Charles de Coûtes, seigneur de) , p. 3ox, 348, 34g, 35o, 35i.
TABLE
ga4, g3A, ioi8. ioA8. Voy. Flandre.
PkLEKIKAGU. p. 9»6. 937, 9e8.
Pellivé (Nicolas de), archeréque do Sens, p. aa3, 4i6, Ai?, 5oq. 557, 588, 6i8.
Peechb (Province du), p. gdS, gSo, 971. PAbiAee (Lo capilaine delà), p. A8A- PiaicoEO, p. 906.
PAeigoecx, p. 777, 778.
PAeoeee, p. 856.
Peebieot de CnAETOEEAT, ambassadeur d'Espagne, p. 176.
PemAcdtioe coetee les peoteataets. Voy.
Proletlanli, Violences des catholiiiaes.
Peteeuol (Le seigneur de), p. 908.
PiitLiBEET’-'EuuAEL'EL, duc de Savoio, p. 75, 96, io47.
Philippe U, roi d'Espagne, p. 65, 66. 70, 7a, 74. 75, 98, 108, 176, 344. 346, 376, 4o6, 467, 535. 545. 547. 609.
io47. io48. io6a
PiCABD. Voy. Lepieard.
PicABDiE.p. 4, 5, i5, a6, 64. 65, 66, 79, 80, 95, 96, 97, 4oi, 4o6. 409, 4io, 4ao, 535. 536. 538. 601 ■ 634.
899, 987. 94g. 96a, 984. inoi.
PiCABDS, p. 987, 961.
PicQDiGBT (Ch. d'AiLLT, seigDeur de),
Pie IV. p. 344, 346, 38o.
Pie V. p, 4i8, 617, 7o3.
PiAhobt, p. 76, 98, io47.
PiEENE (Simod de), ministre protestant à Poissy, p. i55.
Pied poobcrA (Droit de conûscation sur les bAtes à] , en cas de mort d'un lépreux dans une ville, p. 1006. 1007.
Piçt (Village de), p. 989, 1078.
Pilles (Le capitaine de), p. 478, 479.
PissEBET (Fréro Pierre), prieur de laFon-
taine-au-Bois, p. a64. Agi, Aga, 5o6.
Plaect (Le baron de), p. AgA.
Plessis-ao-Cuat (Village du), p. 84o.
Plessis- AUX -Todbeblles (Village du).
p. 568. 585. 69.3. 694. 758, gao, 979.
Plessis-Babbe (Le capitaine), p. 544.
Plxssis-Mébiot (Village du), p. 7i3, 867. 969,10x9.
Pldviebs, p. 398. 399, 3oo, Sgi, 597.
PoiGET (Village de), p. 600. 735, 856 . loaq, togi.
PoiSLE (Jean), conseiller au parleinenl de Paris , p. 1080.
PoissT, p. 3o5. 435, 444. 467, 460, 489, Age, 067, 981, loia.
PoissT (Colloque de), p. i5o, i54, l58, i5g, 160, 161, i6a, i63, i64. i65, 166, 167, 168, 169,^70, 171, 173,
Poitevin (Jean), avocat, p. i6i, 74i- PoiTiEBs, p. a84, 333, 578, 574. 575, 576, 577. 587. 900. 901, 996.
PoiTOo, p. 357,439, 457, 46a, 463, 466, 478, 544 . 557. 578,- 585. 591 , 5q4.
5g5, 753, 801. -836. 897, goi. 936, q5o, 98a, 1036. io44.
Police (Édit sur la), p. paA.
Pologne, p. 78a, 733, 734, 984- Polonais, p. 733, 784, 907.
PoLTBOT DE MAef , p. 3a 1,333, 3x3. 3x4.
Pont-\-Modssoe , p. 5 16- Poet-au-Chaege 4 Paris, p. 3g6.
Pont-de-l'Abche, p. 987.
Pobt-Henabd, p. 465, q4o.
Pont-sob-Seiee, p. 189, 366, 4i i, 478, 5o5. 5o6. 5o7, 5 60. 699, 6o5. 638.
Poet-sdb-Yoeee, p. 166, 478, 47g, 48i, 499, 84o. 1066.
I \Hi
TABLE
PosT^vem» (\'illage de), p. dij_
PosTKiNt (VilUge de), p. ;>Q7.
Pontoise, p. i8», 33ï, &44, 7 33, qaS,
q*>7, loia.
Poi-INCODET (Prêche do), a Paris, p. i8î. Ponr.iEN (Anl. doCBoi. prince de), p. 370.
PoRTi'CAt. p. 73, I n3fi.
PossOT (Jérdme), prorincial dos jacobins, p. 33 , 5o8.
PoTANGis (Village de) . p. in55.
PoTiÈats (Olivier de Soissoas. seigneur de), bailli de Provins, p. 73g , 84a, 8G3. 864.878. 899, io3i . iq54.
Poi'LÇAT (Le baron du), p. 1070.
PoL'LET (Le capiL Valentin], p. 4690470, 4,7 1 . 47a , 473, 485 . 487. 5o5. iotS.
Pré aux Clercs à Paria, p. 56, 67, 58. Proches prote^asts, p. i47. <77. 178.
V07. Monlaii, MoranI, Villeaaaxe
Prëdicateces catholiques, p. 309. 311, 313. 3i3, 3i4, 330, 335, 336, Sa?.
5a8. Sag , 53o, 53 1 , 54 1. 54g . 55o.
pRÉSERTs olTerts par la ville de Provins aux souverains, etc. p. 34, 703. 704. 99g.
io5n.
Présidial (Siège), p. 60, 789, 740. 75a. Pre-ssoir-Diec (Le), près Provins. p. lono. Prêtres et uoires soldats, p. 44g. 46g. 470.500,843.
Prêtrc.s (Nombre des), p. i5,
Preuillt (.Abbaye de), p. 4io.
Prévost, docteur en théologie, p. ao.
Prévost (M'). prédicateur, p. 8.33.
Prévôtés, p. a 39, 619.
Prieur (Grand) de Champagne, p. 996.
Prir8aclt(M. de), p. ia8, 334,335.
Privé (Nicolas), p. 6ig, 8a3 . 978.
Privé (Richard), p. ia5, 3i8, 36i. 438.
o3. 85q, gao
Privé (N.), jacobin de Provins, prédicateur, p. 19. 30, ai, 33, a3. 35, a3o.
Privé (Jac<|uea), receveur des deniers '• communs de la ville de Provins, p. 19, ai.
Processions, p. 3o, 3i, 3a. 177. 178, 179, 190, 4o4. 5o8. 54o, 54i. 54g .55<>. 585, 7i5, 716. 733 , 8a5. g3i.
93a, 976. 977- 983, iflM.
Protestants, p. 4i. ây. 48. 4g. 5o. 5i.
83. 84. 85. 86. 88. 89. loi. lao. lai. 133, ia3, ia4, ia6, 137. lag, i3o, i3i, i36, i3g, i4o, i4i. i4a. i43, i46, i47. i48. i4g. »5o. i5i. i5a, 177, 178. 179, 180, 181. 18a. i83.
186, 189, 190, 197, 198, 199. 301, aoa, ao4. ao5, ai5, a3o. a3i, a36, a4a. a43 , 4g8 , 499. 5i3. 5i5. 5i6.
Sfia
RoA. 6o5. 606. 65g, 660. 66a . 663 .
86j_, aSfi, 886, Mâ, 889 . 894 ■
896, 896. 900. 930. gài, 936. 97a.
ioa3. ioa4. 1037. io4o, 1047. 1070- Protestarts (Écrits), p. i5g, i6i.
Provençal (L. de Barlirr, dit le), gentilhomme assassiné dans l'égliac de Barbuise. p. I, a.
Provence, p. 3g8. 467. 687. 778. 856.
TABLE
PüOVEtiCHÉnzs (Simon de), médecin,
p. io8n
l’eovnis, p. 6, 7, 8, 9, 11, 11, i3.
iâ. >5, 16, 18, 19, 30, 31, 33, 33, 34, 3o, 3i, 33. 33, 34, 35 , 36 , 3(j, 4o, 4i. S3, 54, 55, 56, 60, 61, 76.
133, 133, 134, i36, iSg, i4o. i4i, i43, i6i, 18g, 31 1, 313, 333, 334,
335, 336, 3sg. 33o, 370, 371, 373, 396, 397. 3oo, 3i4, 3i5, 3i6, 317,
370. 371, 373, 373. 374. 384 , 385, .386. 387. 388. 38g. 3go. 893. 3g6.
899, 4on, 4o4 . 4og, 4> >. 4i8. 4s5.
aj go7. g
g63, qC5, 971, 976, g8o, 984. ggo.
99'- 995 • 996. 997- 999- >oo‘. .uiua.
ioo3. ioo4. ioo5. 1006, 1007, 1009.
1010, loii, 1014. ioi5, 1016. 1017.
103.5. io3o. io33. io33. io3,4. io35 io3g. io43. io45. io46. io47. io4h * io4q. io5o. io53. io53', io54. io55.
ig56. 1057. io58. io5g, 1060. loCi.
io63. 1064. 1065. io6fi. 1068. 1069.
1071. 107». 1073. 1078. 1081. 1083 io83, 1084. io85, 1086. 1087. 1088.
1089, logo, logi, i0f|3.
PSÀLKU EM rRAMÇAIS, p. 4g. 90. |5|.
o, ,3o8, 4o3, 4o8. 6/iü
Pdviadlt (I.C CApiUinc), p. 478. PcYGAlLLAlD (M. de), p. 8o6 . 8o7, 808.
Qoéldi (Jacques de Lévis, comte de), fa- Qcimcet (Village de) , p. 843. 844.
Yori de HeilH lU , p. 9 1 6, g33 , 1071 . Qdimcy (Le seigneur de), p. 347. 35a,
Qdeoe-aux-Bo» (Village de 1a), p. 791 4i8, 84o. 864. io5i '
Railly (Jean de), seigneur de la Court Hainville (M. delà), un des gouYemeun de Marailles et de Hautea-Rives. p. 1,3. de la Charité . p. 889 •
TABLE
Ramfii.lon (Village de), p. 35^.
R«hos (Pierre), p. 679.
HAacâ.CoiiC(Li.as (Lcaeigneurde). p. i65.
6ft3, 6g4, ()q5, looA.
Rapiii, maître d'hàteidu prince deCondé, p. 357, 358, 35g.
Raten (Nicolas), doyen de Saint-Quiriace de Prorins, p. 483, io56.
Kzivs, p. i34. 387, 3oo, 33s, 6qq, qig, 995, 1070.
Re!thes, p. 367, 3g4, 3g5, 396; 398, 3o8, 3i I, 346, 347, 348, 34g, 35o, 4g5, 5o7, 5i6. 53i. 547. 583. 591.
601. 779. 785, 786. 788, 790, 791, 79».793. 794 • 796. 796. 797- Seia 806 ■ aaA.aai.832. 824.21^ 836.
Religion (Ordonnances sur la), p. 130, 131, 133, 134, 135, 175. 177. 779, i85, 393, 337, 338, 339, 356, 357, 3go, 4o3, 434, 5i3. 5i8. 53g, 54i.
SyS, 603. 683 . 684. 685, 694. 698, 733. 847. 848, qoo, got.
Rémon D, député protestant 4 Poissy, p. i55. RENér üE France, duchesse de Femre, p. 10, 198, 199, 300, 301. 816.
Rentt (Bataille de) , p. 3 , 3 , 4 , 39 , 77. Resande (Jacqueline de), p. i.
Resande (C.de),seigneurdelaRoche.p. 3.
Resson (Village de), p. 791, 795.
Resson (4L de) . p. 643. •
Retel (Jean), un des capitaines de Provins , p. 44g. 45o , 800. 863. g35. g63. looi, io33, io4g.
Rhin (Comte palatin du), p. 367. Voy.
CuMÎmir.
Rhône (Rivière du), p. 617.
RieéRAC (F. d'Atdie, comte de), p. 983.
Risocoort (Le seigneur de) , p. 365. 380. • 381.
Rissé (M. de), p. 6ifi- Rissé (M** de), p. 969.
Rméai-PDisTAiLLé (M. de la), p. 434.
4g3, 4gg. 5o3. 5ii. 5i5.
Roche (La). Voy. RaanJe (Qaude de).
Roche-Gdton (Henri de Sillt, comte de l«).P 997. 998-
Roche-soos-Barboise (La). \oy. Barlier (Louis de).
Roche-shr-Yon (Ch. de Boorbon, prince de la), p. 116, i63.
Rochefort (Jacques, comte de), p. 397.
Rochefoucaclt (François lU, comte de • la),p. 83, 116, i56, 15g, 163, 365,
Rochelle (La), p. 348, 333, 436, 53q.
Rochepot (Antoine de Sillt, comte de la).
p. 788, 292; aM; 922; 1028.
io58.
Rodolphe II, empereur d'Allemagne, p. 897.
Roue, p. 43.43,44.73. 334, 683.
Rohenelles (Hugues de), lieutenant du hailli de Provins, p. 317.
Rohorantin, p. 803.
Ronsard, p. 333.
Rosat (Bourg de), p. 353, 433, 434.
Rosiers (H. Sdread des), ministre protestant , p. 1 54 , 4 > 4 ■ 690.
Rosne (Chrétien de SatignV, seigneur de), p. 883. 886. 887, 888. 934. 935. 936.
987, 996, 997, 1035. io34. io4i.
io4,3. io44. io53.
Rosne (Antoinette d’ANGLi'RE, femme de M. de), p. 883.
Rouen, p. 38, 46. >46, 197. 336, 348.
TABLR. 1185
sSg* ^85, a86. 387. 388, 389. 390, Roussbl (N.), chanoine de Sainl-Quiriacc
398» fi? I I, 687. 86t. 938. q36, de Provins, p. 33o. ir>i3. ROYTEI.IN (Marq*d«), p. 33. Voy. Çwulé.
Rouilly {VUUgc de), p. 491. 6i3. 616. Rue au Rï (Le seigneur de U) , p. 366 839. 857. 953, 967, RupineuK (Village de), p. 5oA.
Saint-Amano (Le capitaine), p. 535. 536. .S\iNT>ANDiié (M. de), frère du comte de Sault, p. 460.
SAiMT’.^NDnè (J. D* A LBON, maréchal de), p. 70, 74. )i6. 176, 184,343,344* 361. 383., a86. 387, 3o5, 3io, 3i 1.
Saint-Anorb (Marg. de Lustkac, femme du maréchal de) , p. 363.
SainT'Aubin (Village de), p. 844.
SaikT'Atodl de Provins (Église de), p. 1 a,
Saint-Bartuélbu Y (Massacre de la), p. 63 1 , 63? . 666, 667. 6G9, 670, 671. 67a , 673. 67/1, 675* 676. 677, 678, 679.
6^^6fia_. 6Ô3. ^ 685. 686.
Saikt-Bok (Vill.de), p. 839.957,958.959.
Saint-Bok (Le seigneur de ) , p. 84o. 957. Saint Bris (Village de). p. Agi ,839. 967. 1019, 1035. 1073.
Saint'Canciarii.lf. d’Etampes (Église de], p. 3i.
Saikt^Canci i!* d'Élampes (Église de), p. 3 1 . SsiKT-CiBAnoesD (Duurg de), p. 900.
SAiKTeXiMPELLE de Paris (Le), p. 86,
Saint-Cloud, p. 3o5, 5à6.
Sainte-Colombi (Village de) , p. 491, 5q(), 735, q66, iq88.
Sainte-Colohbe (M. de), p. 735, 736, 73g , 856.
Sainte-Colombe (M” de), p, losi.
Sainte-Colombe (Abbaye de), p. 4C.
Sainte -Cnoixde Profins (Église de), p. i4. 107a.
Saint-Cie (Village de), p. 744- Saint-Ctr (Le capilaine), p. 478. Saint-Denis, p. 45, 47, a34, 38 1. 435.
Saint-Denis [Dataille de], p. 456, 457.
Saint-Denis de l'Esthee (Prieuré de), P 9o5-
Saint Denis, Saint Rustique et Saint Éleuthére (Reliques de), p. t)o5 Saint-Dizier, p. 995.
Sainte-Épine (Villugede la), p. 191 , 839. Saint-Esprit (OTdredu).p. 970, 971. 98G.
Saintes (Qaude de), évêque d'Évreux .
p. ii3, a5o, i56, 157, a6o, 53g, 679.
Saintes, p. 53g
Saint-Feroel-lu-Chalautre-i.a-Graxoe ,
SaINT-FlOMNTIX, p. 395, 437. 517* 597.
lOsHo.
Sainte*Foy (M de), confesseur du roi,
SAiNTE-GENEviè'rt DE Paris (Église de), p ,3i.
Saint-Germain-en-Late, p. i53, 157, 176, i85. i86,ai5,ai6,aig, 446, ?53, 754, 755, 756, loia. ioi4 .
io44. io45. io47.
Saint-Gond-lee-Sézan\e (Prieuré de), p 85o. 88q.
TABLE
Saint-Gdisi«in (Combat de), p. 63 A.
SAiNTE-Héi.ï!iEdeTrom (Égliaede), p 3i .
.Saiüt-Jacqces de Provina (Abbaye de), p. 33 , 53 , 5A , 55 , 56 , A09. 5o3. 56g, 585, 586.
SiixT JEix-D'ANcet.T . p. 53g, Syq , 585 .
80 5. 8()A. goo- Sainte-Laeve. p. 378 •Saint-Laueent (Bataille de). Voy. Soi'at- Qaenli» (Bataille de).
.SAiNT-LtvEEKTduNngenl[ËgUaede),p. 3i .
Saint-LA, p. 753.
Saixt-Loup (Le capitaine), p. A78.
SAmT-Lone-nE-i.A-FossE-GELASE (Village de), p. 847-
Saint-Lodp-de-Nacd (Village et prieuré de), p. 32 . 437, 443 , 585. g4i,q56.
Saiet-Lcc (F. d’Épinat de), favori de Henri 111, p' 978, iq58.
Saimt-Maecool (Village de), p. 83 1.
SAixT-Mans (Village do), p. go5.
Sai»t-Mabti» (Village de), p. 489, inoi. Saint-Mabtix (Le capitaine), p. 478. 479.
SAiaT-MABTis-CiiAXAETBoa (Village de), p. 44o, 5o4 ■ 735, 7g I, 7gg, looo,
Saist-Mabtiu de Bosseba» (Village de),
Saibt-Mabtin-des-Cbamps (Village de), p. .'voA. 735. goa.
SAiAT-MAnTis-DD Boscuet (Village de), p. g66.
Saibte-Matiiie de Troyes (Église de),
SaINT-MaTBOBIN-DE L'ARCHA»T,p.63,479.
Saint-Maob-i.ez-Pabi5 (Village de), p 4o3, 433, lOiA,
Saixt-Madbice (Village de), p il.
Saint Mbdabd, à Paris (Affaire de), p. 179, 180, 181, 183. >83, i85, 375.
Sainte. Mekeuoulo, p. 3ou.
Saint- Nicolas de Provins (Église de),
Saint-Paul de Sens (Abbaye de), p. 85.
Saint-Phai. (N. de) , p. 447- Voy. Vaadrty. Saint-Pi r.BBE de Provins (Église de), p.63, ia4, 106g.
SAiNT-PiEBBE-LE-Vir (Abbaye de), p. 6ag.
Saint-Pol (François de), ministre prote.stant, p. i55.
Saint-Quentin, p. 65,66, 856.
Saint-Quentin (Balailledc).p.44. 77,458.
Saint-Quibiace de Provins (Église de).
Saint-Rehi (M. de), p. 779,
Saint-Sauveub (Village de), p. 489. 8g8. loaq, logi.
Saint-Simon (M. de), p. 137, 189. 369.
Saint-Simon (Madame de), dame de Cran- * TEi-OUP, p. 127, 85g, 03 3, 970, Saint-Spire de Cobbeil (Ëglisede). p. 3i. Sainte-Stbe (Village de), p. 3i, 636.
■Ssint-Vai.ebt-sub-Somme. p. 536, 587. •
Saint-Yllier (Village de), p. 35a, 5o4 5o5. 616. 799, io5i .
Saintonce, p. 478,926.
Saisons (État des), p. a4. 3o, 3i, g4.
396, 397. 398, 5o8. 5io. 545. 546.
6ao. 63 1 . 633. 656. 65?, 658. 710.
879 , 880. 903. go4, 9o5, 939 , g3o, g3i, q64. q65, 9^ 9^92^ 93^
979, 980, Q94.QQ&. looa- ioo3. looA.
iOa37« io38. >o3g> io6q. 1073 . >073.
107^ s 1075» io8o, 1090.
Samois (ViUiige et pont de)» p. Soi, 34|6,
TABI.E.
S.MicïnBt, p. î83. j8A, 336, 517. 587, 563, 891,897, 6o4, 689, 698, 733.
Sakcv (Village de), p. 808, 906.
SaNCY(N.duHanL*T.seigneardej.p. 1090.
Sansac (M. de), p. 887.
Sadae (Rivière de), p. 398.
SAPiacoDnT (M.de), p. 489, 698.
Sabcv (Village de), p. 887, 848.
Sa DLSor (Denis), p. 138, 438, 8ot, 6o4- Sai'lsot (Jean), midecin, p. 138, 368,
. 317,389,438,833,883,600,638, 689, 64o, 889, io83.
■Saolsov (N.), apotliicaire à Provins, p. 1081.
SaOlt (François d’AcoOLT, comte de),
Sadmor. p. 808.
SACsaorrz (Village de la), p. 338, 608, 694,699, 1073.
Saotooa (Kraaç. des Essaats, seigneur de), p. io3i, io3a, io35, io36. io35. lohS.
1049. io53. 1067.
Saovagcs, p. 36.37, ^9*
Savbtikas de Provins, p. a5, 34 Savigxt (Village de). p-9aa- Savins (Village de), p. 83i. 899. 900.
901, 941, 966. ioo3, ioa9. io56,
Savias (Le seigneur de), p. 347. 83 1.
5avoib. p. 75, 96, 99. 107, 108. 748, 749, 936.
Savoie (Duc de). Voy. Emmanuel-Philibert.
Savoie (Jacques de), duc de Nemours, p. i48. 149. i63, 176. a8a, a83.S86.
Saxons , p. 984.
ScxAux des bailliages (Gardes des), p. 740. ScBOMBERG (Georges de), p. 983.
StCBEBESsi en 1 886, p. 3o. Voy. Saiieai.
Sedan, p, 77, 689.
Seine (Rivière de), p. 3oi, 3oa, Soy, 346. 397, 446, 447, 46i, 468, 474, 48g, 4g8, 617, &30. 838, 847, 878, 899, 601, 678, 680, 697, 780, 73»’, -jin.
817. 83i. 83a, 834, 835. 83;. 84i, 844, 846, 847. 855, 856 , 903 . 937, 940,959,967, 975. 987. 994, 996, 997» 999» '^39* 10^7* ^o38. io4i, io43, io44. io5o, io5i, io55. 1091.
Sbl (Commerce el prix du), p. 816.908.
Sklim II, sultan des Tares , p. 609.
Selongey (Village de], p. 779.
Sénecé (Claude de BACFraEuotfT, baron de), p. 868. 88a, 898, 941 , 960.
SÉNEcé (Marie de Bricraivteav . fcmcDe de M. de), p. 898.
Siifs, p. 45. 46, 47. 55, 68. 189, 190, 191 , 19a. 193. 194, 195, aa6, a34, 33a. 346, 4oo, 417. 4i8, 4a8, 429.
480, 484. 488 537. 54a. Sgb, 597, 598. 601.604. 6a3. 636. 653, 654.
810, 8m. 8ia, 81^, 816, 817, 829, 83a. 833. 836, 856, 891,898. go5.
981, 984. 987, 995, iooa. too3.
ioo4. 1008. ioa4. ioa8. io3o.
io4i, io43, 1066, 1088.
Septteilles (Village de), p. 5o4. 735.
856, 941. 967. ioo3, 1073, 1081.
io86, 1088. 1089.
SÈPULTOKE RBPCSiE ADxLÊPRBOX. p. IOO9.
Seagbiits pHisxons (Érecliond'offices de), p. 8ao.
Sergents (Création de), p. 753. 968.
Serginbs (Bourg de), p 4oo, 4oi, 496.
it9
IJ
TABLE
SézAMKe, p. 438, 448. 4g4. ^99. 601 , (k>5. 648. 760, 790,830, 837. 846, 85 1 , 856, 858, 85g, 886, g34. g5s , 954,960,998, io33, io34. >079.
SwiLE*, p. 3o, 984,
SiGisuoND II, roi de Pologne, p. 713.
SiGxes CÉI.ESTU, p 837, 913, gi3, gi4, io36. 1087, 1079, 1093. Voy. Conètei, écUpta, aann$ boréale$.
S1G1 (M. de), p. 864,899.
SocfcoLEj (Bourg de), p. 336,771 . 773, 773. 803, io55.
S011SOKNA13, p. 4og.
.SoissoKs, p. 333. 634. 919. 94g. 1013.
SoNGKE (Village de), p. 844-
SoLiHAN II, sultan des Turcs, p. 4>8.
Somptuaires (Ordonnances), p. 903.
.SoDBisE (Le capitaine), p. 478.
Socct-lez-Sens (Vill. de), p. 4i5, 85g.
SoOEoen (Village de) , p. 18, 35, 4go, 4g0, 5o4, 530, 53i , 533, 544. 735, 797, 8o3 , 856. 969. 98G, 987, 989.
Spipame ( Jactjnes-Panl) . éTèque de Ne vers, p. 84, i54. 33g, 347, 4i3.
Spika (Johannes de), ministre protestant.
p. i54, 1 55, 387, 388, 389,414. 660 Step (Le capitaine), p. 858, 85g.
Stekat, p. 75.
SmASBovac, p. 998.
Strozzi (Philippe), p. 374. 4o6, 673.
Stoart, archer de la garde écossaise.
Sdisse, p. 73 , 998.
Suisse (Ambassade) , p. 1093.
Suisses, p. 191, 394, 3ii, 5o4.53i, 533 , 547 , 583 . 5g 1 , 5g8 , 699 , 600 .
Sui.SSES OE LA GARDE DU Roi , p. 346, 433,
4a3. 434, 779. 973, io55.
Sultan, p. 5i i. Voy. Sélim, Soliman.
SuzE (Nie. de Champagne, comte de la).
Tard (M*), chiri(»ien. p. io85, 1086.
Tacht (M. de), 636. 788. 79a. 798.
795, 796, 83 1 , 838, 864, 999. i034- Tacht (M“ de), p. 4i8.
Talan (M. de), p. 698, 788, 8a5 . 84a. Tanlat (Cbiteau de), p. 487, 53g.
Taie du prix des DENnÉes, p. 717, 718.
719.730.731. 733. 744.804 Tavannes (Gaspard de .Sadlx, maréchal de),p. .579. 58o. 584. 67a.
Tavernes (Édit sur les), p. 87g Taverniers (Üflices de), p. g63, 1003.
Télirnt (Louis de), p. 3o8, 4x4. 636.
TiiRoiANNE. p. a.a6, 37.75.
Tévai.le (M. de), p. io65.
Th4nisv (Bourg de), p. 381. 80a. io55 Théologal (Chanoine), p. 608.
Thibaut (CL), un des capitaines de Provins, p. 44g-
Thiona'iu.e, p. 63, 64, 65, 66, 67, 68.
Tbomassin (Nicolas), l'un des capitaines de Provins, p. 448. 454.
Thor4 (Guill. de Montmorerct. sieur de), p. 753, 8a6.
Tborignt (Village de), p. 844.
Tnou (Chnstophe de), p. 56g.
Tbou-scr-Marnr (Village de), p. g6i.
Tiiodrv (Village de), p. 83g.
TlillACHE, p. 788.
Tiers État (Mieurs du), p. 93 , g3.,
TABLE
Tillit (M. du), p. lOîî.
Tillov (M. de) , p. gii.
Tintevii.le (M. de), p. io3o.
Tombe (Village de In), p. 555, 84o T0BNERRE,p. 517, lOlg. lo3o.
Tout, p. 75.
Toolouse. p. 35g, 687. Voy, Parle-
IBMf.
Toob (M. de le), p. 84 ■. g37- Toi'b (Jean de la), minûtre prolesUinl, p. i55.
Tour (Groese) de Pronn», p. 6g4 Touraine, p. g5o, io44- Toubnedon (Le capitaine), p. io5i.
TooRNEiiu (Maiaon dea) à Paris, p. io5.
Tournon (F. cardinal de), p. i6a, i63, 164. i66, 167, 168, i6g.
Tournus, p. 33a.
Tours, p. a36, a48, a83, a84, 333, 785, g7.3,
Tours (CLapilre de] , p. 5 1 1 .
Tourtote (Village de), p. 585.
Tourvote (Château de), p. 697.
TouRvotE (M. Je), p. goo. Voy. Montttnn.
Toussaint (N.), p. 60.
Traconne (Forât de la), p. 1070.
Trainel (Village de) , p. 466, 54a . 543, 5g8, 7gg, 845, g33, g4s, io43.
Traités de paie, p. 74, 75, 76, 77,
78, 7g, 5a5, 5a6, 5a7, 5a8, 5ag, 53o, 53 1. 53a, 833. 834, 97a.
Toapes (M. de), p. io58.
Tremblements de terre, p. 973. 974.
loia, ioi
Trente (Concile de), p. go, 161. 174, a33, a.34.
Trésoriers DE France, p. 4ia. 4i3.
Trilrardon (Village de), p. a46.
Trivulce (Ant.), légat en France, p. 6a, 63, 7a, i45, 174.
Trotes, p. I, 3i. 33, 48, 68, ig3, ig5. 196, aa3, aa6, a63, ayo, 33a, 34a .
376 , 377 . 4 1 1 . 448 , 48a , 54a , 56o , 6o4, 6o5, 607, 636,648, 687, 699, yaS, 719,749. 760, 770, 77a, 773, 779, 785, 788, 797, 8o3, 816, 8a8, 844 . 846 , 84g . 856 , 85g , 888 , 889 .
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